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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

Voici  tous  les  ouvrages  en  prose  que  Ton 
doit  à  Despréaux,  ou,  si  Ton  veut,  tous  ceux 
qui  sont  parvenus  à  notre  connoissance.  Nous 
les  avons  distribués  suivant  l'époque  certaine 
ou  présumée  de  leur  composition ,  lorsque 
hauteur  n'en  a  pas  formellement  assigné  la 
place  d'une  autre  manière. 

Sa  Dissertation  critique  sur  Joconde  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  haute  idée  qu'il  avoit  du 
talent  original  de  La  Fontaine,  Malgré  le  si-( 
lence  vraiment  inexplicable  que,  dans  XArt 
Poétique,  il  affecte  de  garder  sur  l'apologue. 

Le  dialogue  intitulé  Les  Héros  de  roman, 
production  digne  de  Lucien,  exerça  la  plus 
heureuse  influence  sur  l'un  des  genres  les  plus 
accrédités  de  notre  littérature.  Ce  fut  un  coup 
mortel  porté  au  faux  goût  des  Gomberville, 
des  La  Calprenède,  des  Desmarets,  des  Scu- 
déri.  Ce  dialogue  et  la  dissertation  sur  Jo- 
conde, premiers  essais  connus  du  prosateur, 
sont  les  morceaux  qu'il  a  le  plus  soignés. 


VI  AVERTISSEMENT 

M.  de  Monmerqué,  qui  veut  bien  nous  éclai- 
rer de  ses  conseils,  nous  a  procuré  la  première 
édition  de  X Arrêt  burlesque;  découverte  d au- 
tant plus  précieuse  qu  elle  fait  connoître  les 
ménagements  dont  le  satirique  usa  d  abord, 
pour  réclamer  les  droits  de  Vinconnue  nommée 
la  Raison.  On  verra  désormais  toute  la  dif- 
férence qui  existe  entre  cette  pièce  et  celle 
qu'il  osa,  pour  la  première  fois,  insérer  dans 
ses  œuvres  en  1701,  c'est-à-dire  trente  ans 
après. 

Le  Remerciement  h  messieurs  de  V académie 
françoise  n  étoit  pas  facile  à  tourner  par  un  ré- 
cipiendaire dont  les  écrits  lui  avoient  aliéné 
plusieurs  d  entre  eux,  et  qui  devoit  son  élec- 
tion à  la  protection  déclarée  de  Lpuis  XIV. 
Cependant  il  eut  Fart,  sans  se  démentir,  de 
satisfaire  au  tribut  d'éloges  que  lui  imposoit 
l'usage  bien  plus  que  la  reconnoissance. 

Lies  Réflexions  critiques  sur  quelques  passages 
du  rhéteur  Longin  sont  indépendantes  du  Tpaité 
du  Sublime.  Quoiqu'elles  soient  postérieures, 
les  unes  de  vingt  ans,  les  autres  de  trente-six, 
à  la  traduction  de  ce  dernier  et  bel  ouvrage, 
nous  ne  les  avons  point  mises  à  la  suite,  parce- 
que  l'intention  expresse  et  motivée  de  l'auteur 


DU  NOUVEL  ÉDITEUR.  VU 

s'y  opposoit[a].  11  emploie  ^paroles  du  célèbre 
rhéteur,  qui  servent  de  texte  à  chacune  de  ses 
dissertations,  afin  d avoir  lair  de  répondre  à 
ses  adversaires,  par  occasion,  comme  il  le  dit 
lui-même. 

Les  neuf  premières  Réflexions  sont  consa- 
crées à  réfuter  Charles  Perrault;,  de  l'académie 
françoise,  qui  n'attaquoit  pas  mieux  les  an- 
ciens qu'il  ne  défendoit  les  modernes.  Le  ven- 
geur du  goût  y  fait  preuve  d  une  logique  sûre, 
dun  vrai  savoir,  d'un  zélé  énergique  pour  les 
chefe-d'aeuvre  de  l'antiquité  ;  mais  on  regrette 
d'y  rencontrer  plus  fréquemment  les  expres- 
sions de  l'humeur  et  du  mépris  que  celles  d  une 
raillerie  fine,  dans  laquelle  il  excelloit.  Son  ad- 
miration pour  Y  Iliade  et  pour  X  Odyssée  ne  lui 
permettoit  guère  de  discuter  froidement  avec 
les  détracteurs  de  ces  deux  poèmes.  Sept  ans 
après,  oubliant  l'aigreur  de  ce  long  débat,  il  se 
montre  avec  tous  ses  avantages  dans  une  lettre 
écrite  au  même  Perrault.  U  y  fixe  le  véritable 
point  de  la  controverse  qui  les  avoit  divisés  [b]. 
La  dixième  Réflexion  a  pour  objet  de  dé- 
fa]  Poy.,  p.  i54,  son  Avis  aux  lecteuts,  que  suppriment 
les  éditeurs  qui  ne  se  conforment  pas  à  ses  intentions. 
[b]  Voy*  cette  lettre,  tome  IV,  page  375. 
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VIII  AVERTISSEMENT 

montrer,  contre  l'opinion  du  savant  Huet,  la 
sublimité  des  paroles  si  connues  de  la  Genèse  : 
«  Dieu  dit)  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lu- 
«  mière  se  fit,  etc.  »  Le  critique  s  adresse  à  Le 
Clerc,  parcequ'il  étoit  plus  facile  d engager  le 
combat  avec  ce  journaliste ,  qu  avec  un  évêque 
dont  la  dignité  prescrivent  des  égards. 

La  onzième  Réflexion  est  une  apologie  de  ce 
vers  du  récit  de  Théramène,  dans  la  tragédie 
de  Phèdre  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté.* 

La  Motte  avoit  censuré  d  une  manière  spé- 
cieuse ce  vers,  que  nous  avons  tâché  de  dé- 
fendre contre  des  objections  plus  solides  de 
La  Harpe  [a]. 

Enfin  la  dernière  Réflexion  offre  l'analyse 
de  ces  vers  d'Athalie,  qui,  sous  le  rapport  du 
sublime,  placent  Racine  à  côté  de  Pierre  Cor- 
neille : 

Celui  qui  met  un  frein  a  la  fureur  des  flots ,  etc. 

La  traduction  du  Traité  du  Sublime  étoit  une 
entreprise  remarquable  par  son  importance 
et  par  les  difficultés  que  présentoit  un  texte 

[a]  Voy*  le  deuxième  alinéa  de  la  page  338. 
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plein  d  altérations  et  de  lacunes.  Elle  n  existait 
alors  dans  aucune  langue  moderne.  Les  res- 
sources de  l'helléniste  françois  consistoient 
dans  la  version  latine  de  Gabriel  de  Pétra, 
dans  les  notes  de  Langbaine  et  de  Le  Febvre  [a]. 
Son  travail  obtint  le  succès  que  Ton  devoit  es- 
pérer d'une  instruction  approfondie  et  d'une 
rare  sagacité:  il  fixa  les  regards  de  l'Europe  sa- 
vante sur  l'immortel  rhéteur,  Longin,  il  est  vrai, 
trouva  dans  le  traducteur  de  ses  préceptes  un 
interprète  plus  judicieux  qu'élégant;  mais  Ho- 
mère, Sapho,  Eschyle,  Euripide,  d'où  la  plu- 
part de  ses  exemples  sont  tirés,  trouvèrent  un 
poëte  qui  en  reproduisit  les  diverses  beautés. 
Cette  différence  se  conçoit  aisément:  Des- 
préaux mettoit  sa  gloire  à  perfectionner  ses 
vers  ^  pour  lui  la  prose  étoit  un  délassement. 
La  sienne  est  toujours  claire,  souvent  négli- 
gée, quelquefois  traînante  et  même  incorrecte. 
Plusieurs  pages,  néanmoins,  écrites  avec  agré- 
ment, prouvent  que  l'arbitre  de  la  poésie  fran- 
çotse  auroit  pu  devenir  un  prosateur  habile, 
s'il  n'avoit  pas  consacré  tous  ses  efforts  à  sur- 
monter les  obstacles  que  lui  opposoit  notre 
versification. 

[a]  Voy.  la  préface  du  traducteur,  p.  36o  et  suiv. 


X  AVERTISSEMENT 

Nous  avons  respecté  les  intentions  du  tra- 
ducteur, dans  Tordre  que  nous  avons  suivi 
pour  ses  Remarques  sur  Longin  ;  et  nous  n  avons 
pas  cru,  malgré  des  exemples  contraires  et  ré- 
cents, qu'il  nous  fut  permis  d'y  rien  retran- 
cher. Comment  peut-on  se  croire  autorisé  à 
supprimer  les  raisonnements  dont  il  s  appuie? 
n'ont-ils  pas  autant  de  poids  que  tous  ceux 
qu'on  leur  substitue? 

Nous  aurions  craint  de  toucher  même  aux 
remarques  de  Dacier  et  de  Boivin,  que  Des- 
préaùx  a  recueillies  soigneusement,  telles  qu  on 
les  lit  dans  l'édition,  de  1 7 1 3.  Il  n'a  fait  aucune 
mention  de  celles  de  Tollius,  publiées  en  1694, 
les  jugeant,  selon  toute  apparence,  peu  dignes 
d  attention  [a],  Brossette  les  a  cependant  insé- 
rées dans  son  commentaire,  en  17 16,  et  la 
plupart  des  éditeurs  Font  imité. 

Les  éclaircissements  de  Saint -Marc  pour 
l'intelligence  du  Traité  du  Sublime  sont  la  par- 
tie, sans  contredit,  la  plus  utile  de  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  1747*  C'est  le  fruit  d'un  sa- 
voir indigeste,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de 
sa  plume;  mais  ce  laborieux  commentateur  a 
du  moins  le  mérite  d'avoir  rassemblé  les  re- 

[a]  For.  sur  Tollius  les  notes  a  et  6 ,  page  287. 
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cherches  de  ses  devanciers,  et  d  avoir  consulté 
des  érudits  consommés  dans  L'étude  de  la  lan- 
gue grecque.  Au  milieu  des  matériaux  qu'il 
accumule,  l'oeil  le  plus  attentif  distingue  avec 
peine  ceux  que  le  goût  peut  mettre  en  œuvre. 
Pour  y  parvenir,  il  faut  une  persévérance  que 
le  sentiment  du  devoir  est  seul  capable  d'entre- 
tenir. Aussi  le  travail  de  Saint-Marc  est-il  peu 
connu,  même  de  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
appelés  à  le  juger.  La  Harpe  en  parle  avec  une 
indulgence  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  [a],  et 
qui  fait  présumer  qu'il  a  voulu  sur-tout  infir- 
mer le  jugement  trop  rigoureux  de  Clément  de 
Dijon,  son  ennemi,  sur  le  commentateur  de 
Despréaux  [6].  Il  devient  donc  nécessaire  de 
donner  une  idée  exacte  d'un  commentaire  très 
recherché,  mais  qui  a  plus  de  partisans  que  de 
lecteurs. 

Indépendamment  des  remarques  qu'il  re- 
cueille de  toutes  parts,  Saint-Marc  profite  des 
notes  que  Claude  Capperonnier,  son  parent [c] , 
avoit  écrites  à  la  marge  d'un  exemplaire  de 
l'édition  de  Tollius,  et  qui  étoient  les  esquisses 

[a]  Cours  de  littérature,  1821 ,  tome  I ,  page  100. 
[6]  Sixième  lettre  à  M.  de  Voltaire,  1774 >  page  i&4- 
[c]  C'est  de  lui  que  nous  parlons  page  325. 
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d'observations  plus  considérables.  Il  reconnott 
avoir  eu  besoin  de  recourir  aux  lumières  de 
Jean  Capperonnier,  neveu  du  précédent  [a]. 
«  Les  versions  des  autres  traducteurs  mont 
«  beaucoup  aidé,  dit-il  ;  mais  je  sais  si  peu  de 
«  grec,  que,  malgré  ce  secours,  je  n'aurois  pas 
«  risqué  de  m  engager  dans  un  examen  fort 
«  au-dessus  de  mes  forces,  si  M.  l'abbé  Cappe- 
«  ronnier,  professeur  royal  en  langue  grecque, 
«  ne  m  avoit  pas  offert  de  m  aider  de  ses  con- 
te seils,  et  de  revoir  exactement  tout  ce  que 
«je  ferois.  C'est  donc,  à  proprement  parler, 
«  d  une  science  étrangère  que  je  me  pare  à  cet 
«égard [b].  a 

Ce  modeste  aveu  forme  un  singulier  con- 
traste avec  le  ton  habituel  que  Saint-Marc  ose 
employer  envers  un  homme  tel  que  Despréaux. 
Il  épargne  encore  moins  sa  prose  que  ses  vers, 
et  ne  la  critique  guère  avec  plus  de  discerne- 
ment. Dans  la  discussion  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  il  donne  raison  presque  constam- 
ment à  Charles  Perrault,  sans  répandre  un 
nouveau  jour  sur  ses  étranges  paradoxes.  Dans 

[a]  Jean  Capperonnier,  de  l'académ.  des  Inscrip.  et  Belles- 
Lettres,  né  à  Mont-Didier  (Picardie)  en  1716,  mort  en  1775. 

[b]  Œuvres  de  Boileau-Despréaux ,  1747,  t.  IV,  p.  ai  a. 
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la  traduction  du  Traité  du  Sublime,  il  ne  se 
borne  pas  à  proposer  ses  doutes  sur  la  manière 
dont  le  texte  est  rendu  :  il  lutte  hardiment  avec 
le  traducteur,  et  lui  oppose  de  longs  morceaux, 
traduits  avec  cette  fidélité  littérale  qui  dégé- 
nère en  la  plus  choquante  infidélité,  puis- 
quelle  substitue  la  contrainte  d  une  copie  ser- 
vile  à  laisance  des  tournures  originales.  Enfin, 
plus  on  examine  le  travail  de  Saint-Marc,  plus 
on  met  de  prix  à  celui  de  Despréaux. 

Ce  dernier  néanmoins  ne  paroît  pas  tou- 
jours exempt  de  méprises  :  des  critiques  peu 
vulgaires  pensent  même  qu'il  n'a  pas  saisi  le  vé- 
ritable sens  que  Longin  attache  au  Sublime  qui 
fait  le  sujet  de  son  livre.  Gibert  s'exprime  à  cet 
égard  dans  les  termes  les  plus  positifs ,  et  Roi- 
lin  laisse  entrevoir  qu'il  partage  une  opinion 
qui  est  devenue  aujourd'hui  presque  géné- 
rale [a]. 

Les  philologues  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, disputent  à  l'éloquent  rhéteur  le  monu- 
ment sur  lequel  se  fonde  sa  renommée  litté- 
raire, n'ont  pas  obtenu  le  même  assentiment  [b]. 
L'auteur  du  Traité  du  Sublime  et  le  ministre 

[a]  Foy.  la  note  i ,  page  364- 
[6]  Voy.  la  note  a,  page  35o. 
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de  la  reine  Zénobie  semblent  devoir  être  le 
même  homme  :  le  style  élevé  du  grand  écri- 
vain répond  à  la  mort  héroïque  du  vrai  phi- 
losophe. 

11  ne  nous  appartenoit  pas  de  nous  étendre 
sur  les  diverses  leçons  proposées  successive- 
ment pour  le  texte  grec  :  cette  tâche  devenoit 
presque  étrangère  à  nos  vues;  elle  est  plutôt 
d  un  scoliaste  de  Longin  que  d  un  éditeur'  de 
Despréaux. 

Nous  avons  recueilli  tous  les  changements 
que  ce  dernier  a  faits  dans  sa  traduction  et 
dans  ses  autres  ouvrages  en  prose;  Brossette  et 
Saint -Marc  n'en  donnent  qu'une  partie,  et 
jusqu'ici  l'on  s  est  contenté  de  les  copier.  Cette 
attention  scrupuleuse  nous  a  fait  découvrir 
des  passages  assez  considérables,  qui  n  ont  ja- 
mais été  réunis  [a].  Nous  avons  également 
transcrit  toutes  les  notes  de  Fauteur,  d'après 
chaque  édition.  Saint-Marc  est  celui  qui  les  a 
le  plus  respectées,  et  cependant  il  laisse  en- 
core beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport.  Bros^ 
sette  n'en  offre  presque  aucune,  et  ce  mauvais 
exemple  n'a  que  trop  d'imitateurs.  Ceux  qui 

[a]  Tel  est  celui  qui  est  rapporté  dans  la  note  6,  p.  367. 
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n'ont  point  fait  une  étude  particulière  des  œu- 
vres de  Despréaux  n  apprendront  pas  sans 
étonnement  qu'on  les  prive  de  ce  qu'il  a  dit, 
et  qu  au  lieu  de  conserver  religieusement  ses 
moindres  paroles,  on  usurpe  sa  place,  et  Ton 
y  parie  soi-même. 

Nous  avons  lu,  sans  aucune  utilité,  une  tra- 
duction françoise  du  Traité  du  Sublime,  pu- 
bliée en  1775  par  Charles  Lancelot,  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  pro- 
fesseur à  Ratisbonne.  Les  dictionnaires  les 
plus  complets  ne  font  mention  ni  de  Fauteur 
ni  de  1  ouvrage,  que  nous  croyons  ensevelis 
dans  une  obscurité  aussi  profonde  que  mé- 
ritée. 

Les  matières  dont  se  compose  ce  volume 
sont  en  général  plus  instructives  qu  attrayan- 
tes; mais  le  sérieux  en  est  tempéré  par  des 
notes  historiques  et  littéraires ,  que  notre  plan 
comportoit. 

Nous  n'avons  voulu  surcharger  cette  édition 
ni  de  la  Lettre  de  M.  Huet,  ancien  évêque  dyA- 
vr anches,  à  M.  le  duc  de  Montausier,  dans  la- 
quelle ce  prélat  s'exprime  avec  plus  d'amer- 
tume que  de  raison,  et  qui  a  donné  lieu  à  la 
dixième  Réflexion  critique,  ni  de  la  Réponse 
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adroite  et  sophistique  de  M.  de  La  Motte  à  la 
onzième  Réflexion.  Nous  avons  seulement  cité 
quelques  endroits  de  ces  deux  pièces,  insérées 
dans  ledit  ion  de  Brossette,  sans  son  aveu,  et 
qu  il  se  proposoit  de  retrancher  dans  la  suite. 
Nous  étions  fort  éloigné  de  nous  attendre  à 
l'honneur  que  Ton  nous  a  fait  d  adopter  une 
partie  des  notes  de  notre  quatrième  volume , 
soit  en  les  signant  de  notre  nom,  soit  le  plus 
souvent  en  omettant  cette- précaution  de  con- 
venance. Nous  n  avons  donné  à  personne  la 
permission  d  en  user  ainsi  ;  elle  ne  nous  a  même 
pas  été  demandée,  et,  dans  le  cas  où  elle  lau- 
roit  été,  la  délicatesse  et  la  nature  de  nos  en- 
gagements nous  auroient  défendu  de  l'accor- 
der. Cette  considération  est  la  seule  qui  nous 
fesse  rompre  un  silence  que  nous  aurions 
voulu  pouvoir  garder  [a]. 

[a]  Foy,  les  Œuvres  de  Boileau,  avec  un  nouveau  commen- 
taire par  M.  Amar,  etc.;  Paris,  1821,  t.  IV,  avertissement, 
page  iij. 
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DISSERTATION  CRITIQUE 

SUR  JOCONDE  [«]. 


A  M.  B*##[6]. 
Monsieur, 

Votre  gageure  est  sans  doute  fort  plaisante,  et 
j'ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  la- 
fa]  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  Despréaux 
composa  cette  dissertation ,  qu'il  n'a  jamais  comprise  dans 
ses  œuvres  :  il  regrettoit  d'avoir  employé  sa  plume  à  dis- 
cuter le  mérite  d'une  pièce  de  ce  genre.  Comme,  suivant 
Brossette,  les  traductions  de  l'aventure  de  Joconde,  par 
La  Fontaine  et  Bouillon,  parurent  Tune  et  l'autre  en  i663; 
comme  le  journal  des  savants  parle,  en  janvier  i665,  des 
paris  ouverts  sur  la  gageure  à  laquelle  ces  deux  traductions 
avoient  donné  lieu,  sans  faire  aucune  mention  du  juge- 
ment porté  par  Despréaux,  il  est  au  moins  très  probable 
que  ce  dernier  ne  le  prononça  ni  avant  l'année  i663,  ni 
après  l'année  166 5.  Brossette  l'inséra  dans  son  commentaire 
en  1716,  et  les  autres  éditeurs  suivirent  son  exemple. 

[b]  La  critique  de  Despréaux  se  trouve ,  sans  nom  d'au- 
teur, dans  les  premières  éditions  des  Contes  de  La  Fon- 
taine ,  avec  ce  titre  :  Dissertation  sur  la  Joconde ,  à  M.  S***. 
Brossette  substitue  à  la  lettre  initiale  B  le  nom  de  Y  abbé 
Le  Foyer,  à  qui  la  satire  IV  est  adressée.  Saint-Marc  pré- 
sume que  le  B  initial  signifie  Boutigni,  c'est-à-dire,  Fran- 
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quelle  votre  ami  soutient  une  opinion  aussi  peu 
raisonnable  que  la  sienne  [aï].  Mais  cela  ne  m'a 

çois  Le  Vayer  de  Boutigni,  maître  des  requêtes,  auteur 
du  roman  de  Tarsis  et  Zélie,  cousin  de  l'abbé  Le  Vayer. 
«Ce  dont  il  s'agit  ici  convient  mieux,  dit-il,  à  ce  M.  de 
m  Boutigni ,  qu'à  Rolland  Le  Vayer  de  Boutigni,  de  la  mé- 
«me  famille,  lequel  étoit  aussi  maître  des  requêtes,  et 
«  mourut  intendant  de  Soissons  en  1689;  personnage  grave, 
«  auteur  de  différents  ouvrages  estimés  sur  des  matières  de 
«  droit  public  et  de  droit  civil,  dont  beaucoup  ne  sont  en- 
«  core  que  manuscrits.  »  Ces  détails  ne  méritent  pas  une 
entière  confiance.  L'abbé  Goujet,  qui  paroît  avoir  eu  des 
rapports  avec  les  parents  'de  l'intendant  de  Soissons,  le 
fait  mourir  en  i685,  et  non  en  1689;  *'  met  au  nombre  de 
ses  productions  Tarsis  et  Zélie,  roman  héroïque,  1659  [a]. 
Saint-Marc  prétend  que  la  dissertation  de  Despréaux  fut 
imprimée,  pour  la  première  fois,  dans  l'édition  des  Contes 
de  La  Fontaine,  qui  parut  en  i665.  M.  Daunou  adopte 
cette  assertion;  mais  M.  Walckenaer,  à  qui  l'on  doit  des 
recherches  très  étendues  sur  ce  fabuliste  et  sur  ses  ou- 
vrages, affirme  que  cette  dissertation  fut  insérée  d'abord 
dans  l'édition  des  Contes  faite  à  Leyde  en  1668,  sans  l'a- 
veu de  La  Fontaine  [b].  Il  paroît  aussi  que  ce  dernier  ne  pu- 
blia Joconde  qu'en  1664  avec  la  Matrone  d'Éphèse. 

[a]  Cet  ami,  suivant  Brossette,  étoit  un  M.  de  Saint-Gil- 
les, «homme  de  la  vieille  cour,  d'un  caractère  singulier; 

[à]  L'article  rédige  par  l'abbé  Goujet  dans  le  supplément  au  dictionnaire 
de  Moréri,  est  copié  dans  l'avertissement  du  Traité  de  Fautante  des  rois, 
touchant  Vadministrutùm  de  l'église,  par  Le  Vayer  de  Boutigni ,  in-n,  1753. 

[b)  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine,  par  C.  A  Walc- 
kenaer, nembre  de  l'Institut,  in*8°,  1820,  page  379. 
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point  du  tout  surpris:  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  les  plus  méchants  ouvrages  ont  trouvé  de 
sincères  protecteurs,  et  que  des  opiniâtres  ont  en- 
trepris de  combattre  la  raison  à  force  ouverte.  Et, 
pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  du  com- 
mun, il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler  du 
goût  bizarre  de  cet  empereur  [a],  qui  préféra  les 

«  c'est  lui  que  Molière  a  peint  dans  son  Misanthrope ,  acte  II, 
«  scène  V,  sous  le  nom  de  Timante.  » 

CTest,  de  la  tête  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère, 
Qui  vous  jette ,  en  passant ,  un  coup  d'oeil  égaré , 
Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  , 
A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde. 
Sans  cesse  îl  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien , 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien. 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille , 
Et,  jusque»  au  bonjour ,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

Ce  personnage,  qui  se  donnoit  une  importance  si  ridicule, 
ne  doit  pas  être  cbnfondu  avec  Saint-Gilles,  sous-brigadier 
des  mousquetaires,  dont  les  vers  annoncent  un  talent  fa- 
cile. Ce  dernier  réclama  contre  l'honneur  qu'on  lui  faisoit 
d'attribuer  quelques  uns  de  ses  contes  à  La  Fontaine,  quel- 
ques uns  de  ses  couplets  à  madame  Deshoulières;  il  s'ense- 
velit dans  un  couvent  de  capucins,  pour  avoir,  dit-on,  mal 
fait  son  Revoira  la  bataille  de  Ramillics. 

[a]  D'après  Brossette,  tous  les  commentateurs  nomment 
Caligula;  mais  Suétone  dit  simplement  que  cet  empereur 
vouloit  anéantir  les  ouvrages  d'Homère,  de  Virgile  et 
de  Tite-Li ve [a].  C'est  Adrien  qui,  au  rapport  de  Dion, 

[a]  Suétone,  tomel",  page  547»  i8ao,  édition  de  Verdière. 
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écrits  d  un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages  d'Ho- 
mère, et  qui  ne  vouloit  pas  que  tous  tes  hommes 
ensemble,  pendant  près  de  vingt  siècles,  eussent 
eu  le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  votre  ami  a  quelque  chose 
daussî  monstrueux.  Et  certainement  quand  je 
songe  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va,  le  livre  à 
la  main  [a],  défendre  la  Joconde  [b]  de  M.  Bouil- 
li v.  LXIX ,  préférait  à  Fauteur  de  l'Iliade  le  poète  grec  Ân- 
timaque,  dont  la  Thébaïde  n'est  point  parvenue  jusqu'à 
nous.  Les  grammairiens  lui  assignoient  le  premier  rang 
après  Homère;  ce  qui  prouve,  dit  Quintilien,  que  l'on  peut 
être  placé  immédiatement  après  quelqu'un,  sans  toutefois 
en  approcher  [a]. 

[a]  Cette  dernière  circonstance  semble  démontrer  que  la 
dissertation  de  Despréaux  ne  fut  pas  composée  pendant  la 
vie  de  Bouillon.  Par  le  livre  de  celui-ci  ne  faut-il  pas  en- 
tendre le  volume  de  ses  œuvres,  qui  fut  imjftïmé  après  sa 
mort?  D'ailleurs,  dans  tout  ce  que  dit  le  critique,  rien 
n  autorise  à  croire  que  Bouillon  vécût  encore,  lorsqu'il 
soumettoit  ses  vers  à  une  judicieuse  analyse.  Saint-Marc 
pense  que  la  dissertation  de  Despréaux  fut  faite  au  plus 
tard  en  1662;  M.  Daunou  partage  cette  opinion ,  contre 
laquelle  néanmoins  s'élèvent  toutes  les  vraisemblances. 

[b]  Cette  expression  paroi t  singulière,  quoiqujelle  soit 
généralement  employée.  La  Joconde  est  une  ellipse,  qui 
signifie  la  Nouvelle  de  Joconde.  C'est  comme  si  l'on  disoit 
la  Sertorius,  pour  la  tragédie  de  Sertorius,  par  P.  Corneille. 
11  est  plus  simple  et  plus  régulier  de  dire  le  Joconde,  cora- 

[a]  De  [Institut ton  de  forateur,  li*.  X ,  chap.  Ier. 
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Ion  [a],  il  me  semble  voir  Marfisefé],  dans  l'A- 
rioste,  puisqu'Arioste  il  y  a,  qui  veut  faire  confes- 
ser à  tous  les  chevaliers  que  cette  vieille  qu'elle  a 
en  croupe  est  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  s  il  n'y  prend  garde ,  son  opiniâtreté 
lui  coûtera  un  peu  cher;  et  quelque  mauvais  pas- 
se-temps qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoles, 
je  le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire 
de  sa  réputation  dans  l'esprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  compa- 
raison entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en 
dispute,  puisqu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre 
un  conte  plaisant  et  une  narration  froide ,  entre  une 

me  le  fait  M.  Ginçuené,  dans  son  Histoire  littéraire  d Italie, 
tome  IV,  page  43 1. 

[a]  Bouillon  étoit  attaché,  en  qualité  de  secrétaire,  a  la 
cour  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Il  eut 
des  liaisons  avec  plusieurs  hommes  de  lettres,  particulière- 
ment avec  Chapelain,  Ménage  et  Pellisson;  et,  suivant  un 
necrologe  formé  par  La  Monnoye,  il  mourut  en  1662.  Ses 
œuvres,  qui  consistent  en  plusieurs  contes,  sur-tout  en 
chansons,  furent  imprimées  à  Paris,  i663,  in-12,  et  sont 
à  peine  connues  :  il  doit  sa  triste  célébrité  à  la  dissertation 
de  Despréaux. 

[b]  Jeune  reine,  pleine  de  valeur,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  le  Roland  furieux.  Brossette  et  tous  les  éditeurs 
qui  ont  précédé  Saint-Marc,  oubliant  le  sexe  de  Marfise, 
disent,  en  parlant  d'elle,  «  cette  vieille  qu'il  a  en  croupe ,  » 
au  lieu  de  «  qu'elle  a  en  croupe,  etc.  » 
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invention  fleurie  et  enjouée  et  une  traduction  sèche 
et  triste.  Voilà  en  effet  la  proportion  qui  est  entre 
ces  deux  ouvrages.  M.  de  La  Fontaine  a  pris  à  la  véri- 
té son  sujet  d'Arioste  (  i  )  ;  mais  en  même  temps  il  s'est 
rendu  maître  de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  co- 
pie qu'il  ait  tirée  un  trait  après  l'autre  sur  l'ori- 
ginal; c'est  un  original  qu'il  a  formé  sur  l'idée 
qu'Arioste  lui  a  fournie.  C'est  ainsi  que  Virgile  a 
imité  Homère;  Térence,  Ménandre;  et  le  Tasse, 
Virgile.  Au  contraire,  on  peut  dire  de  M.  Bouillon 
que  c'est  un  valet  timide  [a],  qui  n'oseroit  faire  un 
pas  sans  le  congé  de  son  maître ,  et  qui  ne  le  quitte 
jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est 
un  traducteur  maigre  et  décharné  ;  les  plus  belles 


(i)  Dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues  de  cette  disser- 
tation, soit  dans  les  contes  de  La  Fontaine,  soit  dans  les 
oeuvres  de  notre  auteur,  il  y  a  dÂrioste.  L'édition  de  1740 
porte  de  CArioste^  correction  peu  nécessaire.  L'usage  où 
nous  sommes  aujourd'hui  de  mettre  toujours  l'article  aux 
noms  de  quelques  écrivains  italiens,  ne  faisoit  pas  encore 
loi  dans  le  temps  que  notre  auteur  écrivoit  ce  petit  ou- 
vrage. C'est  ce  qui  se  prouveroit  aisément  par  les  écrits 
contemporains.  On  employoit  l'article,  on  le  supprimoit  à 
sa  fantaisie,  et  cela  dans  le  même  ouvrage.  Celui-ci  peut 
on  servir  de  preuve.  (  Saint- Marc,  ) 

[a]  Ces  expressions  sont  assez  dures  pour  faire  croire  que 
celui  qui  en  est  l'objet  n'existoit  plus,  lorsqu'on  les  em- 
ployoit à  son  égard. 


/ 
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fleurs  qu'Arioste  lui  fournit  deviennent  sèches  en- 
tre ses  mains;  et  à  tous  moments  quittant  le  fran- 
çois  pour  s'attacher  à  l'italien ,  il  n'est  ni  italien 
ni  françois. 

Voila ,  à  mon  avis ,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces 
deux  pièces.  Mais  je  passe  plus  avant ,  et  je  sou- 
tiens que  non  seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La 
Fontaine*  est  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce 
monsieur,  mais  qu'elle  est  même  plus  agréablement 
contée  que  celle  d'Arioste.  C'est  beaucoup  dire, 
sans  doute  ;  et  je  vois  bien  que  par-là  je  vais  m  at- 
tirer sur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  poète  [a]. 
C'est  pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance 

[a]  A  ce  sujet,  M.  Ginguené  s'exprime  en  ces  termes  : 
«Je  dirai  seulement,  avec  tout  le  respect  dont  je  fais  pro- 
ie fession  pour  Boileau,  qu'il  paroît  n'avoir  pas  assez  connu 
«la  langue  de  l'Arioste  ni  le  genre  dans  lequel  il  a  écrit, 
«  pour  le  juger  sainement.  Il  parle  du  Roland  comme  d'un 
«  poëme  héroïque  et  sérieux,  dans  lequel  il  le  blâme  d'avoir 
«  mêlé  une  fable  et  un  conte  de  vieille.  D'abord  ce  n'est  point 
a  là  un  conte  de  vieille;  au  contraire.  Ensuite  ce  genre  de 
«poème  n'est  héroïque  et  sérieux  que  quand  il  platt  au 
«poète.»  (Histoire  littéraire  d'Italie,  tome  IV,  page  4^1.) 
Quels  que  soient  les  privilèges  de  ce  genre  de  poëme  , 
comment  se  persuader  qu'ils  puissent  s'étendre  jusqu'à 
comporter  une  histoire  aussi  licencieuse  que  celle  de  Jo- 
conde?  Lorsque  Despréaux  parle  de  cette  histoire  comme 
d'un  conte  de  vieille,  on  sent  bien  qu'il  l'envisage  seule- 
ment sous  le  rapport  de  l'invraisemblance. 
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pas  cette  opinion,  sans   l'appuyer  de   quelques 
raisons. 

Premièrement ,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
poétique  Arioste  a  pu,  dans  un  poème  héroïque  et 
sérieux,  mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille, 
pour  ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est  l'histoire  de 
Joconde.  «  Je  sais  bien ,  dit  un  poète,  grand  criti- 
«  que ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  permises  aux 
«  poètes  et  aux  peintres  ;  qu'ils  peuvent  quelquefois 
«  donner  carrière  à  leur  imagination ,  et  qu'il  ne 
«faut  pas  toujours  les  resserrer  dans  la  raison 
«  étroite  et  rigoureuse.  Bien  loin  de  leur  vouloir 
«  ravir  ce  privilège ,  je  le  leur  accorde  pour  eux ,  et 
«je  le  demande  pour  moi.  Ce  n'est  pas  à  dire  tou- 
«  tefois  qu'il  leur  soit  permis  pour  cela  de  con- 
«  foudre  toutes  choses  ;  de  renfermer  dans  un  me- 
«me  corps  mille  espèces  différentes,  aussi  con~ 
«  fuses  que  les  rêveries  d'un  malade;  de  mêler  en- 
«  semble  des  choses  incompatibles  ;  d'accoupler  les 
«oiseaux  avec  les  serpents,  les  tigres  avec  les 
«agneaux [a].  »  Comme  vous  voyez,  Monsieur,  ce 
poète  avoit  fait  le  procès  à  Arioste  plus  de  mille 

[a] pictoribns  atque  poetis 

Quaelibet  audendi  semper  fuit  aequa  potestas. 
Set  mus ,  et  banc  veniam  petimusque  damusque  vicissim  ; 
Sed  non  ut  placidis  coeant  immitia,  non  ut 
Serpentes  avibus  geminentur,  tîgribus  agni. 

Horace,  Art, poétique,  vers  9 — 13. 
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ans  avant  qu'Ârîoste  eût  écrit.  En  effet,  ce  corps 
composé  de  mille  espèces  différentes ,  n'est-ce  pas 
proprement  l'image  du  poëme  de  Roland  le  fu- 
rieux? Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  et  de  plus  héroï- 
que que  certains  endroits  de  ce  poëme?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres?  Et 
sans  chercher  si  loin ,  peut-on  rien  voir  de  moins 
sérieux  que  l'histoire  de  Joconde  et  d'Àstolfe?  Les 
aventures  de  Buscon  et  de  Lazarille  [a]  ont-elles 
quelque  chose  de  plus  extravagant?  Sans  mentir, 
une  telle  bassesse  est  bien  éloignée  du  goât  de 
1  antiquité;  et  qu'auroit-on  dit  de  Virgile,  bon  , 
Dieu!  si,  à  ki  descente  d'Énée  dans  l'Italie,  il  lui 
avoit  fait  conter  par  un  hôtelier  [b]  l'histoire  de 
Peaia-d'Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère-l'Oie?  Je  dis 
les  contes  de  ma  Mère-l'Oie,  car  l'histoire  de  Jo- 
conde n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère 
a  été  blâmé  dans  son  Odyssée,  qui  est  pourtant  un 

[à\  L'aventurier  Buscon,  les  Aventures  de  Lazarille,  sont 
deux  romans  espagnols.  On  attribue  le  premier  à  QtiéYedo, 
mort  en  i645.  Le  second  passe  pour  être  un  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Mendoza,  qui  mourut  en  i5j5>  membre  du 
conseil  du  roi  Philippe  II. 

[6]  Rodomont  arrive  dans  une  hôtellerie,  encore  tout 
furieux  de  ce  que  Dora  lice,  sa  maîtresse,  lui  avoit  préféré 
Mandricard.  Il  demande  à  ceux  qu'il  y  trouve  ce  qu'ils 
pensent  de  la  fidélité  de  leurs  femmes.  Tous  lui  répondent 
qu'ils  les  croient  sages  et  bonnes;  mais,  pour  détruire  leur 
illusion  ,  l'hôte  raconte  l'histoire  de  Joconde. 
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ouvrage  tout  comique ,  comme  la  remarqué Aris- 
tote;  si,  dis-je,  il  a  été  repris  par  de  fort  habiles 
critiques  pour  avoir  mêle  dans  cet  ouvrage  l'his- 
toire des  compagnons  d'Ulysse  changes  en  pour- 
ceaux .  comme  étant  indigne  de  la  majesté  de  son 
sujet;  que  diraient  ces  critiques,  s'ils  voy oient 
celle  de  Joconde  dans  un  poème  héroïque  ?  N  au- 
roient-ils  pas  raison  de  s'écrier  que  si  cela  est  reçu, 
le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de  jurisdiction  sur 
les  ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  ne  faut  plus  parler 
d  art  ni  de  règles?  Ainsi ,  Monsieur,  quelque  bonne 
que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  d'Arioste,  il  faut 
tomber  d'accord  qu  elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle- 
même.  Sans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  souffrir 
le  sérieux  avec  lequel  Arioste  écrit  un  conte  si 
bouffon.  Vous  diriez  que  non  seulement  c'est  une 
histoire  très  véritable,  mais  que  c'est  une  chose 
très  noble  et  très  héroïque  qu'il  va  raconter;  et 
certes,  s'il  vouloit  décrire  les  exploits  d'un  Alexan- 
dre ou  d'un  Charlemagne,  il  ne  débuterai t  pas 
plus  gravement  [a]  : 

Astolfo,  re  de'  Longobardi,  quello 
À  cui  lasciè  il  fratel  monaco  il  regno, 

[a]  u  Le  roman  épique,  dit  M.  Ginguené,  admet  tous  les 
a  tons ,  et  sur-tout  ce  ton  de  demi-plaisanterie  que  l'Arioste 
a  possède  si  bien,  mais  que  Ton  ne  peut  véritablement 
.<  sentir  que  quand  on  connolt  toutes  les  finesses  et  les  dé- 
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Fù  nella  giovînezza  sua  si  bello, 
Che  mai  poch'  altri  giunsero  a  quel  segno. 
N'  avria  a  fatica  un  tal  fatto  a  penello 
Àpelle,  Zeusi ,  o  se  v'  è  alcun  più  degno.  [a] 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se  souvenoit  pas,  ou 
plutôt  ne  se  soucioit  pas  du  précepte  de  son  Ho- 
race : 
Versibus  exponi  tragicis  res  comica  non  vult.{6] 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est 
fondé  sur  la  pure  raison ,  et  que ,  comme  il  n'y  a 
rien  de  plus  froid  que  de  conter  une  chose  grande 
en  style  bas,  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde 
en  termes  graves  et  sérieux,  à  moins  que  ce  sé- 
rieux ne  soit  affecté  tout  exprès  pour  rendre  la 
chose  encore  plus  burlesque.  Le  secret  donc ,  en 
contant  une  chose  absurde ,  est  de  s'énoncer  [c] 

ulicatesses  de  la  langue  italienne:  la  preuve  que  Boileau 
a  ne  poussoit  pas  loin  cette  connoissance ,  c'est  qu'il  trouve 
«le  ton  de  l'Àrioste  sérieux,  même  dans  cette  nouvelle  de 
«  Joconde.  »  (  Hist.  litt.  et  Italie ,  tome  IV ,  page  43i.)  Malgré 
les  connoissances  incontestables  de  l'auteur,  j'ose  penser 
que  le  jugement  de  Despréaux  l'emporte  sur  le  sien ,  et 
qu'il  convient  d'y  souscrire  sur-tout  à  l'égard  du  début  de 
la  nouvelle. 

[a]  Roland  furieux,  chant  XXVIII,  octave  4e- 

[b]  Art  poétique ,  vers  89. 

[c]  L'exactitude  grammaticale  exigeoit  que  l'on  dit:  de 
vous  énoncer  d'une  telle  manière  que  vous  fassiez  concevoir,  etc. 
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d'une  telle  manière  que  vous  fassiez  concevoir  au 
lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  la  chose 
que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même  à 
se  décevoir,  et  ne  songe  qiva  rire  de  la  plaisanterie 
agréable  d'un  auteur  qui  se  joue  et  ne  lui  parle 
pas  tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable,  qu'on  dit 
même  assez  souvent  des  choses  qui  choquent  direc- 
tement la  raison ,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins 
de  passer,  à  cause  quelles' excitent  à  rire.  Telle  est 
cette  hyperbole  d'un  ancien  poëte  comique,  pour 
se  moquer  d'un  homme  qui  avoit  une  terre  de 
fort  petite  étendue  :  «  II  possédoit,  dit  ce  poëte , 
«une  terre  à  la  campagne,  qui  n'étoit  pas  plus 
«  grande  qu'une  épître  de  Lacédémonien.  »  Y  a-t- 
il  rien,  ajoute  un  ancien  rhéteur  [a],  de  plus  ab- 
surde que  cette  pensée?  Cependant  elle  ne  laisse 
pas  de  passer  pour  vraisemblable,  parcequelle 
touche  la  passion,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à 
rire.  Et  n'est-ce  pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  si  agréa- 
bles certaines  lettres  de  Voiture,  comme  celle  du 
Brochet  et  de  la  Carpe,  dont  l'invention  est  ab- 
surde d'elle-même;  mais  dont  il  a  caché  les  absur- 
dités par  l'enjouement  de  sa  narration ,  et  par  la 
manière  plaisante  dont  il  dit  toutes  choses  [b]?  C'est 

[a]  Longin,  Traité  du  Sublime,  chap.  XXXI. 

[b]  Despréaux  étoit  alors  dans  sa  plus  grande  admiration 
pour  Voiture:  il  ne  restreignoit  pas  encore  les  éloges  qu'il 
lui  donne. 
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ce  que  M.  de  La  Fontaine  a  observé  dans  sa  nou- 
velle ;  il  a  cru  que,  dans  un  conte  comme  celui  de 
Joconde ,  il  ne  falloit  pas  badiner  sérieusement.  II 
rapporte ,  à  la  vérité ,  des  aventures  extravagantes  ; 
mais  il  les  donne  pour  telles  ;  par-tout  il  rit  et  il 
joue  :  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  un  procès  sur 
le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  aux  choses  qu'il 
raconte ,  il  ne  va  pas ,  comme  Arioste,  les  appuyer 
par  des  raisons  forcées  et  plus  absurdes  encore 
que  la  chose  même  ;  mais  il  s'en  sauve  en  riant  et 
en  se  jouant  du  lecteur,  qui  est  la  route  qu'on 
doit  tenir  en  ces  rencontres  : 

Ridiculum  acri 
Fortiùs  et  meliùs  magnas  plerumque  secat  res  [a]. 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa 
femme  couchée  entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  dans  la  fureur  il  n'éclate  con- 
tre elle,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Comment 
est-ce  donc  qu 'Arioste  sauve  cela?  il  dit  que  la  vio- 
lence de  l'amour  ne  lui  permet  pas  de  faire  dé- 
plaisir à  sa  femme  : 

Ma ,  dair  amor  che  porta ,  al  suo  dispetto , 
AH1  iograta  moglie,  li  fu  interdetto. 

Voilà,  sans  mentir,  un  amant  bien  parfait;  et  Ce- 
la] Horace,  liv.  Ier,  satire  X,  vers  i4* 
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ladon  ni  Silvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce 
haut  degré  de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe,  c'é- 
toit  bien  plutôt  là  une  raison ,  non  seulement  pour 
obliger  Joconde  à  éclater,  mais  c'en  étoit  assez 
pour  lui  faire  poignarder  dans  là  rage  sa  femme, 
son  valet  et  soi-même,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
passion  plus  tragique  et  plus  violente  que  la  ja- 
lousie qui  naît  d'un  extrême  amour.  Et  certaine- 
ment, si  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-tnemes  dans  la 
chaleur  de  cette  passion ,  et  ne  peuvent  s'empêcher 
quelquefois  de  s'emporter  jusqu'à  l'excès  pour  des 
sujets  fort  légers ,  que  devoit  faire  un  jeune  hom- 
me comme  Joconde,  dans  le  premier  accès  d'une 
jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne  [a]?  Étoit- 
il  en  état  de  garder  encore  des  mesures  avec  une 
perfide,  pour  qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des 
sentiments  d'horreur  et  de  mépris?  M.  de  La  Fon- 

[a]  Dans  le  commentaire  de  M.  Daunou ,  où  Ton  paroît 
adopter  les  remarques  de  Voltaire  sur  la  dissertation  de 
Despréaux,  on  trouve  la  réflexion  suivante  :  «C'est  préci- 
sément pareeque  cet  accès  est  le  premier,  que  la  jalousie 
u  est  encore  contenue  par  l'amour.  Il  y  a  dans  ce  premier 
a  accès  plus  de  douleur  que  de  fureur.  »  Assurément  cette 
réflexion  est  fort  adroite  ;  mais  l'expérience  ne  fait-elle  pas 
voir  que  la  première  explosion  de  l'amour  trahi  est  tou- 
jours la  plus  violente,  par  conséquent  la  plus  terrible? 
Quand  les  perfidies  se  succèdent,  le  mépris  et  l'indifférence 
remplacent  l'indignation. 
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taine  a  bien  vu  l'absurdité  qui  s'ensuivoit  de  là  ; 
il  s'est  donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  amou- 
reux d'un  amour  romanesque  et  extravagant  ;  cela 
ne  servirpit  de  rien,  et  une  jfassion  comme  celle- 
là  n'a  point  de  rapport  avec  le  caractère  dont  Jo- 
conde nous  est  dépeint,  ni  avec  ses  aventures 
amoureuses.  Il  Ta  donc  représenté  seulement  com- 
me un  homme  persuadé  au  fond  de  la  vertu  et  de 
l'honnêteté  de  sa  femme.  Ainsi ,  quand  il  vient  à 
reconnoître  l'infidélité  de  cette  femme,  il  peut  fort 
bien ,  par  un  sentiment  d'honneur,  comme  le  sup- 
pose M.  de  La  Fontaine,  n'en  rien  témoigner, 
puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  de  tort  à  un 
homme  d'honneur,  en  ces  sortes  de  rencontres, 
que  l'éclat  : 

Tous  deux  dormoient  :  dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde; 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien , 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 

En  telle  affaire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pitié, 
Le  Romain  ne  tua  personne. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé*Textrême  amour  de 
Joconde  que  pour  fonder  la  maladie  et  la  mai- 
greur qui  lui  vint  ensuite,  cela  n'étoit  point  né- 
cessaire, puisque  la  seule  pensée  d'un  affront  nest 
3.  2 
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que  trop  suffisante  pour  faire  tomber  malade  un 
homme  de  cœur  (i).  Ajoutez  à  toutes  ces  raisons 
que  limage  d'un  honnête  homme,  lâchement  trahi 
par  une  ingrate  qu'il  aime,  tel  que  Joconde  nous 
est  représenté  dans  Arioste,  a  quelque  chose  de 
tragique  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte  pour  rire  :  . 
au  lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  se  résout  à 
souffrir  discrètement  les  plaisirs  de  sa  femme, 
comme  Ta  dépeint  M.  de  La  Fontaine,  n'a  rien  que 
de  plaisant  et  d'agréable;  et  c est  le  sujet  ordinaire 
de  nos  comédies. 

1  Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  en- 
droit où  Joconde  apprenjd  au  roi  l'abandonne- 
ment  de  sa  femme  avec  le  plus  laid  monstre  de  la 
cour.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n'en  té- 
moigne rien.  Que  fait  donc  Arioste  pour  fonder 
cela?  Il  dit  que  Joconde,  avant  que  de  découvrir 
ce  secret  au  roi,  le  fit  jurer  sur  le  saint  sacrement 

(i)  Les  hommes  de  coeur  ou  de  courage ,  comme  dit  La 
Fontaine,  ne  succombent  point  à  ce  cruel  outrage;  ils  n'en 
font  pas  pire  chère:  c'est  l'amour  trompé,  désolé,  déses- 
péré qui  tombe  malade.  (M.  Daunou.)  *  Ici  les  raisonne- 
ments du  bon  La  Fontaine  n'ont  pas  une  grande  force  :  il 
les  prête  à  Joconde  qui  tourne  en  plaisanterie  l'infortune 
des  maris,  afin  d'adoucir  le  ressentiment  d'Astolfe.  Un 
homme ,  sans  avoir  de  passion  pour  sa  femme ,  peut  très 
bien  tomber  malade,  lorsqu'elle  l'outrage  par  ses  dérègle- 
ments :  ce  n'est  pas  l'amour,  c'est  l'honneur  qui  se  désole 
alors. 
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ou  sur  l'ÂGNUS  Dei  (ce  sont  ses  termes),  qu'il  ne 
s'en  ressentiront  point  [a].  Ne  voilà-t-il  pas  une  in- 
vention bien  agréable?  Et  le  saint-sacrement  n'est- 
il  pas  là  bien  placé?  Il  n'y  a  que  la  licence  italienne 
qui  puisse  mettre  une  semblable  impertinence  à 
couvert;  et  de  pareilles  sottises  ne  se  souffrent 
point  en  latin  ni  en  françois.  Mais  comment  est-ce 
qu  Arioste  sauvera  toutes  les  autres  absurdités  qui 
s'ensuivent  de  là?  Où  est-ce  que  Joconde  trouve  si 
vite  une  hostie  sacrée  pour  faire  jurer  le  roi(i)? 
Et  quelle  apparence  qu'un  roi  s'engage  ainsi  légè- 
gerementà  un  simple  gentilhomme,  par  un  ser- 
ment si  exécrable?  Avouons  que  M.'  de  La  Fon- 
taine s'est  bien  plus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la 
plaisanterie  de  Joconde,  qui  propose  au  roi,  pour 
le  consoler  de  cet  accident ,  l'exemple  des  rois  et 
des  Césars  qui  avoient  souffert  un  semblable  mal* 
heur  avec  une  constance  tout  héroïque;  et  peut- 
on  en  sortir  plus  agréablement  qu'il  ne  fait  par 
ces  vers? 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage, 
En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  cour. 

[a]    Il  re  fece  giurar  su  l'Açnus  Dei. 

Octave  XL,  vers  8. 

(1)  Apparemment  dans  la  chapelle  du  palais  d'Astolfe. 
(Af.  Daurunu)  *  Il  faut  en  convenir,  l'objection  de  Des- 
préaux étoit  facile  à  résoudre. 
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Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le 
sérieux  d'Ariosle?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'Ârioste 
n'ait  cherché  le  plaisant  autant  qu'il  a  pu  ;  et  on 
peut  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démos- 
thène:  NON  DISPLICUISSE  ILLI  JOGOS5  SED  NON  CON- 
TINSSE [à]  ;  .qu'il  ne  fuyoit  pas  les  bons  mots,  mais 
qu'il  ne  les  trouvoit  pas  :  car  quelquefois  de  la  plus 
haute  gravité  de  son  style  il  tombe  dans  des  bas- 
sesses à  peine  dignes  du  burlesque.  En  effet ,  qu'y 
a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie 
qu'il  fait  du  reliquaire  que  Joconde  reçut ,  en  par- 
tant ,  de  sa  femme?  Cette  raillerie  contre  la  religion 
n'est-elle  pas*bien  en  son  lieu  [6]  ?  Que  peut-on  voir 

[a]  De  {Institution  de  {orateur,  liv.  VI ,  chap.  III.  De  risu. 
Gicéron  au  contraire ,  comme  le  dit  le  même  Quintilien , 
excelloit  dans  le  genre  de  la  plaisanterie. 

[b]  «  Boileau,  dit  M.  Ginguené,  reproche  aussi  à  l'Arioste 
«  d'avoir  fait,  dans  un  conte  de  cette  espèce,  jurer  le  roi 
a  sur  YAgnus  Dei,  et  d'avoir  fait  une  généalogie  plaisante 
«  du  reliquaire  que  Joconde  reçut  de  sa  femme  en  partant. 
«  Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connoit  pas , 
«  ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Italie,  pourvu 
«  que  l'on  reconnût  l'autorité  du  Pape ,  on  a  toujours  été 
«  très  coulant  sur  ces  sortes  d'objets.  »  (Hist.  lit.  d Italie  , 
tome  IV,  pag.  $2.  )  Alors  en  Italie  on  faisoit,  peut-être  plus 
que  par-tout  ailleurs,  consister  la  religion  en  pratiques 
minutieuses;  mais  osoit-on  s'y  faire  un  jeu  d'attester  les 
choses  saintes?  Cette  dérision  sacrilège  étoit  peu  vraisem- 
blable dans  Je  temps  où  vivoit  l'Arioste. 
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de  plus  sale  que  cette  métaphore  ennuyeuse ,  prise 
de  l'exercice  des  chevaux ,  de  laquelle  Astolfe  et 
Joconde  se  servent  pour  se  reprocher  l'un  à  l'autre 
leur  lubricité?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid 
que  cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  re- 
tour de  Joconde  à  Rome?  On  croyoit,  dit-il,  qu'il 
étoit  allé  à  Rome ,  et  il  étoit  allé  à  Corneto  [a]  : 

Credeano  che  da  lor  si  fosse  tolto 
Per  gire  a  Roma ,  e  gito  era  a  Corneto. 

Si  M.  de  La  Fontaine  avoit  mis  une  semblable 
sottise  dans  toute  sa  pièce ,  trouveroit-il  grâce  au- 
près de  ses  censeurs?  et  une  impertinence  de  cette 
force  n'auroit-elle  pas  été  capable  de  décrier  tout 
son  ouvrage ,  quelques  beautés  qu'il  eût  eues  d'ail- 
leurs? Mais  certes  il  ne  falloit  pas  appréhender 
cela  de  lui.  Un  homme  formé,  comme  je  vois  bien 
qu'il  Test,  au  goût  de  Térence  et  4e  Virgile,  ne  se 
laisse  pas  emporter  à  ces  extravagances  italiennes , 
et  ne  s'écarte  pas  ainsi  de  la  route  du  bon  sens. 
Tout  ce  qu'il  dit  est  simple  et  naturel  ;  et  ce  que 
j'estime  sur-tout  en  lui,  c'est  une  certaine  naïveté 
de  langage  que  peu  de  gens  connoissent,  et  qui  fait 
pourtant  tout  l'agrément  du  discours[6];  c'est  cette 
naïveté  inimitable  qui  a  été  tant  estimée  dans  les 

[a]  Les  partisans  de  l'Àrioste  passent  condamnation  sur 

cette  critique  ;  je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  Fait  combattue. 

[6]  On  voit  que  Desprcaux  sentoit  bien  le  charme  de  la 
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écrits  d'Horace  et  de  Térence,  à  laquelle  ils  se  sont 
étudiés  particulièrement ,  jusqu'à  rompre  pour  cela 
la  mesure  de  leurs  vers,  comme  a  fait  M.  de  La 
Fontaine  en  beaucoup  d'endroits.  En  effet,  c'est  ce 
molle  et  ce  facetum  qu'Horace  a  attribué  à  Virgile, 
et  qu'Apollon  ne  donne  qu  a  ses  favoris.  En  vou- 
lez-vous des  exemples? 

Marié  depuis  peu  ;  content,  je  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse , 
De  la  beauté,  de  la  délicatesse; 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eût  dit  simplement  que  Joconde  vivoit  con- 
tent avec  sa  femme,  son  discours  auroit  été  assez 
froid;  mais  par  ce  doute  où  il  s'embarrasse  lui- 
même,  et  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même 
chose,  il  enjoué  [a]  sa  narration,  et  occupe  agréa- 
blement le  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de 
ces  vers  de  Virgile  dans  une  de  ses  églogues,  à 
propos  de  Médée,  à  qui  une  fureur  d'amour  et  de 
jalousie  avoit  fait  tuer  ses  enfants  : 

Grudelis  mater  magis,  an  puer  improbus  ille? 
Improbus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater.  [6] 

naïveté  de  La  Fontaine  :  le  silence  qu'il  garde  à  son  sujet, 
dans  Y 'Art  poétique ,  en  est  d'autant  moins  concevable. 

[a]  II  enjoué  pour  il  égaie.  Le  verbe  enjouer  n'est  point 
admis  dans  notre  langue,  et  peut-être  n'y  seroit-il  pas  inu- 
tile; nous  ne  nous  rappelons  pas  l'avoir  vu  ailleurs. 

[6]  Églogue  VIII,  vers  49~5o. 


SUR  JOCONDE.  2'5 

II  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que 
fait  M.  de  La  Fontaine,  à  propos  de  la  désolation 
que  fait  paroître  la  femme  de  Joconde,  quand  son 
mari  est  prêt  à  partir  : 

Vous  autres  bonnes  gens  auriez  cru  que  la  dame 

Une  heure  après  eût  rendu  l'ame; 
Moi  qui  sais  ce  que  c'est  que  l'esprit  d'une  femme,  etc. 

Je  pourrais  vous  montrer  beaucoup  d  endroits  de 
la  même  force;  mais  cela  ne  serviroit  de  rien  pour 
convaincre  votre  ami.  Ces  sortes  de  beautés  sont 
de  celles  qu'il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prouvent 
point.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme,  et 
sans  lequel  la  beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni 
beauté.  Mais,  après  tout,  c'est  un  je  ne  sais  quoi; 
et  si  votre  ami  est  aveugle,  je  ne  m'engage  pas  à 
lui  faire  voir  clair;  et  c'est  aussi  pourquoi  vous  me 
dispenserez,  s'il  vous  plaît,  de  répondre  à  toutes 
les  vaines  objections  qu'il  vous  a  faites.  Ce  seroit 
combattre  des  fantômes  qui  s'évanouissent  d'eux- 
mêmes;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de  dissiper  toutes 
les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se  former  dans 
l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés ,  dites-vous ,  qui  vous 
ont  été  proposées  par  un  fort  galant  homme,  et 
qui  sont  capables  de  vous  embarrasser.  La  pre- 
mière regarde  l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie 
trouve  le  moyen  de  coucher  avec  la  commune 
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maîtresse  cTAstolfe  et  de  Joconde,  au  milieu  de  ces 
deux  galants.  Cette  aventure,  dit-on,  paraît  mieux 
fondée  dans  l'original,  parcequ'elle  se  passe  dans 
une  hôtellerie,  où  Astolfe  et  Joconde  viennent 
d'arriver  fraîchement,  et  d'où  ils  doivent  partir  le 
lendemain  ;  ce  qui  est  une  raison  suffisante  pour 
obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps,  et  à 
tenter  ce  moyen,  quelque  dangereux  qu'il  puisse 
être,  pour  jouir  de  sa  maîtresse,  parceque,  s'il 
laisse  échapper  cette  occasion,  il  ne  pourra  plus 
la  recouvrer:  au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  La  Fontaine ,  tout  ce  mystère  arrive  chez  un 
hôte  où  Astolfe  et  Joconde  font  un  assez  long  sé- 
jour. Ainsi  ce  valet  logeant  avec  celle  qu'il  aime , 
et  étant  avec  elle  tous  les  jours,  vraisemblablement 
il  pouvoit  trouver  d'autres  voies  plus  sûres  pour 
coucher  avec  elle,  que  celle  dont  il  se  sert. 

A  cela  je  réponds  que  si  ce  valet  a  recours  à 
celle-ci ,  c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure, 
et  qu'un  gros  brutal ,  tel  qu'il  nous  est  représenté 
par  M.  de  La  Fontaine,  et  tel  qu'il  devoit  être  en 
effet  pour  faire  une  entreprise  comme  celle-là,  est 
fort  capable  de  hasarder  tout  pour  se  satisfaire,  et 
n'a  pas  toute  la  prudence  que  pourroit  avoir  un 
honnête  homme.  Il  y  auroit  quelque  chose  à  dire 
si  M.  de  La  Fontaine  nous  l'avoit  représenté  com- 
me un  amoureux  de  roman,  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  Arioste ,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles 
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de  tendresse  et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la 
bouche  sont  fort  bonnes  pour  un  Tircis,  mais  ne 
conviennent  pas  trop  bien  à  un  muletier  [a].  Je 
soutiens  en  second  lieu  que  la  même  raison  qui, 
dans  Arioste,  empêche  tout  un  jour  ce  valet  et 
cette  fille  de  pouvoir  exécuter  leur  volonté,  cette 
même  raison ,  dis-je,  a  pu  subsister  plusieurs  jours; 
et  qu'ainsi  étant  continuellement  observés  Fun  et 
l'autre  par  les  gens  d'Astolfe  et  de  Joconde ,  et  par 
les  autres  valets  de  l'hôtellerie,  il  n'est  pas  dans 
leur  pouvoir  d'accomplir  leur  dessein ,  si  ce  n'est 
la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direz- vous,  M.  de  La 
Fontaine  n  a-t-il  point  exprimé  cela?  Je  soutiens 
qu'il  netoit  point  obligé  de  le  faire,  parceque  cela 
se  suppose  aisément  de  soi-même,  et  que  tout 
l'artifice  de  la  narration  consiste  à  ne  marquer  que 
les  circonstances  qui  sont  absolument  nécessaires. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  je  dis  qu'un  tel  est  de 
retour  de  Rome,  je  n  ai  que  faire  de  dire  qu'il  y 
étoit  allé,  puisque  cela  s'ensuit  de  là  nécessaire- 
ment. De  même,  lorsque,  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  La  Fontaine,  la  fille  dit  au  valet  qu'elle  ne 
lui  peut  pas  accorder  sa  demande,  parceque,  si 
elle  le  faisoit ,  elle  perdroit  infailliblement  l'anneau 
qu'Astolfe  et  Joconde  lui  avoient  promis,  il  s'en- 
suit de  là  infailliblement  qu'elle  ne  lui  pouvoit 

[a]  Cette  critique  n'est-elle  pas  d'une  justesse  évidente? 
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accorder  cette  demande  sans  être  découverte ,  au- 
trement Panneau  n'auroit  couru  aucun  risque. 

Qu  etoit-il  donc  besoin  que  M.  de  La  Fontaine 
allât  perdre  en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si 
cher  dans  une  narration  ?  On  me  dira  peut-être  que 
M.  de  La  Fontaine,  après  tout,  n'avoit  que  faire 
de  changer  ici  Arioste.  Mais  qui  ne  voit,  au  con- 
traire, que  par-là  il  a  évité  une  absurdité  mani- 
feste ?  c'est  à  savoir  ce  marché  qu'Astolfe  et  Joconde 
font  avec  leur  hôte ,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fille 
à  beaux  deniers  comptants  [a].  En  effet,  ce  marché 
n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  choquant  ou  plutôt 
d'horrible?  Ajoutez  que  dans  la  nouvelle  de  M.  de 
La  Fontaine ,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés  bien 
plus  plaisamment,  parcequ'ils  regardent  tous  deux 
cette  fille  qu'ils  ont  abusée  comme  une  jeune  in- 
nocente à  qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit , 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Au  lieu  que ,  dans  Arioste ,  c'est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauroient  re- 
garder que  comme  une  abandonnée. 

fa]       Di  molti  figli  il  padre  aggrava to  era , 
E  nemico  mortal  di  povertade; 
Si  che  a  disporlo  fu  cosa  leggiera, 
Che  desse  lor  la  figlia  in  potestade , 
Ch'ove  piacesse  lor  potessin  trarla, 
Poi  che  promesso  avean  di  ben  trattarla. 
,  Octave  LUI. 
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Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable, vous  a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et 
Joconde  prennent  résolution  de  courir  ensemble 
le  pays,  le  roi,  dans  la  douleur  où  il  est,  soit  le 
premier  qui  s'avise  d'en  faire  la  proposition;  et  il 
semble  qu'Ârioste  ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire 
par  Joconde.  Je  dis  que  c'est  tout  le  contraire,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un  simple  gentil- 
homme fasse  à  un  roi  une  proposition  si  étrange  [a] 
que  celle  d'abandonner  son  royaume,  et  daller 
exposer  sa  personne  en  des  pays  éloignés,  puisque 
même  la  seule  pensée  en  est  coupable;  au  lieu 
qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit  d  un  roi  qui 
se  voit  sensiblement  outragé  en  son  honneur,  et 
qui  nesauroit  plus  voir  sa  femme  qu'avec  chagrin, 
d  abandonner  sa  cour  pour  quelque  temps,  afin 
de  s  oter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui 
peut  causer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  Monsieur,  voilà  vos  doutes 
assez  bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là 

[a]  Cette  critique  est  bien  rigoureuse:  dans  l'Arioste,  il 
est  vrai,  Joconde  fait  la  proposition  de  voyager;  mais  c'est 
par  Tordre  d'Astolfe  qui  lui  demande  ses  conseils,  ne  sa- 
chant quel  parti  prendre  dans  le  trouble  qui  l'agite  : 

Chc  debbo  far,  che  mi  consigli,  frate, 
(  Disse  a  Giocondo  )  poi  che  tu  mi  tolli 
Che  con  deçà»  vendetta ,  e  crudehate 
Questa  giustissima  ira  io  non  «a tolli? 

Octave  XLF, 
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je  veuille  inférer  que  M.  de  La  Fontaine  ait  sauvé 
toutes  les  absurdités  qui  sont  dans  l'histoire  de 
Joconde  ;  il  y  auroit  eu  de  l'absurdité  à  lui-même 
d'y  penser.  Ce  seroit  vouloir  extravaguer  sagement , 
puisqu'on  effet  toute  cette  histoire  n'est  autre  chose 
qu'une  extravagance  assez  ingénieuse,  continuée 
depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Ce  que  j  en  dis  n'est 
seulement  que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  en- 
droits où  il  s  est  écarté  d'Arioste,  bien  loin  d'avoir 
fait  de  nouvelles  fautes,  il  a  rectifié  celles  de  cet 
auteur.  Après  tout  néanmoins,  il  faut  avouer  que 
c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention. 
Ce  n'est  pas  que  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  lui- 
même  ne  pussent  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'histoire  de  Jo- 
conde. Telle  est  l'invention  du  livre  blanc  que  nos 
deux  aventuriers  emportèren  t  pour  mettre  les  noms 
de  celles  qui  ne  seroient  pas  rebelles  à  leurs  voeux  ; 
car  cette  badinerie  me  semble  bien  aussi  agréable 
que  tout  le  reste  du  conte.  Il  n'en  faut  pas  moins 
dire  de  cette  plaisante  contestation  qui  s'émeut 
entre  Astolfe  et  Joconde ,  pour  le  pucelage  de  leur 
commune  maîtresse,  qui  n'étoit  pourtant  que  les 
restes  d'un  valet  ;  mais,  Monsieur,  je  ne  veux  point 
chicaner  mal-à-propos.  Donnons,  si  vous  voulez, 
à  Arioste  toute  la  gloire  de  l'invention ,  ne  lui  dé- 
nions pas  le  prix  qui  lui  est  justement  dû  pour 
l'élégance ,  la  netteté  et  la  brièveté  inimitable  avec 
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laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots;  ne 
rabaissons  point  malicieusement,  en  faveur  de 
notre  nation,  le  plus  ingénieux  auteur  des  der- 
niers siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  charmes  de 
son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle  sorte 
quelles  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de  ju- 
gement qu'il  a  faites  en  plusieurs  endroits  ;  et  quel- 
que harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe  l'oreille, 
confessons  que  M.  de  La  Fontaine,  ayant  conté 
plus  plaisamment  une  chose  très  plaisante,  il  a 
mieux  compris  l'idée  et  le  caractère  de  la  narra- 
tion [a]. 

Après  cela,  Monsieur,  je  ne  pense  pas  que  vous 
voulussiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici 
exactement  tous  les  défauts  qui  sont  dans  la  pièce 
de  M.  Bouillon.  Jaimerois  autant  être  condamné 
à  faire  l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  Pont- 
Neuf  par  les  régies  de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais 
style  ne  fut  plus  vicieux  que  le  sien ,  et  jamais  style 
ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  M.  de  La  Fontaine. 
Ce  nest  pas,  Monsieur,  que  je  veuille  faire  passer 
ici  l'ouvrage  de  M.  de  La  Fontaine  pour  un  ou- 
vrage sans  défauts;  je  le  tiens  assez  galant  homme 
pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négligences 
qui  s'y  peuvent  rencontrer  :  et  où  ne  s'en  rencon- 

[a]  On  ne  pouvoit  guère  terminer  ce  parallèle  de  l'Arioste 
et  de  La  Fontaine  avec  plus  de  goût  et  d'impartialité. 
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tre-t-il  point?  Il  suffit,  pour  moi,  que  le  bon  y 
passe  infiniment  le  mauvais,  et  c'est  assez  pour 
faire  un  ouvrage  excellent  : 

Ergo  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis.  [a] 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  Bouillon  :  c'est  un  au- 
teur sec  et  aride;  toutes  ses  expressions  sont  rudes 
et  forcées,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être 
mieux  dit  ;  et  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne , 
son  ouvrage  est  moins  à  blâmer  pour  les  fautes 
qui  y  sont ,  que  pour  l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  est 
pas.  Je  ne  doute  point  que  vos  sentiments  en  cela 
ne  soient  d  accord  avec  les  miens.  Mais  s'il  vous 
semble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux  bien,  pour 
l'amour  de  vous,  faire  un  effort,  et  en  examiner 
seulement  une  page. 

Àstolfe,  roi  de  Lombard  ie, 
A  qui  son  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  glorieux, 
Pour  se  faire  religieux , 
Naquit  d'une  forme  si  belle, 
Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelle, 
De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période?  N'est-ce 

[a]  Horace,  Art  poétique,  vers  35 1 — 35a.  Le  poëte  latin 
dit  :  Ferum  ubi,  etc. 
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pas  bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit 
être  simple  et  coupée,  que  de  commencer  une 
narration  en  vers  par  un  enchaînement  de  paroles 
à  peine  supportable  dans  Fexorde  d'une  oraison  ? 

À  qui  son  frère  plein  de  vie.... 

Plein  DE  vie  est  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il 
n'est  pas  du  texte.  M.  Bouillon  la  ajouté  de  sa 
grâce  ;  car  il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y 
ait  contraint. 

Laissa  l'empire  glorieux.... 

Ne  semble-t-il  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a 
un  empire  particulier  des  glorieux,  comme  il  y  a 
un  empire  des  Ottomans  et  des  Romains;  et  qu'il  a 
dit  l'empire  glorieux,  comme  un  autre  diroit  l'em- 
pire ottoman?  Ou  bien  il  faut  tomber  d  accord  que 
le  mot  de  GLORIEUX  en  cet  endroit-là  est  une  che- 
ville, et  une  cheville  grossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux.... 

Cette  manière  de  parler  est  basse,  et  nullement 
poétique. 

Naquit  d'une  forme  si  belle.... 

Pourquoi  NAQUIT?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  nais- 
sent fort  beaux ,  et  qui  deviennent  fort  laids  dans 
la  suite  du  temps?  Et  au  contraire  n'en  voit-on  pas 
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qui  viennent  fort  laids  au  monde,  et  que  l'âge  en- 
suite embellit? 

Que  Zeuxis  et  le  grand  Apclle.... 

On  peut  bien  dire  qu'Apelle  étoit  un  grand  peintre  ; 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  A  pelle?  Cette  épi- 
théte  de  grand  tout  simple  ne  se  donne  jamais  qu'à 
des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut  bien  ap- 
peler Cicéron  le  grand  orateur;  mais  il  seroit  ri- 
dicule de  dire  le  grand  Cicéron  [a],  et  cela  auroit 
quelque  chose  d'enflé  et  de  puéril  [6].  Mais  qu'a  fait 
ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  sans  épithéte , 
tandis  qu'Apelle  est  le  grand  A  pelle?  Sans  mentir, 
il  est  bien  malheureux  que  la  mesure  du  vers  ne 
l'ait  pas  permis,  car  il  auroit  été  du  moins  le  brave 
Zeuxis. 

[a]  L'usage  a  consacré  ces  expressions  :  le  grand  Corneille, 
le  grand  Bossuet;  et  le  critique  lui-même  a  fini  par  dire  : 

Arnauld ,  le  grand  Arnauld  fit  mon  apologie. 
Êpître  X,  vers  iai. 

[6]  L'éditeur  de  1772  dit  avec  raison  que  l'adjectif  puéril 
est  un  de  ceux  qui  ne  prennent  point  d'e  au  masculin ,  par- 
cequ'il  provient  du  mot  latin  puerilis,  dont  la  syllabe  pé- 
nultième est  longue.  Il  rappelle  a  ce  sujet  les  observations 
de  Yaugelas  et  de  Bouhours ,  et  il  s'étonne  que  Saint-Marc 
les  ait  ignorées.  C'est  une  faute  que  l'on  commet  fréquem- 
ment. Elle  existe  dans  presque  toutes  les  éditions  de  Des- 
préaux que  nous  avons  examinées,  depuis  celle  de  Bros- 
sette  jusqu'à  celle  de  M.  Daunou  inclusivement.  MM.  Didot 
sont  les  seuls  qui  l'aient  évitée. 


SUR  JOCONDE.  33 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  l'Arioste ,  que 
quand  Zeuxis  et  Apelle  auroient  épuisé  tous  leurs 
efforts  pour  peindre  une  beauté  douée  de  toutes 
les  perfections,  cette  beauté  n'auroit  pas  égalé  celle 
d'Astolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réussi!  et  que  cette 
façon  de  parler  est  grossière!  «M'ont  jamais  rien 
«  fait  de  si  beau  de  leur  pinceau.  » 

Mais  si  sa  grâce  sans  pareille....  [a] 

Sans  pareille  est  là  une  cheville;  et  le  poëte  n'a 

[a]  Plusieurs  commentateurs,  entre  autres  du  Monteil, 
ont  cru  devoir  insérer  dans  leurs  éditions  la  nouvelle  de  La 
Fontaine  et  celle  de  Bouillon ,  pour  mieux  faire  entendre 
la  dissertation  de  Despréaux.  Cette  précaution  nous  a  paru 
très  superflue  ;  mais  il  nous  a  semblé  nécessaire  de  trans- 
crire le  morceau  de  la  pièce  de  Bouillon,  sur  lequel  portent 
les  critiques.  Despréaux,  écrivant  à  quelqu'un  qui  l'&voit 
sous  les  yeux,  s'est  contenté  d'en  copier  les  huit  premiers 
vers.  En  voici  la  suite  : 

Mais  si  sa  grâce  sans  pareille 
Étoit  du  monde  la  merveille, 
Plos  beau  cent  fois  il  se  croyoit 
Que  le  monde  qui  le  voyoit. 
Il n'estimoit  rien  sa  couronne, 
Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang; 
Il  méprisoit  ce  premier  rang 
Qu'il  tenoit  entre  tous  les  prince? 
Dans  les  italique!  provinces. 
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pas  pu  dire  cela  d'Astoife,  puisqu'il  déclare  dans 
la  suite  qu'il  y  avoit  un  homme  au  monde  plus 
beau  que  lui  ;  c'est  à  savoir  Joconde. 

Étoit  du  monde  la  merveille.... 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir. 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang.... 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  sang  des  Astolfes  de  Lom- 
bardie  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  1  éclat? 
Il  falloit  dire:  «  ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le 
«  royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces.... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poëme  épique,  où 
même  elle  ne  serait  pas  fort  bonne,  et  ne  vaut  rien 


Il  complote  pour  rien  set  peton , 
An  prix  des  charmes  de  ton  corps, 
Que  mille  flatteuses  louanges* 
Élevoient  au-dessus  des  anges. 
Entre  plusieurs  gens  de  sa  cour 
Le  roi  s'enquit  de  Fauste  un  jour, 
Si  jamais  il  avoit  tu  naitre , 
Depuis  qu'il  se  pouroit  connottre, 
Bien  qui  rut  comparable  a  lui; 
Et  ce  lui  fut  un  grand  ennui , 
Quand  Fauste ,  bannissant  la  crainte , 
Lui  tint  ce  langage  sans  feinte: 
Sire ,  je  crois  que  le  soleil 
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du  tout  dans  un  conte ,  où  les  façons  de  parler 
doivent  être  simples  et  naturelles. 

Élevoient  au-dessus  des  anges.... 

Pour  parler  françois,  il  fàlloit  dire:  «Élevoient 
«  au-dessus  de  ceux  des  anges.  » 

Au  prix  des  charmes  de  son  corps. 

De  son  corps  est  dit  bassement  pour  rimer.  Il  fàl- 
loit dire  DE  SA  BEAUTÉ. 

Si  jamais  il  a  voit  tu  naître.... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il 
Tétoit  tantôt. 

Rien  qui  fût  comparable  à  luij... 

Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers? 

Sire ,  je  crois  que  le  soleil 
Ne  voit  rien  qui  vous  soit  pareil , 
Si  ce  n'est  mon  frère  Joconde, 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Ixî  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé 
dans  ces  termes  de  pareil  et  de  SAKS  pareil.  Il  a 
dit  là-bas  que  la  beauté  d'Astolfe  n'a  point  de  pa- 
reille :  ici  il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui 
est  sans  pareille:  de  là  il  conclut  que  la  beauté 
sans  pareille  du  roi  n'a  de  pareille  que  la  beauté 

3. 
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sans  pareille  de  Joconde.  Mais,  sauf  l'honneur  de  l'A* 
rioste  que  M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit ,  je 
trouve  ce  compliment  fort  impertinent,  puisqu'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu  un  courtisan  aille  de 
but  en  blanc  dire  à  un  roi  qui  se  pique  d  être  le 
plus  bel  homme  de  son  siècle  :  «  J'ai  un  frère  plus 
«  beau  que  vous.  »  M.  de  La  Fontaine  a  bien  fait 
d'éviter  cela,  et  de  dire  simplement  que  ce  cour- 
tisan prit  cette  occasion  de  louer  la  beauté  de  son 
frère,  sans  l'élever  néanmoins  au-dessus  de  celle 
du  roi. 

Comme  vous  voyez,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  un 
vers  où  il  n'y  ait  quelque  chose  à  reprendre,  et  que 

Quintilius  (i)  n'envoyât  rebattre  sur  l'enclume. 

« 

(i)  Dans  les  éditions  des  Contes  de  La  Fontaine,  où  j'ai 
tu  cette  dissertation ,  il  y  a  Quintilien.  M.  Brossette,  M.  du 
Monteil  et  l'éditeur  de  iy35  ont  mis  de  même.  C'est  une 
faute  d'impression,  échappée  vraisemblablement  dans  une 
des  premières  éditions  de  cette  dissertation.  L'éditeur  de 
1740  a  pris  soin,  sans  en  avertir,  de  la  corriger  et  de 
mettre  Quintilius.  Sa  correction  doit  d'autant  plus  être  adop- 
tée, que  la  phrase  même  de  notre  auteur  annonce  qu'il 
parle  du  Quintilius  d'Horace.  Cette  phrase  n'est  que  là  tra- 
duction des  derniers  mots  de  cet  endroit  de  l'Art  poétique: 

Quintilio,  si  quid  recitares,  corrige  sodés, 
Hoc,  aiebat,  et  hoc.  Melius  te  posse  negares 
Bis  terque  ezpertum  frustra  :  delcrc  jubé  bat , 
F.t  malè  formatos  incudi  reddere  versus. 

Vers  437— 44°- 

{Saint-Marc.) 
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Mais  en  voilà  assez  ;  et  quelque  résolution  que  j'aie 
prise  d'examiner  la  page  entière ,  vous  trouverez 
bon  que  je  me  fasse  grâce  à  moi-même ,  et  que  je 
ne  passe  pas  plus  avant.  Et  que  seroit-ce,  bon 
Dieu!  si  j'allois  rechercher  toutes  les  impertinences 
de  cet  ouvrage ,  les  mauvaises  façons  de  parler,  les 
rudesses,  les  incongruités,  les  choses  froides  et 
platement  dites  qui  s'y  rencontrent  par-tout? Que 
dirions-nous  de  ces  murailles  dont  les  ouvertures 
bâillent  [a] ,  de  ces  errements  qu'Âstolfe  et  Joconde 
suivent  dans  les  pays  flamands  [6]?  Suivre  des  er- 
rements! juste  ciel!  quelle  langue  est-ce  là!  Sans 
mentir,  je  suis  honteux  pour  M.  de  La  Fontaine 
de  voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un 
tel  auteur;  mais  je  suis  encore  plus  honteux  pour 
votre  ami.  Je  le  trouve  bien  hardi,  sans  doute, 
d'oser  ainsi  hasarder  ceht  pistoles  sur  la  foi  de  son 
jugement.  S'il  n'a  point  de  meilleure  caution ,  et 

[a]     Dans  l'obscurité  d'un  recoin , 
Il  considère  avec  soin 

Que  le  plancher  et  la  muraille 

Font  une  ouverture  qui  bâille, 

Et  qui  donne  passage  aux  yeux. 
[6]    Après ,  suivant  leurs  errements , 

Ils  vont  au  pays  des  Flamands  ; 

Puis  ils  passent  en  Angleterre, 

Et  par-tout  ils  portent  la  guerre 

Au  sexe  amoureux  et  charman  t , 

Dont  ils  triomphent  aisément. 
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qu'il  fasse  souvent  de  semblables  gageures,  il  est 
au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà,  Monsieur,  la  manière  d'agir  ordinaire 
des  demi-critiques,  de  ces  gens,  dis-je,  qui,  sous 
l'ombre  d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur 
mode ,  prétendent  avoir  droit  de  juger  souveraine- 
ment de  toutes  choses,  corrigent,  disposent,  ré- 
forment, louent,  approuvent,  condamnent  tout 
au  hasard.  J  ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un  peu 
de  ce  nombre.  Je  lui  pardonile  cette  haute  estime 
qu'il  fait  de  la  pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  par- 
donne même  d'avoir  chargé  sa  mémoire  de  toutes 
les  sottises  de  cet  ouvrage  ;  mais  je  ne  lui  pardonne 
pas  la  confiance  avec  laquelle  il  se  persuade  que 
tout  le  monde  confirmera  son  sentiment.  Pense- 
t-il  donc  que  trois  des  plus  galants  hommes  de 
France  aillent,  de  gaieté  dé  cœur,  se  perdre  d'es^ 
time  dans  l'esprit  des  habiles  gens ,  pour  lui  faire 
gagner  cent  pistoles  [a]?  Et  depuis  Midas,  d'imper- 

[a]  Brossette  nous  apprend  que  l'abbé  Le  Vayer  et  M.  de 
Saint-Gilles  s'en  rapportèrent  à  Molière ,  leur  ami  commun, 
qui  ne  voulut  pas  dire  son  sentiment,  pour  ne  pas  faire 
perdre  la  gageure  au  dernier,  et  que  Despréaux  termina  le 
différent  par  sa  dissertation.  Du  Monteil  a  de  la  peine  à 
concilier  ce  que  dit  Brossette  avec  le  choix  de  trois  juges 
dont  parle  Despréaux.  Il  est  à  présumer  que  Molière  re- 
fusa de  prononcer  seul,  qu'on  lui  adjoignit  deux  arbitres, 
et  que  Despréaux,  l'un  d'eux,  fit  prévaloir  son  opinion. 


SUR  JOCONDE.  39 

tinente  mémoire,  s'est-il  trouvé  personne  qui  ait 
rendu  un  jugement  aussi  absurde  que  celui  qu'il 
attend  d'eux? 

Mais,  Monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez 
long-temps  que  je  vous  entretiens;  et  ma  lettre 
pourrait  enfin  passer  pour  une  dissertation  pré- 
méditée. Que  voulez- vous?  c'est  que  votre  gageure 
me  tient  au  cœur;  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  jus- 
tifier à  vous-même  le  droit  que  vous  avez  sur  les 
cent  pistoles  de  votre  ami.  J'espère  que  cela  ser- 
vira à  vous  faire  voir  avec  combien  de  passion  je 
suis,  etc.  [a]. 

[a]  Voltaire  préféroit  l'épisode  de  FArioste  au  conte  de  La 
Fontaine.  Il  a,  dans  ses  ouvrages,  combattu  plusieurs  fois 
la  dissertation  de  Despréaux.  «Je  ne  prononcerai  point , 
a  dit  lia  Harpe,  entre  ces  deux  grands  juges;  mais  il  me 
m  semble  que  dans  tous  les  endr^to  où  Despréaux  rappro- 
u  cbe  et  compare  les  deux  poèt^pil  est  difficile  de  n'être  . 
«pas  de  son  avis,  et  de  ne  pas  convenir  que  La  Fontaine 
u  l'emporte  par  ces  traits  de  naturel  et  de  naïveté ,  par  ces 
«grâces  propres  au  conte,  qui  étoient  en  lui  un  présent 
«  particulier  de  la  nature.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  VI , 
page  364.  ) 
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SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT. 


Le  dialogue  qu'on  donne  ici  au  public  a  été 
composé  à  l'occasion  de  cette  prodigieuse  mul- 
titude de  romans  qui  parurent  vers  le  milieu 
du  siècle  précédent,  et  dont  voici  en  peu  de 
mots  l'origine.  Honoré  d'Urfé[a],  homme  de 
fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnois,  et  très 
enclin  à  l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand 
nombre  de  vers  qu'il  avoit  composés  pour  ses 
maîtresses,  etxrasseiobler  en  un  corps  plusieurs 
aventures  amoureuftfs  qui  lui  étoient  arrivées, 
s'avisa  d'une  invention  très  agréable.  Il  feignit 
que  dans  le  Forez,  petit  pays  contîgu  à  la  Li- 

magne  d'Auvergne,  il  y  avoit  eu,  du  temps  de 

/ 

[a]  Honoré  d'Urfé,' comte  de  Châteauneuf  et  marquis 
de  Valromei,  fut  d'abord  chevalier  de  Malte  et  fit  des 
vœux.  Ensuite  il  épousa  Diane  de  Château-Morand,  sa 
belle-sœur,  dont  le  mariage^ voit  été  annullé.  Il  la  désigne 
dans  son  roman  sous  les  noms  iïÂstrée  et  de  Diane,  et  lui- 
même  il  s'y  peint  sous  ceux  de  Céladon  et  de  Sylvandre.  Né 
en  1567  >  *1  mourut ,  en  1625 ,  à  cinquante-huit  ans. 
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nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de 
bergères  qui  habitoient  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Lignon,  et  qui,  assez  accommodés  des 
biens  de  la  fortune,  ne  laissoient  pas  néan- 
moins, par  un  simple  amusement,  et  pour  leur 
seul  plaisir,  de  mener  paître  eux-mêmes  leurs 
troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces  ber- 
gères étant  d'un  fort  grand  loisir,  l'amour, 
comme  on  le  peut  penser,  et  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  ne  tarda  guère  à  les  y  venir 
troubler,  et  produisit  quantité  d'événements 
considérables.  D'Urfé'y  fit  arriver  toutes  ses 
aventures,  parmi  lesquelles  il  en  mêla  beau- 
coup d'autres,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai 
parlé,  qui,  tout  méchants  qu'ils  étoient,  ne 
laissèrent  pas  d'être  soufferts,  et  de  passer  à  la 
faveur  de  Fart  avec  lequel  il  les  mit  en  œuvre  : 
car  il  soutint  tout  cela  d'une  narration  égale- 
ment vive  et  fleurie,  de  fictions  très  ingénieu- 
ses et  de  caractères  aussi  finement  imaginés 
qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  Il  com- 
posa ainsi  un  roman  qui  lui  acquit  beaucoup 
de  réputation,  et  qui  fut  fort  estimé,  même  des 
gens  du  goût  le  plus  exquis  [a];  bien  que  la 

[a]  Le  roman  de  YJstrée  eut  long-temps  une  vogue  pro- 
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morale  en  fut  fort  vicieuse,  ne  préchant  que 
l'amour  et  4a  mollesse,  et  allant  quelquefois 
jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit  quar 
tre  volumès(i)  qu'il  intitula  ÀSTRÉE,  du  nom 
de  la  plus  belle  de  ses  bergères;  et  sur  ces  en- 
trefaites étant  mort,  Baro,  son  ami  [a],  et,  selon 
quelques  uns,  son  domestique,  en  composa 
si^r  ses  mémoires  un  cinquième  tome,  qui  en 
formoit  la  conclusion,  et  qui  ne  fut  guère 
moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volu- 
mes. Le  grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si 
bien  les  beaux  esprits  d'alors,  qu'ils  en  firent  à 
son 'imitation  quantité  de  semblables,  dont  il 
y  en  avoit  même  de  dix  et  de  douze  volumes; 

digiêuse;  mais  depuis  plus  d'un  siècle  on  n'en  connoit 
guère  que  le  nom,  et  La  Harpe  avoue  qu'il  n'a  pu  jamais 
en  supporter  la  lecture.  (  Cours  de  littérature ,  t.  7,  p.  297.  ) 

(1)  Le  premier  parut  en  1610;  le  second  dix  ans  après  ;  le 
troisième,  quatre  ou  cinq  ans  après  le  second.  La  qua- 
trième partie  étoit  achevée  lorsque  l'auteur  mourut.  (Bros- 
cette.) 

[ajBalthazar  Baro,  né  en  1600  à  Valence  en  Dauphiné, 
de  l'académie  française,  gentilhomme  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  fut  d'abord  secrétaire  de  d'Urfé.  Sur  les  mé- 
moires de  ce  dernier,  il  composa  la  cinquième  partie  de 
YÀstrée,  et  la  publia  en  1627.  On  a  de  lui  des  odes  et  des 
pièces  de  théâtre.  Sa  tragédie  de  Parthénie  eut  quelque 
succès  en  i64i.  H  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
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et  oe  fut  quelque  temps  eomme  une  espèce  de 
débordement  sur  le  Parnasse.  On  vantoit  sur- 
tout ceux  de  Gombervillefa],  de  La  Calprenède, 
de  Desmarets  et  de  Scudéri.  Mais  ces  imita- 
teurs sefibrçant  mal-à-propos  d'enchérir  sur 
leur  [b]  original,  et  prétendant  ennoblir  ses  ca- 

[a]  Marin  Le  Roi  de  Goraberville ,  né  en  1600 ,  a  Paris  ou 
peut-être  à  Étampes,  mort  en  1674,  fut  un  poète  très  pré- 
coce. A  quatorze  ans  il  avoit  publié  un  volume  composé  de 
cent  dix  quatrains,  intitulé  le  Tableau  du  bonheur  de  la  vieil* 
lesse  opposé  au  tnatheur  de  la  jeunesse;  ouvrage  dont  le  sujet 
étonne,  mais  dépourvu  de  style  et  d'idées.  A  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans,  ayant  fait  connoissance  avec  les  solitaires 
de  Port-Royal,  il  embrassa  le  parti  de  la  retraite,  et  revint 
bientôt  dans  le  monde.  Ses  romans  avoient  obtenu  un  si 
grand  succès,  que  le  cardinal  de  Richelieu  le  désigna  com- 
me l'un  des  membres  de  l'académie  françoise,  à  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Le  principal  de  ces  romans  est 
Polexandre,  en  cinq  volumes  de  mille  ou  douze  cents  pages 
chacun,  «qui  sont,  dit  La  Harpe,  d'un  excès  de  folie  si 
«  curieux,  qu'il  donne  le  courage  de  les  lire,  à  la  vérité  un 
u  peu  légèrement.  »  (Cours  de  littérature,  t.  7,  p.  3oo. ) 

[b]  L'édition  de  1713,  où  ce  discours  et  le  dialogue  sui- 
vant parurent  pour  la  première  fois,  porte  sur  leur  original. 
Rrossette  met  sur  F  original,  sans  donner  aucune  raison  de 
ce  changement.  Il  se  contente  de  dire,  en  parlant  du  dia- 
logue de  Despréaux  :  «  U  voulut  que  le  manuscrit  original 
«m'en  fût  remis;  ce  qui  a  été  fidèlement  exécuté  après  sa 
u  mort.  »  Les  éditeurs  sont  partagés  sur  le  choix  des  deux 
leçons-  ceux  de  1735  et  de  1740  suivent  celle  de  Brossette. 
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ractères,  tombèrent,  à  mon  avis,  dans  une  très 
grande  puérilité  ;  car,  au  lieu  de  prendre,  com- 
me lui,  pour  leurs  héros,  des  bergers  occupés 
du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maî- 
tresses, ils  prirent,  pour  leur  donner  cette 
étrange  occupation ,  non  seulement  des  prin- 
ces et  des  rois,  mais  les  plus  fameux  capitaines 
de  l'antiquité,  qu'ils  peignirent  pleins  du  mê- 
me esprit  que  ces  bergers,  ayant,  à  leur  exem- 
ple, fait  comme  une  espèce  de  vœu  de  ne  par- 
ler jamais  et  de  n  entendre  jamais  parler  que 
d'amour.  De  sorte  qu'au  lieu  que  dTJrfé  dans 
son  Astrée,  de  bergers  très  frivoles  avoit  feit 
des  héros  de  roman  considérables,  ces  auteurs, 
au  contraire,  des  héros  les  plus  considérables 
de  l'histoire  firent  des  bergers  très  frivoles,  et 
quelquefois  même  des  bourgeois  (i),  encore 
plus  frivole,s  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages 
néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  trouver   un 

(i)  Les  auteurs  de  ces  romans,  sous  le  nom  de  ces  héros, 
peignoient  quelquefois  le  caractère  de  leurs  amis  particu- 
liers, gens  de  peu  de  conséquence.  {Despréaux.)  *  C'est  à  ce 
traversque  se  rapporte  le  précepte  suivant  : 

Garder  donc  de  donner ,  ainsi  que  dans  Clclie , 
L'air  ni  l'esprit  françois  à  l'antique  Italie. 


Art  poétique ,  chant  III ,  -vers  1 1 5— 1 16. 
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nombre  infini  d  admirateurs,  et  eurent  long- 
temps une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux  qui 
s  attirèrent  le  plus  d'applaudissements,  ce  fu- 
rent le  Cyrus  et  la  Clélie  de  mademoiselle  de 
Scudéri,  sœur  de  Fauteur  du  même  nom:  Ce- 
pendant non  seulement  elle  tomba  dans  la 
même  puérilité,  mais  elle  la  poussa  encore  à 
un  plus  grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  re- 
présenter, comme  elle  devoit,  dans  la  per- 
sonne de  Cyrus,  un  roi  promis  par  les  pro- 
phètes, tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  Bible,  ou, 
comme  le  peint  Hérodote  [a],  le  plus  grand 

[a]  Hérodote  naquit  à  Halicarnasse  en  Carie,  484  ans 
avant  Jésus-Christ  ;  on  n'a  aucun  détail  sur  sa  vieillesse  ni 
sur  l'époque  de  sa  mort.  Son  histoire  n'est  pas  seulement 
précieuse  par  le  charme  du  style;  c'est  un  des  tableaux  les 
plus  vastes  et  les  mieux  ordonnés.  Cet  auteur  célèbre,  à 
qui  Ton  doit  la  connoissance  des  plus  anciens  peuples,  fut 
accusé  trop  long-temps  de  s'être  joué  de  la  crédulité  du 
lecteur.  L'expérience  démontre  tous  les  jours  que  ses  opi- 
nious  étoient  justes,  et  que  ses  descriptions  étoient  exactes. 
Ses  récits  le  plus  souvent  sont  le  résultai  de  recherches  pé- 
nibles et  scrupuleuses.  Si  quelquefois  on  les  trouve  in- 
croyables, il  les  donne  pour  tels,  et  comme  des  traditions 
propres  à  faire  juger  les  hommes  qu'il  veut  peindre.  - 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  siècle  entre  la  mort  de  Cyrus  et 
le  temps  où  Hérodote  écrivoit,  celui-ci  nous  apprend  qu'il 
existoit  sur  ce  conquérant  trois  traditions  différentes.  On 
soupçonne  qu'il  adopta  la  moins  favorable,  pour  plaire 
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conquérant  que  l'on  eût  encore  vu,  ou  enfin 
tel  qu'il  est  figuré  dans  Xénophon,  qui  a  fait 
aussi  bien  quelle  un  roman  de  la  vie*  de  ce 
prince  [a]  ;  au  lieu,  dis-je,  d'en  faire  un  modèle 
de  toute  perfection,  elle  en  composa  un  Arta- 
mène  plus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous 
les  Sy  tvandres  (  i  ) ,  qui  n'est  occupé  que  du  seul 
soin  de  sa  Mandane,  qui  ne  sait  du  matin  au 
soir  que  lamenter,  gémir  et  filer  le  parfait 
amour.  Elle  a  encore  fait  pis  dans  son  autre 
roman  intitulé  CLÉLI£,  où  elle  représente  tous 
les  héros  de  la  république  romaine  naissante, 
les  Horatius  Coclès,  les  Mutius  Scévola,  les 
Glélie,  les  Lucrèce,  les  Brutus,  encore  plus 
amoureux  quAitaméue,  ne  s  occupant  qua 
tracer  des  cartes  géographiques  damour(a), 
qu'à  se  proposer  les  uns  aux  autres  des  ques- 

aux  Grecs  rassemblés,  qui  entendirent  la  lecture  de  son 
histoire ,  et  qui  n'aimoient  pas  les  rois. 

[a]  On  ne  peut  guère  douter  que  la  Cywpédie  ne  soit 
un  roman  historique,  où  l'auteur  offre  aux  monarques  un 
modèle  de  perfection  dans  le  grand  art  de  régner.  Plu- 
sieurs critiques  cependant  pensent  que  Xénophon,  dans 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  son  héros,  a  suivi 
une  tradition  préférable  à  celle  d'Hérodote. 
(i)  Bergers  du  roman  de  l'Astrée.  (Brossette.) 
(a)  Voyez  à  ce  sujet  la  satire  X ,  vers  161.  (Brossette.  ) 
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tions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un  mot,  qu'à 
faire  tout  ce  qui  paroît  le  plus  opposé  au  ca* 
ractère  et  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains. 

Comme  j'étois  fort  jeune  dans  le  temps  que 
tous  ces  romans,  tant  ceux  de  mademoiselle  de 
Scudéri ,  que  ceux  de  La  Calprenède  et  de  tous 
les  autres,  faisoient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus, 
ainsi  que  les  lisoit  tout  le  monde,  avec  beau- 
coup d admiration;  et  je  les  regardai  comme 
des  chefe-d  œuvre  de  notre  langue.  Mais  enfin 
mes  années  étant  accrues,  et  la  raison  m  ayant 
ouvert  les  yeux ,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces 
ouvrages.  Si  bien  que  l'esprit  satirique  com- 
mençant à  dominer  en  moi,  je  ne  me  donnai 
point  de  repos  que  je  n  eusse  fait  contre  ces1 
romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien  [a], 

[a]  Nous  ne  connoissûns  précisément  ni  la  date  de  la 
naissance ,  ni  celle  de  la  mort  de  Lucien ,  cet  auteur  grec  si 
original  et  si  ingénieux.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  le 
fait  vivre  sous  les  régnes  de  Trajan,  d'Antonin*le-Pieux,  de 
Marc-Auréle,  et  prolonge  sa  vieillesse  jusque  sous  celui  de 
Commode.  Sorti  d'une  famille  de  sculpteurs,  il  embrassa 
d'abord  la  profession  de  ses  parents ,  et  s'en  dégoûta  pres- 
que aussitôt.  Ensuite  il  exerça  celle  d'orateur  au  barreau 
d'Antîoche,  puis  à  celui  d'Athènes,  et  voyagea  beaucoup 
suivant  l'usage  des  anciens.  Il  parcourut  l'Italie,  les  Gau- 
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où  jattaquois  non  seulement  leur  peu  de  soli- 
dité, mais  leur  afféterie  précieuse  de  langage, 
leurs  conversations  vagues  et  frivoles,  les  por- 
traits avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ 
de  personnes  de  très  médiocre  beauté  et  quel- 
quefois même  laides  par  excès,  et  tout  ce  long 
verbiage  d  amour  qui  n'a  point  de  fin.  Cepen- 
dant comme  mademoiselle  de  Scudéri  étoit 
alors  vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce 
dialogue  dans  ma  tête;  et  bien  loin  de  le  faire 
imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point 
l'écrire,  et  de  ne  point  le  laisser  voir  sur  le  pa- 
pier, ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  à  une 
fille  qui,  après  tout,  avoit  beaucoup  de  mé- 
rite, et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui 
l'ont  connue,  nonobstant  la  mauvaise  morale 

les,  l'Asie  mineure,  en  improvisant  des  discours  qui  lui 
valoient  de  fortes  rétributions.  A  l'âge  de  quarante  ans  , 
désabusé  d'un  exercice  qui  est  l'abus  de  la  facilité,  il  di- 
rigea son  esprit  vers  le  genre  de  composition  auquel  il 
doit  sa  renommée;  mais  si  ses  ouvrages,  dont  le  plus  grand 
nombre  consiste  en  dialogues,  sont  remplis  d'enjouement, 
de  finesse  et  de  naturel ,  souvent  la  lecture  n'en  seroit  pas 
sans  danger  pour  l'inexpérience.  En  attaquant  les  supersti- 
tions, les  vices  et  les  ridicules,  Lucien  n'a  pas  assez  res- 
pecté les  idées  religieuses  et  morales.  Des  fonctions  impor- 
tantes lui  furent  confiées  en  Egypte.  La  ville  de  Sam  osa  te 
en  Syrie,  où  il  à  voit  reçu  le  jour,  le  posséda  rarement. 
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enseignée  dans  ses  romans,  avoit  encore  plus 
de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit.  Mais  au- 
jourd'hui qu'enfin  la  mort  Va  rayée  du  nombre 
des  humains  [a],  elle  et  tous  les  autres  composi- 
teurs de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue, 
tel  que  je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela 
me  paroît  d'autant  plus  nécessaire,  qu'en  ma 
jeunesse  l'ayant  récité  plusieurs  fois  dans  des 
compagnies  où  *  il  se  trouvoit  des  gens  qui 
avoîent  beaucoup  de  mémoire,  ces  personnes 
en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux,  dont  elles 
ont  ensuite  composé  un  ouvrage ,  qu'on  a  dis- 
tribué sous  le  nom  de  DIALOGUE  DE  M.  DES^ 
PRÉAUX,  et  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois 
dans  les  pays  étrangers  (i).  Mais  enfin  le  voici 

[a]  Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains, 
La  parque  Peut  rayé  [a]  du  nombre  des  humains, 


Épître  Fil,  vers  33—34 

(i)  Il  parut  d'abord  en  1688,  dans  le  deuxième  tome  du 
Retour  des  pièces  choisies;  ensuite  on  Tin  sera  parmi  les  OEu- 
vres  de  M.  de  Saint-Évremont ,  sous  le  titre  de  Dialogue  des 
morts.  M.  Despréaux  soupçonnoit  M.  le  marquis  de  Sévignç- 
d'en  être  le  principal  auteur.  (Brossette.)  *  Voyez  la  lettre 
de  Despréaux  à  Brossette,  qui  paroît  être  du  27  mars  1704* 

[a]  Molière. 

3.  4 
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donné  de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les 
mêmes  applaudissements  qu'il  sattiroit  autre- 
fois dans  les  fréquents  récits  que  j'étois  obligé 
d'en  faire;  car,  outre  qu'en  le  récitant  je  don- 
nois  à  tous  les  personnages  que  j'y  introduisois 
le  ton  qui  leur  convenoit,  ces  romans  étant 
alors  lus  de  tout  le  monde ,  on  concevoit  aisé- 
ment la  finesse  des  railleries  qui  y  sont  ;  mais 
maintenant  que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli, 
et  qu'on  ne  les  lit  presque  plus,  je  doute  que 
mon  dialogue  fasse  le  même  effet.  Ce  que  je 
sais  pourtant,  à  n'en  point  douter,  c'est  que 
tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritable  vertu  me 
rendront  justice,  et  reconnoîtront  sans  peine 
que,  sous  le  voile  d'une  fiction  en  apparence 
extrêmement  badine,  folle,  outrée,  où  il  n'ar- 
rive rien  qui  soit  dans  la  vérité  et  dans  la  vrai- 
semblance, je  leur  donne  peut-être  ici  le  moins 
frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti  de  ma 
plume. 


LES  HÉROS  DE  ROMAN.  5l 

LES  HÉROS  DE  ROMAN, 

DIALOGUE 

A   LA  MANIÈRE  DE    LUCIEN  [a]. 


MINOS,  sortant  du  lieu  où  il  rend  la  justice,  proche 
du  palais  de  Pluton  (i). 

Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a 
tenu  toute  la  matinée!  il  s  agissent  d'un  méchant 
drap  qu'on  a  dérobé  à  un  savetier,  en  passant  le 
fleuve;  et  jamais  je  n'ai  tant  ouï  parler  d'Àristote. 
Il  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m  ait  citée. 

[a]  Ce  dialogue,  composé  à  la  fin  de  Tannée  1664  et  au 
commencement  de  l'année  j  665 ,  ainsi  que  le  discours  qui 
le  [/recède,  composé  en  1710,  furent  imprimés,  pour  la 
première  fois,  dans  l'édition  de  171 3. 

(1)  Il  y  a  dans  l'édition  de  171 3  proche  du  palais.  J'adopte 
la  correction  de  M.  Brossette,  à  l'exemple  de  tous  les  édi- 
teurs qui  l'ont  suivi.  Dans  l'usage  ordinaire  proche  gou- 
verne l'accusatif,  proche  le  palais;  et  près  gouverne  le  gé- 
nitif, près  du  palais.  (Saint-Marc.)  *  Le  dictionnaire  de 
l'académie  franco ise  ne  confirme  point  cette  décision.  D'a- 
près les  exemples  qu'il  fournit,  on  peut  dire  également 
proche  le  palais,  proche  du  palais.  NoW  avons  rétabli  la  le- 
çon de  1713.  ' 
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PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos. 

MINOS.* 

Ah!  c'est  vous,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amène? 
pLuton. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire  ;  mais  aupa- 
ravant peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous 
a  si  doctement  ennuyé  ce  matin?  Est-ce  que  Huot 
et  Martinet  sont  morts  (i)? 

MINOS. 

Non,  grâce  au  ciel;  mais  c'est  un  jeune  mort 
qui  a  été  sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait 
dit  que  des  sottises,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il 
n'ait  appuyée  de  l'autorité  de  tous  les  anciens  ;  et 
quoiqu'il  les  fit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce 
du  monde,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les  citant, 
de  la  galanterie,  de  la  gentillesse  et  de  la  bonne 
grâce.  «Platon  dit  galamment  dans  son  Timée. 
«Sénéque  est  joli  dans  son  Traité  des  bienfaits. 
«Ésope  a  bonne  grâce  dans  un  de  ses  apolo- 
«  gués  (2).  » 

PLUTON. 

Vous  me   peignez  là   un  maître  impertinent; 

(i)Dans  la  première  composition,  au  lieu  S'Huât  il  y 
avoit  Bilain-,  mais  Bilain  n'étoit  pas  un  avocat  braillard. 
(  Brossette.  ) 
*     (2)  Manières  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  communes 
dans  le  barreau.  (  Despréaux.) 
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mais  pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  long-temps? 
Que  ne  lui  imposiez-vous  silence? 

MINOS. 

Silence,  lui!  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse 
faire  taire  quand  il  a  commencé  à  parler!  J'ai  eu 
beau  faire  semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  siège;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat,  con- 
cluez, de  grâce;  concluez,  avocat.  Il  a  été  jusqu'au 
bout,  et  a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour 
moi,  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parler;  et 
si  ce  désordre-là  continue,  je  crois  que  je  serai 
obligé  de  quitter  la  charge. 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  long- 
temps une  ombre  qui  eût  le  sens  commun  ;  et  sans 
parler  des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si  im- 
pertinent que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde. 
Us  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils  appellent 
galanterie;  et  quand  nous  leur  témoignons,  Pro- 
serpine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous 
traitent  de  bourgeois,  et  disent  que  nous  ne  som- 
mes pas  galants.  On  m'a  assuré  même  que  cette  pes- 
tilente  galanterie  avoit  infecté  tous  les  pays  infer- 
naux ,  et  même  les  champs  élysées  ;  de  sorte  que  les 
héros  et  sur-tout  les  héroïnes  qui  les  habitent,  sont 
aujourd'hui  les  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce 
ii  certains  auteurs  qui  leur  ont  appris,  dit-on ,  ce 
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beau  langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amoureux 
transis.  À  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
le  croire.  J'ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  à  m'imaginer 
que  les  Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout- 
à-coup  ,  comme  on  veut  me  le  faire  entendre ,  des 
Thyrsis  et  des  Céladon.  Pour  m'en  éclaircir  donc 
moi-même  par  mes  propres  yeux ,  j'ai  donné  ordre 
qu'on  fît  venir  ici  aujourd'hui  des  champs  élysées, 
et  de  toutes  les  autres  régions  de  l'enfer,  les  plus 
célèbres  d'entre  ces  héros;  et  j'ai  fait  préparer  pour 
les  recevoir  ce  grand  salon ,  où  vous  voyez  que 
sont  postés  mes  gardes.  Mais  où  est  Rhadamanthe  ? 

MINOS. 

Qui?  Rhadamanthe?  il  est  allé  dans  le  Tartare 
pour  y  voir  entrer  un  lieutenant-criminel  (i),  nou- 
vellement arrivé  de  l'autre  monde,  où  il  a,  dit-on, 
été,  tant  qu'il  a  vécu,  aussi  célèbre  par  sa  grande 
capacité  dans  les  affaires  de  judicature,  que  diffa- 
mé par  son  excessive  avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  se- 
conde fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas 
payer  à  Caron  en  passant  Je  fleuve? 

(1)  Le  lieutenant-criminel  Tardieu  et  sa  femme  avoient 
été  assassinés  à  Paris  la  même  année  que  je  fis  ce  dialogue, 
c'est  à  savoir  en  1664.  (Despréaux.)  *  Voyez  satire  X,  vers 
a53 — 34o. 


LES  HÉROS  DE  ROMAN.  55 

MINOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme  ? 
C'était  une  chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit 
ici.  Elle  était  couverte  d'un  linceul  de  satin. 

PLUTON. 

Gomment?  de  satin?  Voilà  une  grande  magni- 
ficence. 

MINOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne:  car  tout  cet 
accoutrement  n'était  autre  chose  que  trois  thèses 
cousues  ensemble,  dont  on  avoit  fait  présent  à  son 
mari  en  l'autre  monde.  O  la  vilaine  ombre!  Je 
crains  qu elle  n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les 
jours  les  oreilles  rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola 
avant-hier  la  quenouille  de  Clothon  ;  et  c'est  elle 
qui  avoit  dérobé  ce  drap,  dont  on  ma  tant  étourdi 
ce  matin ,  à  un  savetier  qu'elle  attend  oit  au  pas- 
sage. De  quoi  vous  étes-vous  avisé  de  charger  les 
enfers  d'une  si  dangereuse  créature? 

PLUTON. 

Il  falloit  bien  qu'elle  suivit  son  mari.  11  n'auroit 
pas  été  bien  damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de 
Rhadamanthe,  le  voici  lui-même,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  11  parolt  tout 
effrayé? 

RHADAMANTHE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir 
qu'il  faut  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous 
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et  votre  royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé 
contre  vous  dans  le  Tarlare.  Tous  les  criminels, 
résolus  de  ne  plus  vous  obéir,  ont  pris  les  armes. 
J'ai  rencontré  là-bas  Prométhée  avec  son  vautour 
sur  le  poing.  Tantale  est  ivre  comme  une  soupe; 
Ixion  a  violé  une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur  son 
rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug 
de  votre  domination. 

MINOS. 

O  les  scélérats!  il  y  a  long-temps  que  je  pré» 
voyois  ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien ,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen 
de  les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps. 
Qu'on  fortifie  les  avenues.  Qu'on  redouble  la  garde 
de  mes  furies.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
l'enfer.  Qu'on  lâche  Cerbère.  Vous ,  Rhadamanthe, 
allez-vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venir 
l'artillerie  de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous , 
Minos,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos  héros,  s'ils 
sont  en  état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  inspiré  de 
les  mander  aujourd'hui.  Mais  quel  est  ce  bon 
homme  qui  vient  à  nous ,  avec  son  bâton  et  sa  be- 
sace? Haï  c'est  ce  fou  de  Diogène.  Que  viens-tu 
chercher  ici  ? 

DIOGÈNE. 
J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires  ;  et,  comme 
votre  fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 
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PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut- 
être  pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez 
envoyé  chercher. 

PLUTON. 
Eh  quoi!  nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 
DIOGÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous 
là-bas.  Je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous 
avez  envie  de  donner  le  bal  ? 

PLUTON. 

Pourquoi  le  bal  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  dan- 
ser. Ils  sont  jolis,  ma  foi;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  dameret  ni  de  si  galant. 

PLUTON. 

Tout  beau,  Diogène.  Tu  te  mêles  toujours  de 
railler.  Je  n'aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce 
sont  des  héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  res- 
pect. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout-à-l'heure; 
car  je  les  vois  déjà  qui  paraissent.  Approchez,  fa- 
meux héros,  et  vous  aussi,  héroïnes  encore  plus 
fameuses,  autrefois  l'admiration  de  toute  la  terre. 
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Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez 
ici  tous  en  foule. 

PLUTON. 

Tais-loi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après 
l'autre,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de 
ses  confidents.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons, 
vous  et  moi ,  dans  ce  salon  que  j'ai  (ait,  comme  je 
vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai 
ordonné  qu  on  mit  nos  sièges,  avec  une  balustrade 
qui  nous  sépare  du  reste  de  l'assemblée.  Entrons. 
Bon.  Voilà  tout  disposé  ainsi  que  je  le  souhaitois. 
Suis-nous,  Diogène:  j'ai  besoin  de  toi  pour  nous 
dire  le  nom  des  héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la 
manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait  connoissance 
avec  eux ,  personne  ne  me  peut  mieux  rendre  ce 
service  que  toi. 

DIOGÈNE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gar- 
des, au  moment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui 
seront  entrés,  qu'on  les  fasse  passer  dans  les 
longues  et  ténébreuses  galeries  qui  sont  ados- 
sées à  ce  salon ,  et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  at- 
tendre mes  ordres.  Asseyons-nous  [a].  Qui  est  ce- 
fa]  Les  éditeurs  de  1735  et  de  1740  ont  mis  assoyons-nous, 
quoiqu'il  y  ait  asseyons-nous  dans  l'édition  de  1713,  et  que 
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lui-ci  [a]  qui  vient  le  premier  de  tous,  noncha- 
lamment appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈNE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi!  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des 
Médes  aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles? 
De  son  temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les 
jours  par  trente  et  quarante  mille.  Jamais  per- 
sonne n'y  en  a  tant  envoyé. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  ne  lallez  pas  appeler  Cyrus. 

PLUTOH. 
Pourquoi? 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant 
Artamène. 

PLUTON. 

Artamène!  et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là?  Je  ne 
me  souviens  point  de  lavoir  jamais  lu. 

l'académie  françoise  n'admette  que  cette  dernière  exprès* 
sion ,  dans  son  observation  sur  la  remarque  clxx  de  Vau~ 
Celas,  1704,  in-4°,  page  187. 

[a]  Il  y  a  qui  est  celui-ci  qui,  etc.  dans  l'édition  de  171 3. 
Cette  leçon  a  été  suivie  par  Saint-Marc  ;  on  la  trouve  égale- 
ment dans  le  Boileau  imprimé  par  Fordre  du  roi ,  pour  l'édu- 
cation de  monseigneur  le  Dauphin ,  Didot  Faîne,  in- 16,  1788, 
Les  autres  éditeurs,  depuis  Brossette  jusqu'à  M.  Daunou  v 
ont  mis  qui  est  celui  qui,  etc. 
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DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote 
qu'un  autre. 

DIOGÈNE. 

Oui  ;  mais  avec  tout  cela ,  diriez- vous  bien  pour- 
quoi  Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé 
l'Asie,  la  Médie,  llïyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé 
enfin  plus  de  la  moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande!  c'est  que  cetoit  un  prince  am- 
bitieux, qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fût  sou- 
mise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  vouloit  délivrer  sa 
princesse,  qui  avoit  été  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DIOGÈNE. 

Mandane. 

PLUTON. 
Mandane? 

DIOGÈNE. 

Oui,  et  savez-vous  combien  elle)  a  été  enlevée  de 
fois? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher? 
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DIOGÈNE. 
'    Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  passe  par  bien  des  mains. 
DIOGÈNE. 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étoient  les 
scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Assurément 
ils  n'ont  pas  osé  lui  toucher. 
pluton. 

J  en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène. 
Il  faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Eh  bien  l  Cyrus, 
il  faut  combattre.  Je  vous. ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes. 
Il  ne  répond  rien!  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne 
ne  sait  où  il  est. 

CYRUS. 

Eh  !  divine  princesse  !  ^ 

PLUTON. 

Quoi? 

CYRUS. 

Ah!  injuste  Mandane! 

PLUTON. 

Plaît-il? 

CYRUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Féraulas.  Es-tu 
si  peu  sage  que  de  penser  que  Mandane ,  l'illustre 
Mandane,  puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  Tin- 
fortuné  Artaméne?  Aimons-la  toutefois;  mais  ai- 
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merons-nous  une  cruelle?  Servirons-nous  une  in- 
sensible? Adorerons-nous  une  inexorable?  Oui, 
Cyrus,  il  faut  aimer  une  cruelle.  Oui,  Ârtaméne, 
il  faut  servir  une  insensible.  Oui ,  fils  de  Cambyse, 
il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Gyaxare(i). 
PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 
DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  his- 
toire. Mais  faites  approcher  son  écuyer  Féraulas  ; 
il  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conter; 
il  sait  par  cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'esprit 
de  son  maître,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes 
les  paroles  que  son  maître  a  dites  en  lui-même  de- 
puis qu'il  est  au  monde,  avec  un  rouleau  de  ses 
lettres  qu'il  a  toujours  dans  sa  poche.  A  la  vérité 
vous  êtes  en  danger  de  bâiller  un  peu  ;  car  ses  nar- 
rations ne  sont  pas  fort  courtes. 

PLUTON. 

Oh  !  j  ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CYRUS. 

Mais,  trop  engageante  personne.... 

PLUTON. 

Quel  langage!  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte? 
Mais  -dites-moi,  vous,  trop  pleurant  Artaméne, 
est-ce  que  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre?   4 

(i)  Affectation  du  style  du  Cyrus  imitée.  (Despréaux.  ) 
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CYRUS. 
Eh!  de  grâce,  généreux  Plu  ton,  souffrez  que 
j'aille  entendre  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris, 
qu'on  me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux 
illustres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle 
Féraulas  que  je  vous  laisse,  qui  vous  instruira 
positivement  de  l'histoire  de  ma  vie ,  et  de  1  impos- 
sibilité de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  me 
chasse  ce  grand  pleureux. 

CTRUS. 


Eh  de  grâce  ! 
Si  tu  ne  sors.... 
En  effet.... 
Si  tu  ne  t'en  vas. 


PLUTON. 


CYRUS. 


PLUTON. 


CYRUS. 

En  mon  particulier.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires....  A  la  fin  le  voilà  dehors.  A- 
t-on  jamais  vu  tant  pleurer? 
DIOGÈNE. 

Vraiment  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est 
qu'à  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris.  Il  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 
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PLCTOS. 

Hé  bien  !  qu'il  remplisse,  sll  veut ,  cent  volumes 
de  ses  folies.  J'ai  d  autres  affaires  présentement 
qu'à  l'entendre.  Mais  quelle  est  cette  femme  que  je 
vois  qui  arrive? 

DIOCÈNE. 

Ne  reconnoissez-vous  pas  Tomyris  (i)  ? 

PLUTOT. 

Quoi!  cette  reine  sauvage  des  Massagétes,  qui 
fit  plonger  la  tète  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de 
sang  humain?  celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  ré- 
ponds. Qu est-ce  qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 
«  Que  Ton  cherche  par-tout  mes  tablettes  perdues  ; 
«  Mais  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues  (a).  » 
DIOGÈNE. 
Des  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n  est 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  Ton 
prend  assez  de  soin  de   retenir  mes  bons  mots, 


(i)On  avoit  omis  ces  mots  dans  l'édition  de  1713,  et 
Ton  faîsoit  dire  mal-à-propos  à  Diogène  ce  que  Pluton  dit 
ensuite  ici,  suivant  le  manuscrit  de  l'auteur:  «Quoi!  cette 
«  reine  sauvage  des  Massagétes,  etc.  »  (Brossette.) 

(3)  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Cy- 
rus, faite  par  M.  Quinault;  et  c'est  Tomyris  qui  ouvre  le 
théâtre  par  ces  deux  vers.  (Despréaux.)  *  Ces  vers  ne  sont 
pas  les  premiers  de  la  tragédie,  mais  de  la  cinquième  scène 
du  premier  acte.  Voyez  la  note  a,  page  444 >  tome  IV. 
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sans  que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même 
dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a 
tantôt  visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle. 
Qu'y  avoit-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablet- 
tes, grande  reine? 

TOMYRIS. 
Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

MINOS. 

Hélas!  qu'elle  est  doucereuse! 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient  perdues.  Je 
serois  curieux  de  voir  un  madrigal  massagéte. 

PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle 

aime? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout-à- 
l'heure. 

PLUTON. 

Bon!  auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  sa  pas- 
sion? 

DIOGÈNE. 

Égorgé!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé 
seulement  durant  vingt  et  cinq  siècles  [a];  et  cela 

[a]  Les  éditions  de  171 3,  de  Brossette,  etc.  portent  vingt 
ttcinq;  l'édition  de  1740  et  les  suivantes  mettent  vingt-cinq. 
3.  5 
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par  la  faute  du  gazetier  de  Scythie,  qui  répandit 
mal-à-propos  la  nouvelle  de  sa  mort  sur  un  faux 
bruit.  On  en  est  détrompé  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment  je  le  croyois  encore (i).  Cependant, 
soit  que  le  gazetier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou 
non,  qu'elle  s'en  aille  dans  ces  galeries  chercher, 
si  elle  veut,  son  charmant  ennemi,  et  qu'elle  ne 
s'opiniàtre  pas  davantage  à  retrouver  des  tablet- 
tes que  vraisemblablement  elle  a  perdues  par  sa 
négligence ,  et  que  sûrement  aucun  de  nous  n'a 
volées.  Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'en- 
tends là-bas  qui  fredonne  un  air  (2)  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Coclès ,  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gar- 
des ,  à  un  écho  qu  il  a  trouvé ,  une  chanson  qu'il 
a  faite  pour  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire? 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  l'édition  de  1713.  M.  Bros- 
sette  a  mis  :  «  Vraiment  je  le  crois  encore;  »  ce  que  les  au- 
tres éditeurs  ont  adopté.  Mais  comme  M.  Brossette  ne  rend 
point  raison  de  ce  changement,  il  m'a  paru  que  c'était  une 
faute  d'impression,  d'autant  plus  que  si  l'on  y  fait  atten- 
tion, on  verra  que  je  le  croyois  répond  bien  plus  juste  à  ce 
que  Diogèn^ vient  de  dire,  quejV»  le  crois.  {Saint-Marc.  ) 

(a)  Voyez  le  premier  tome  de  Clélie ,  page  18.  (Brossette.  ) 
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MINOS. 
Et  qui  ne  riroit?  Horatius  Coclès  chantant   à 
l'écho! 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela 
esta  voir.  Qu'on  le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'inter- 
rompe point  pour  cela  sa  chanson,  que  Mi  nos 
vraisemblablement  sera  bien  aise  d'entendre  de 
plus  près. 

MINOS. 

Assurément. 
HORATIUS  COCLÈS,  chantant  la  reprise  de  la  chan- 
son qu'il  chante  dans  Clélie  : 
«  Et  Phénisse  même  publie 
«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 
DiOGÈNE. 
Je  pense  reconnoitre  l'air.  C'est  sur  le  chant  de 
Toinon  la  belle  jardinière (1). 

HORATIUS   COCLÈS. 
u  Et  Phénisse  même  publie 
«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 
PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénisse? 

(t)  Chanson  du  savoyard,  alors  à  la  mode.  {Despréaux.) 
*  Brossette  et  la  plupart  des  autres  éditeurs  rapportent  la 
chanson  grivoise  du  fameux  chantre  du  Pont-Neuf.  L'édi- 
tion de  17 13  en  donne  seulement  le  refrain: 

Ce  n  était  pas  de  l'eau  de  rose , 
Mais  de  l'eau  de  quelqu'autre  chose 

5. 
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raisonnable.  Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  cri- 
minels dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes ,  et  que 
nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les 
champs  élysées  et  ailleurs  pour  nous  secourir. 

CLÉLIE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent- 
ils  point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume 
de  Tendre?  car  je  serois  au  désespoir  s'ils  étoient 
seulement  postés  dans  le  village  de  Petits-soins. 
N'ont- ils  point  pris  Billets -doux  ou  Billets -ga- 
lants (i)? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là  ?  Je  ne  me  souviens 
•  point  de  l'avoir  vu  dans  la  carte. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé  ;  mais 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  du  pays  de  ga- 
lanterie qu'elle  vous  parle? 

PLUTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

CLÉLIE. 

En  effet,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout-à-fait 
juste.  Car  il  y  a  trois  sortes  de  Tendre;  Tendre  sur 
Estime,  Tendre  sur  Inclination  et  Tendre  sur  Re- 

(i)  Voyez  Clélie,  part.  I,  pag.  3g8,  et  la  satire  X  de  notre 
auteur,  vers  161.  (Brossetle.) 
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connoissance.  Lorsque  Ton  veut  arriver  à  Tendre 
sur  Estirao,  il  faut  aller  d  abord  au  village  de  Pe- 
tits-soins, et.... 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  savez  par- 
faitement la  géographie  du  royaume  de  Tendre,  et 
qu'à  un  homme  qui  vous  aimera,  vous  lui  ferez 
voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour 
moi,  qui  ne  le  connois  point,  et  qui  ne  le  veux 
point  connoitre,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces  trois  fleuves  mè- 
nent à  Tendre ,  mais  qu'il  me  paroît  que  c'est  le 
grand  chemin  des  Petites-Maisons. 
MINOS. 

Ce  ne  seroit  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce 
villagf-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce 
sont  ces  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc 
aussi  amoureuse,  à  ce  que  je  vois? 
CLÉL1E. 

Oui,  seigneur;  je  vous  cdhcéde  que  j'ai  pour 
Aronce  une  amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable  : 
aussi  faut-il  avouer  que  cet  admirable  fils  du  roi 
de  Glusium  a  en  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi 
de  si  extraordinaire  et  de  si  peu  imaginable ,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconce- 
vable, on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui 
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une  passion  tout-à-fait  raisonnable.  Car  enfin...* 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin....  Je  vous  dis,  moi,  que 
j'ai  pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplica- 
ble ;  et  que  quand  le  fils  du  roi  de  Clusium  auroit 
un  charme  inimaginable,  avec  votre  langage  in- 
concevable ,  vous  nie  feriez  plaisir  de  vous  en  al- 
ler, vous  et  votre  galant,  au  diable.  A  la  fin  la 
voilà  partie.  Quoi  !  toujours  des  amoureux  !  Per- 
sonne ne  s'en  sauvera  ;  et  un  de  ces  jours  nous 
verrons  Lucrèce  galante. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout-à  l'heure  ;  car 
voici  Lucrèce  en  personne. 

PLUTON. 

Ce  que  j'en  disois  n  est  que  pour  rire  :  È  Dieu 
ne  plaise  que  j'aie  une  si  basse  pensée  de  la  plus 
vertueuse  personne  du  monde  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  co- 
quet. Elle  a,  ma  foi,  les  yeux  fripons. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connois  pas 
Lucrèce.  Je  voudrois  que  tu  l'eusses  vue,  la  pre- 
mière fois  qu'elle  entra  ici ,  toute  sanglante  et  tout 
échevelée.  Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main  :  elle 
avoit  le  regard  farouche  ;  et  la  colère  étoit  encore 
peinte  sur  son  visage  y  malgré  les  pâleurs  de  la 
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mort.  Jamais  personne  n'a  porté  la  chasteté  plus 
loin  quelle.  Mais,  pour  ten  convaincre,  il  ne  faut 
que  lui  demander  à  elle-même  ce  qu'elle  pense  de 
l'amour,  Tu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrèce; 
mais  expliquez-vous  clairement  :  croyez-vous  qu'on 
doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 
Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une 
réponse  exacte  et  décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 
Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  ta- 
blettes. Lisez. 

pluton,  lisant. 
«Toujours.  Ton.  si.  mais,  aimoit.  d'éternelles, 
«hélas,  amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  serait. 
«  n'est,  qu'il  (1).  »  Que  veut  dire  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n'ai  jamais  rien 
dit  de  mieux  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler 
fort  clairement.  Peste  soit  (2)  de  la  folle  !  Où  a-t-on 

(1)  Fopez  Clélie ,  part.  II,  page  348.  (Brossette.) 

(2)  Il  y  a  comme  cela  dans  l'édition  de  1713.  M.  Bros- 
sette, sans  dire  pourquoi,  a  retranché  soit,  etc.  (Saint-Marc.) 


74  LES  HÉROS  DE  ROMAN. 

jamais  parlé  comme  cela?  Point,  mais.  si.  d'éter- 
nelles. Et  où  veut-elle  que  j  aille  chercher  un 
Œdipe  pour  m 'expliquer  cette  énigme? 

DIOGÈNE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui 
entre,  et  qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  of- 
fice. 

PLUTON. 

Qui  est-il? 

DIOGÈNE. 

C'est  Bru  tus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  ty- 
rannie des  Tarquins. 

PLUTON. 

Quoi  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  en- 
fants pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie?  Lui , 
expliquer  des  énigmes?  Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n  est  pas  non 
plus  cet  austère  personnage  que  vous  vous  ima- 
ginez. C  est  un  esprit  naturellement  tendre  et  pas- 
sionné, qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets  du 
monde  les  plus  galants. 

MINOS. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  fus- 
sent écrites,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  long- 
temps que  ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes 
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de  Brutus.  Des  héros  comme  lui  sont  toujours 
fournis  de  tablettes. 

PLUTON. 

Hé  bien!  Brutus,  nous  donnfcrez-vous  Fexplica- 
tion  des  paroles  qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là  ? 
«Toujours.  Ton.  si.  mais,  etc. 

PLUTON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes 
non  seulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d  abord 
conçu  la  finesse  des  paroles  embrouillées  de  Lu- 
crèce ;  mais  elles  contiennent  la  réponse  précise 
que  j'y  ai  faite: 

«  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez,  d'éter- 
«nelles.  jours,  qu'on,  merveille,  peut,  amours. 
«  d  aimer,  voir.  » 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste 
les  unes  aux  autres  ;  mais  je  sais  bien  que  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis 
pas  d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit 
pour  les  concevoir. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer 
tout  ce  mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des 
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paroles  transposées.  Lucrèce,  qui  est  amoureuse 
et  aimée  de  Brutus ,  lui  ait  en  mots  transposés  : 

Qu'il  seroit  doux  d'aimer,  si  Ton  aimoit  toujours! 
Mais,  hélas!  il  n'est  point  d'éternelles  amours. 

Et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui  dit  en  d'autres 
termes  transposés  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours; 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

PLUTON. 
Voilà  une  grosse  finesse  !  Il  s'ensuit  de  là  que 
tout  ce  qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  dic- 
tionnaires ;  il  n'y  a  que  les  paroles  qui  sont  trans- 
posées. Mais  est-il  possible  que  des  personnes  du 
mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venus  [a] 

[a]  Les  éditions  de  17 13,  de  Brossette  1716,  de  Saint- 
Marc  1747*  celles  de  172a,  1735,  174°»  174^»  *77a>  etc., 
écrivent  au  masculin  en  soient  venus,  sans  doute  à  cause  du 
genre  de  Brutus.  Les  éditions  de  MM.  Didot,  1788,  18 15, 
et  Daunou,  1809,  écrivent  au  féminin  en  soient  venues, 
d'après  les  principes  généraux  de  la  grammaire,  qui  pa- 
raissent ne  plus  admettre  d'exceptions  relativement  au 
genre  des  mots  qui  se  rapportent  au  substantif  personne,  à 
moins  qu'il  ne  soit  pris  pour  le  nemo  des  latins.  Les  ex- 
ceptions proposées  par  Vaugelas,  remarque  vu,  pag.  104, 
tome  Ier,  ne  sont  pas  entièrement  hors  d'usage.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  nos  bons  écrivains  les  plus  mo- 
dernes. Delille,  parlant  des  personnes  qui  ont  écrit  sur  les 
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à  cet  excès  d'extravagance,  de  composer  de  sem- 
blables bagatelles? 

DIOGÈNE. 

(Test  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait 
connoître  l'un  et  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment 
d'esprit. 

PLUTON.^ 

Et  c'est  par  ces  bagatelles,  moi ,  que  je  reconnois 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse. 
Pour  moi ,  je  ne  sais  tantôt  plus  où  j'en  suis.  Lu- 
crèce amoureuse!  Lucrèce  coquette!  Et  Brutus 
son  galant!  Je  ne  désespère  pas  un  de  ces  jours  de 
voir  Diogène  lui-même  galant. 
DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'étoit  bien. 
PLUTON. 

Pythagore  étoit  galant  [à]? 

jardins,  dit:  «  L'auteur  de  ce  poème  leur  a  emprunté  quel- 
«ques  préceptes,  et  même  quelques  descriptions.  Dans 
m  plusieurs  endroits  il  a  eu  le  bonheur  de  se  rencontrer 
ii  avec  eu*,  etc.  »  C'est  ainsi  que  commence  son  avertissement, 
[a]  Pythagore,  né  à  Samos,  a  laissé,  comme  sage  et 
comme  savant ,  une  grande  réputation.  Tous  les  jours  en- 
core on  le  cite,  à  cause  de  son  système  de  la  métempsycose 
et  de  la  vénération  qu'il  inspiroit  à  ses  disciples.  Nous 
avons  sous  son  nom  des  vers  dorés,  des  symboles,  etc.,  ou- 
vrages peu  authentiques.  L'opinion  la  plus  commune  est 
qu'il  mourut  à  Métaponte  en  Lucanie,  dans  la  grande 
Grèce,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  497  ans  avant  l'cre 
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DIOGÈNE. 
Oui,  et  ce  fut  deThéano  sa  fille,  formée  par  lui 
à  la  galanterie,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux 
Herminius  [a]  dans  l'histoire  de  la  vie  de  Brutus  ; 
ce  fut,  dis-je,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain 
apprit  ce  beau  symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter 
aux  autres  symboles  de  Pythagore  :  «  Que  c'est  à 
«  pousser  les  beaux  sentiments  pour  une  maîtresse, 
«  et  à  faire  l'amour,  que  se  perfectionne  le  grand 
«  philosophe.  » 

PLUTON. 

J'entends.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est 
la  folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse.  O  l'ad- 
mirable précepte  !  Mais  laissons  là  Théano.  Quelle 
est  cette  précieuse  renforcée,  que  je  vois  qui  vient  à  - 
nous? 

DIOGÈNE. 

C'est  Sapho,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  in- 
venté les  vers  saphiques  (1). 

PLUTON. 

On  me  la  voit  dépeinte  si  belle  !  Je  la  trouve  bien 
laide. 

vulgaire.  Le  Franc  de  Pompiçnan  a  traduit  en  vers  fran- 
cois  les  vers  dorés. 

[a]  Herminius  étot  Pellisson.  Voy.  la  lettre  1 10,  t.  IV. 

(1)  Mademoiselle  de  Scudéri  paroi t  ici  sous  le  nom  de 
Sapho ,  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par  les  poètes  de  son 
temps.  (Brossette.) 
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DIOGÈNE. 
Il  est  vrai  qu  elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni ,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers:  mais  prenez 
garde  qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et 
du  noir  de  ses  yeux ,  comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  Ut  un  bizarre  agrément;  et  Cer- 
bère, selon  elle,  doit  donc  passer  aussi  pour  beau, 
puisqu'il  a  dans  les  yeux  la  même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  voi9  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  sûrement 
quelque  question  à  vous  faire. 

SAPHO. 

Je  vous  supplie,  sage  Pluton,  de  m'expliquer 
fort  au  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si 
vous  croyez  qu'elle  soit  capable  de  tendresse  aussi 
bien  que  l'amour;  car  ce  fut  le  sujet  d'une  géné- 
reuse conversation  que  nous  eûmes  l'autre  jour 
avec  la  [a]  sage  Démocéde  et  l'agréable  Phaon.  De 
grâce,  oubliez  donc  pour  quelque  temps  le  soin 
de  votre  personne  et  de  votre  État  ;  et  au  lieu  de 
cela,  songez  à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que 

[a]  Il  y  a  la  sage  Démocéde  dans  les  éditions  de  1713,  de 
Brossette  1716 ,  dans  celles  de  17^5,  1740  et  de  Saint-Marc 
1747.  Les  éditions  de  1722, 1729,  1746,  de  1 798  par  M.  Cra- 
pelet,  de  1788  et  i8i5  par  M.  Didot,  enfin  de  1809  par 
M.  Daunou  portent  te  sage  Démocéde. 
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cœur  tendre,  tendresse  d amitié,  tendresse  d'a- 
mour, tendresse  d'inclination  et  tendresse  de  pas- 
sion. 

MINOS. 

Oh  !  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 
PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente!  c'est  bien  le 
temps  de  résoudre  des  questions  d'amour ,  que  le 
jour  d'une  révolte! 

DIOGÈNE. 
Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire;  et 
tous  les  jours  les  héros  que  vous  venez  de  voir , 
sur  le  point  de  donner  une  bataille  où  il  s'agit  du 
tout  pour  eux ,  au  lieu  d  employer  le  temps  à  en- 
courager les  soldats,  et  à  ranger  leurs  armées,  s'oc- 
cupent à  entendre  l'histoire  de  Timaréte  ou  de 
Bérélise,  dont  la  plus  haute  aventure  est  quelque- 
fois un  billet  perdu  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Ho  bien  !  s'ils  sont  fous ,  je  ne  veux  pas  leur  res- 
sembler, et  principalement  à  cette  précieuse  ri- 
dicule. 

sapho. 

Eh!  de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air 
grossier  et  provincial  de  l'enfer,  et  songez  a  pren- 
dre l'air  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  et  de 
Capoue.  A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un 
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point  aussi  important  que  celui  que  je  vous  pro- 
pose, je  souhaiterois  fort  que  toutes  nos  généreu- 
ses amies  et  nos  illustres  amis  fussent  ici.  Mais,  en 
leur  absence,  le  sage  Minos  représentera  le  discret 
Phaon,  et  l'enjoué  Diogène  le  galant  Ésope. 

PLUTON. 

Attends,  attends,  je  m  en  vais  te  faire  venir  ici 
une  personne  avec  qui  lier  conversation.  Qu'on 
m'appelle  Tisiphone. 

SAPHO.       \ 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connois,  et  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  por- 
trait, que  j'ai  déjà  composé  par  précaution,  dans 
le  dessein  où  je  suis  de  l'insérer  dans  quelqu'une 
des  histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses 
de  romans  sommes  obligés  de  raconter  à  chaque 
livre  de  notre  roman. 

PLUTON. 

Le  portrait  d'une  furie  !  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet, 
cette  même  Sapho,  que  vous  voyez,  a  peint  dans 
ses  ouvrages  beaucoup  de  ses  généreuses  amies, 
qui  ne  surpassent  guère  en  beauté  Tisiphone,  et 
qui  néanmoins,  à  la  faveur  des  mots  galants  et  des 
façons  de  parler  élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette 
dans  leurs  peintures.,  ne  laissent  pas  de  passer  pour 
de  dignes  héroïnes  de  roman. 

3.  6 


82  LES  HÉROS  DE   ROMAN. 

MINOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie;  mais  je  vous 
avoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre 
portrait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  con- 
sens. Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 
comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 
froyable des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà 
fait  un  pareil  chef-d'œuvre,  en  peignant  la  ver- 
tueuse Arricidie.  Écoutons  donc  ;  car  je  la  vois  qui . 
tire  le  portrait  de  sa  poche. 

SAPHO,  lisant. 

L'illustre  fille  (i)  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  furieuse- 
ment extraordinaire  et  de  si  terriblement  merveil- 
leux, que  je  ne  suis  pas  médiocrement  embarras- 
sée quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

MINOS. 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  TERRIBLE- 
MENT qui  sont,  à  mon  avis,  bien  placés  et  tout-à- 
fait  en  leur  lieu. 

SAPHO  continue  de  lire. 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute , 

(i)  Portrait  de  mademoiselle  de  Scudéri  elle-même.  (Bros- 

sette.) 
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et  passant  de  beaucoup  la  mesure  des  personnes 
de  son  sexe;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre  et 
si  bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties,  que 
son  énormité  même  lui  sied  admirablement  bien. 
Elle  a  les  yeux  petits,  mais  pleins  de  feu ,  vifs ,  per- 
çants et  bordés  d'un  certain  vermillon  qui  en  re- 
lève   prodigieusement  1  éclat.    Ses   cheveux   sont 
naturellement  bouclés  et   annelés;  et   Fou   peut 
dire  que  ce  sont  autant  de  serpents  qui  s'entortil- 
lent les  uns  dans  les  autres,  et  se  jouent  noncha- 
lamment autour  de  son  visage.  Son  teint  n'a  point 
cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de 
Scythie;  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle 
et  noble  que  donne  le  soleil  aux  Africaines,  qu'il 
favorise  le  plus  près  de  ses  regards.  Son  sein  est 
composé  de  deux  demi-globes  brûlés  par  le  bout 
comme  ceux  des  Amazones,  et  qui,  s  éloignant  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  sa  gorge,  se  vont  négli- 
gemment et  languissamment  perdre  sous  ses  deux 
bras.  Tout  le  reste  de  son  corps  est  presque  com- 
posé de  la  même  sorte.  Sa  démarche  est  extrême- 
ment noble  et  fière.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle 
vole  plutôt  qu'elle  ne  marche,  et  je  doute  qu'Ata- 
lante  la  pût  devancer  à  la  course.  Au  reste,  cette 
vertueuse  fille  est  naturellement  ennemie  du  vice, 
sur-tout  des  grands  crimes,  qu'elle  poursuit  par- 
tout, un  flambeau  à  la  main ,  et  qu'elle  ne  laisse 
jamais  en   repos,  secondée  en  cela  par  ses  deux 

6. 
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illustres  sœurs,  Alecto  et  Mégère,  qui  n'en  sont 
pas  moins  ennemies  qu'elle  ;  et  Ton  peut  dire  de 
ces  trois  sœurs,  que  c'est  une  morale  vivante. 

DIOGÈNE. 

Hé  bien!  n est-ce  pas  là  un  portrait  merveil- 
leux ? 

PLUTON. 

Sans  doute,  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute 
sa  perfection ,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa 
beauté;  mais  c'est  assez  écouter  cette  extravagante. 
Continuons  la  revue  de  nos  héros;  et  sans  plus 
nous  donner  la  peine,  comme  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici, de  les  interroger  l'un  après  Vautre,  puisque 
les  voilà  tous  reconnus  véritablement  insensés , 
contentons-nous  de  les  voir  passer  devant  cette 
balustrade,  et  de  les  conduire  exactement  de  l'œil 
dans  mes  galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils  y 
sont;  car  je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun,  que 
je  n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je  veux 
qu'on  en  fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et 
qu'ils  viennent  maintenant  tous  en  foule.  En  voilà 
bien,  Diogène.  Tous  ces  héros  sônt-ils  connus 
dans  l'histoire? 

DIOGÈNE. 

Non;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  mêlés 
parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques  1  et  sont-ce  des  héros? 
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DIOGÈNE. 
Comment  !  si  ce  sont  des  héros  !  Ce  sont  eux  qui 
ont  toujours  le  haut  bout  dans  les  livres .  et  qui 
battent  infailliblement  les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques  uns. 
DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcaniéne,  M é- 
linte,  Britomare,  Mérindor  [a] ,  Artaxandre,  etc. 

PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu ,  comme  les 
autres,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour? 
DIOGÈNE. 

Gela  seroit  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait  !  Et 
de  quel  droit  se  diroient-ils  héros,  s'ils  n'étoient 
point  amoureux?  N est-ce  pas  l'amour  qui  fait  au- 
jourd'hui la  vertu  héroïque  ? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  der- 
niers, et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage? 
Comment  t'appelles-tu? 

A8TRATE. 

Je  m'appelle  Astrate  (  i ),  7 


[a]  Ce  nom  est  omis  dans  l'édition  de  Saint-Marc,  1747- 
(1)  On  jonoit  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  dans  le  temps  que 
je  fis  ce  dialogue,  F  Astrate  de  M.  Quinault  et  l'Os  to  ri  us  de 
l'abbé  de  Pure,  (Desprécuvc.)  *  Voyez ,  au  sujet  de  Y  Astrate  % 
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PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-vous  pas 
que  j'ai  une  reine  que  je  garde  ici  dans  une  boîte, 
et  que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir? 
•Qu'es-tu,  toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATE. 

Oui-dà,  j'ai  été,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui 
dit  de  moi  en  propres  termes:  Astratus  VIXiT,  As- 
trate  a  vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'his- 
toire ? 

ASTRATE. 

Oui;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  com- 
posé une  tragédie  intitulée  du  nom  d'AsTRATE ,  où 
les  passions  tragiques  sont  maniées  si  adroitement, 
que  les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin,  tandis  que 
moi  j'y  pleure  toujours,  ne  pouvant  obtenir  que 
l'on  m'y  montre  une  reine  dont  je  suis  passionné- 
ment épris. 

la  satire  111,  vers  194,  etc.;  et  sur  l'abbé  de  Pure,  Voyez  la 
satire  II,  vers  17,  la  satire  VI,  vers  12,  la  satire  IX,  v.  28. 
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PLUTON. 
Ho  bien!  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette 
reine  y  est.  Mais  quel  est  ce  grand  mal  bâti  de  Ro- 
main, qui  vient  après  ce  chaud  amoureux?  Peut- 
on  savoir  son  nom? 

OSTORIUS. 
Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle 
part  lu  ce  nom-là  dans  l'histoire. 
OSTORIUS. 

Il  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y 
a  lu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi, 
appuyé  de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait 
quelque  figure  dans  le  monde?  Ty  a-t-on  ja- 
mais vu  ? 

OSTORIUS. 
Oui-dà  ;  et ,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre 
que  cet  abbé  a  faite  de  moi ,  on  ma  vu  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  (1). 

PLUTON. 
Combien  de  fois? 

OSTORIUS. 

Eh  !  une  fois. 

(1)  Théâtre  où  l'on  jouoit  autrefois.  (Despréaux.) 
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PLUTON. 

Retourne-t'y-en  (i). 

OSTORIUS. 
Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi 
queux?  Allons,  déloge  d'ici  au  plus  vite,  et  va  te 
confiner  dans  mes  galeries.  Voici  encore  une  hé- 
roïne qui  ne  se  hâte  pas  trop ,  ce  me  semble ,  de  s'en 
aller.  Mais  je  lui  pardonne:  car  elle  me  paroît 
si  lourde  de  sa  personne,  et  si  pesamment  armée, 
que  je  vois  bien  que  c'est  la  difficulté  de  marcher, 
plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéir ,  qui  l'empê- 
che d'aller  plus  vite.  Qui  est-elle? 

DIOGÈNE.  ' 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnoître  la  Pucelle  d'Or- 
léans? 

(i)  «  On  ne  conçoit  pas  comment  M.  Despréaux  a  pu  em- 
«  ployer  cette  expression,  ni  pourquoi  les  critiques  ne  Font 
u  pas  relevée.  On  la  passeront  à  peine  au  plus  grossier  vil- 
lageois, etc.»  (iVote  de  Féditeur  de  1772.)  *  Ces  mots,  si 
pénibles  à  prononcer,  étonnent  sur-tout  de  la  part  d'un 
Dieu,  dont  l'oreille  délicate  est  déchirée  par  le  style  de  la 
Pucelle.  On  n'aperçoit  pas  quel  motif  a  pu  déterminer  Fau- 
teur à  s'en  servir  de  préférence  à  ceux-ci ,  qui  se  présentent 
si  naturellement:  retournes-y.  Peut-être  a-t-il  cru  que ,  par 
eur  dureté  même,  ils  convenoieut  mieux  à  l'impatience  de 
Pluton, 
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PLUTON. 
C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la 
France  du  joug  des  Anglois? 
DIOGÈNE. 
C'est  elle-même. 

PLUTON. 
Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate  et  bien 
peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d  elle. 
DIOGÈNE. 
Elle  tousse    et  s'approche  de   la   balustrade. 
Écoutons.  C'est  assurément  une  harangue  qu'elle 
vous  vient  faire,  et  une  harangue  en  vers;  car  elle 
ne  parle  plus  qu'en  vers. 

PLUTON. 

A-t-elle  en  effet  du  talent  pour  la  poésie? 

DIOGÈNE. 
Vous  l'allez  voir. 

LA   PUCELLE. 
u  O  grand  prince ,  que  grand  dès  cette  heure  j'appelle , 
u  U  est  vrai ,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zélé  : 
«  Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur, 
u  Et  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 
«  A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite, 
«  Et  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 
«  Oh  !  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 
«  Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort! 
«  Pour  toi  puîssè-jç  avoir  une  mortelle  pointe 
«  Vers  où  l'épaule  gauche  à  la  gorge  est  conjointe  ! 
«  Que  le  coup  brisât  l'os ,  et  fit  pleuvoir  le  sang 
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«  De  la  temple,  du  dos,  de  l'épaule  et  du  flanc!  (i)  » 
PLUTON.* 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande!  françoise. 

PLUTON. 

Quoi  !  c'est  du  françois  qu'elle  a  dit?  je  croyois 
que  ce  fût  du  bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui 
lui  a  appris  cet  étrange  françois-là? 
DIOGÈNE.       x 
C'est  un  poète  (Chapelain)  chez  qui  elle  a  été  en 
pension  quarante  ans  durant. 
PLUTON. 
Voilà  un  poète  qui  l'a  bien  mal  élevée  ! 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé ,  et 
d  avoir  exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Eh!  Pucelle 
d'Orléans ,  pourquoi  vous  êtes-vous  chargé  la  mé- 
moire de  ces  grands  vilains  mots,  vous  qui  ne  son- 
giez autrefois  qu'à  délivrer  votre  patrie,  et  qui 
n'aviez  d'objet  que  la  gloire? 

LA   PUCELLE. 

La  gloire? 

(1)  Vers  extrait»  de  la  Pucelle.  (Despréaux.)  *  L'académie 
confirment  en  1704  la  remarque  CLX1I  de  Vaugelas  en  fa- 
veur du  mot  temple;  mais  tempe  a  prévalu. 
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«  Un  seul  endroit  y  mène,  et  de  ce  seul  endroit 

«  Droite  et  roide » 

PLUTON. 
Ah!  elle  m'écorche  les  oreilles. 
LA  PUCELLE. 
u  Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  sentier  étroit  (i).  » 
PLUTON. 
Quels  vers,  juste  ciel!  je  n'en  puis  pas  entendre 
prononcer  un ,  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA   PUCELLE. 
«  De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint; 
m  Ou  pourtant  l'atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint.  » 
PLUTON. 
Encore!  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  lieu,  celle-ci  me  paroi t  beaucoup 
la  plus  insupportable.  Vraiment  elle  ne  prêche  pas 
la  tendresse.  Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  que 
sécheresse  ;  et  elle  me  parott  plus  propre  à  glacer 
lame  qu'à  inspirer  l'amour. 

DIOGÈNE. 
Elle  eh  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  !  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DIOGÈNE. 

Oui  assurément. 

Au  grand  coeur  de  Dunois ,  le  plus  grand  de  la  terre , 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

(i)  Liv.  V  du  même  poème.  (  Brouette.  ) 


92  LES  HÉROS  DE  ROMAN. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  ex- 
plique ainsi  lui-même  en  un  endroit  du  poème 
fait  pour  cette  merveilleuse  fille  : 

Pour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime , 
^Je  n'ai  que  du  respect,  je  n'ai  que  de  l'estime; 
Je  n'en  souhaite  rien  ;  et  si  j'en  suis  amant, 
D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  d'une  flamme  si  belle  : 
Brûlons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  Pucelle  (i). 

Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et 
le  mot  d'holocauste  n'est-il  pas  tout-à-fait  bien 
placé  dans  la  bouehe  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut 
innocemment,  avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce 
pas,  si  elle  veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  tous 
les  héros  qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains 
pas  que  cela  leur  amollisse  lame.  Mais  du  reste 
qu'elle  s  en  aille:  car  je  tremble  quelle  ne  me 
veuille  encore  réciter  quelques  uns  de  ses  vers,  et 
je  ne  suis  pas  résolu  de  les  entendre.  La  voilà  enfin 
partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun  héros,  ce  me 
semble.  Mais  non ,  je  me  trompe  :  en  voici  encore  un 
qui  demeure  immobile  derrière  cette  porte.  Vrai- 
semblablement il  n'a  pas  entendu  que  je  voulois 
que  tout  le  monde  sortît.  Le  connois-tu,  Diogène  ? 

(i)  Liv.  II  du  même  poème.  (Brossette.) 
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DIOGÈNE. 
C'est  Pharamond ,  le  premier  roi  des  François  (i). 

PLUTON. 

Que  dit-il?  il  parle  en  lui-même. 

PHARAMOND. 

Vous  le  savez  bien ,  divine  Bosemonde ,  que  pour 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur 
de  vous  connoitre,  et  que  c'est  sur  le  seul  récit  de 
vos  charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux,  que  je 
devins  si  ardemment  épris  de  vous. 

PLUTON. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux 
avant  que  de  voir  sa  maîtresse. 

DIOGÈNE. 

Assurément  il  ne  l'avoit  point  vue. 

PLUTON. 
Quoi!  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son 
portrait? 

DIOGÈNE. 

Il  n'avoit  pas  même  vu  son  portrait. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
peut  l'être.  Mais,  dites-moi,  vous,  amoureux  Pha- 
ramond, n'êtes-vous  pas  content  d'avoir  fondé  le 
plus  florissant  royaume  de  l'Europe,  et  de  pou- 

(i)  Critique  de  Pharamond,  roman  de  La  Calprenéde. 
(  Brossette.  ) 
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voir  compter  au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui 
y  régne  aujourd'hui?  Pourquoi  vousêtes-vous  allé 
mal-à-propos  embarrasser  l'esprit  de  la  princesse 
Rosemonde? 

PHARAMOND. 

11  est  vrai,  seigneur.  Mais  l'amour... 

PLUTON. 

Ho!  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux, 
les  injustices  de  [amour  dans  mes  galeries  (1).  Mais 
pour  moi,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore 
parler,  je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au 
travers  du  visage.  En  voilà  un  qui  entre.  Il  faut 
que  je  lui  casse  la  tête. 

MINOS. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

PLUTON. 

Ah!  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais 
ne  venez-vous  point  aussi  me  parler  d'amour? 

MERCURE, 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour 
pour  moi-même.  La  vérité  est  que  je  lai  fait  quel- 
quefois pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  sa  fa- 
veur autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Argus, 
qu'il  ne  s'est  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous 

(i)  Ces  mots,  qui  sont  dans  l'original  de  l'auteur,  avoient 
été  omis  dans  l'édition  de  171 3.  (Brosstfte.  ) 
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apporter  une  bonne  nouvelle.  C'est  qu a  peine  l'ar- 
,  tillerie  que  je  vous  amène  a  paru ,  que  vos  enne- 
mis se  sont  rangés  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  ja- 
mais été  roi  plus  paisible  de  l'enfer ^que  vous  l'êtes. 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu 
la  vie.  Mais,  au  nom  de  notre  proche  parenté,  di- 
tes-moi ,  vous  qui  êtes  le  dieu  de  l'éloquence,  com- 
ment vous  avez  souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans 
l'un  et  dans  l'autre  monde  une  si  impertinente  ma- 
nière de  parler  que  celle  qui  régne  aujourd'hui , 
sur-tout  en  ces  livres  qu'on  appelle  romans;  et 
comment  vous  avez  permis  que  les  plus  grands 
héros  de  l'antiquité  parlassent  ce  langage. 

MERCURE. 

Hélas!  Apollon  et  moi,  nous  sommes  des  dieux 
qu'on  n'invoque  presque  plus;  et  la  plupart  des 
écrivains  d'aujourd'hui  ne  connoissent  pour  leur 
véritable  patron  qu'un  certain  Phébus,  qui  est 
bien  le  plus  impertinent  personnage  qu'on  puisse 
voir.  Du  reste,  je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a 
joué  une  pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moi!  Gomment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici  ? 

PLUTON. 

Assurément,  je  le  crois,  et  j'en  ai  de  bonnes 
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preuves,  puisque  je  les  tiens  encore  ici  tous  ren- 
fermés dans  les  galeries  de  mon  palais. 
MERCURE. 
Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
c'est  une  troupe  de  faquins,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques,  qui,  n'étant  que  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu  pour- 
tant l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands 
héros  de  l'antiquité,  mais  dont  la  vie  a  été  fort 
courte,  et  qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du 
Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez 
été  trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là 
n  ont  nul  caractère  de  héros?  Tout  ce  qui  les  sou- 
tient aux  yeux  des  hommes,  c'est  un  certain  ori- 
peau  et  un  faux  clinquant  de  paroles,  dont  les  ont 
habillés  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a 
qua  leur  ôter  pour  les  faire  paroître  tels  qu'ils 
sont.  J'ai  même  amené  des  champs  élysées,  en  ve- 
nant ici,  un  François  pour  les  reconnoître  quand 
ils  seront  dépouillés;  car  je  me  persuade  que  vous 
consentirez  sans  peine  qu'ils  le  soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-champ 
la  chose  ici  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  gardes,  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir 
tous  de  mes  galeries  par  les  portes  dérobées,  et 
qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour 
nous,  allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette 
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fenêtre  basse,  d  où  nous  pourrons  les  contempler 
et  leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y  porte  nos 
sièges.  Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite;  et  vous, 
Min  os,  à  ma  gauche;  et  que  Diogène  6e  tienne  der- 
rière nous. 

ftfINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 

Y  sont-ils  tous? 

UN   GARDE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTON. 

Accourez  donc,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs 
de  mes  volontés,  spectres,  larves,  démons,  furies, 
milices  infernales  que  j  ai  fait  assembler.  Qu'on 
m'entoure  tous  ces  prétendus  héros,  et  qu'on  me 
les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi!  vous  ferez  dépouiller  un   conquérant 
comme  moi? 

PLUTON. 

Hé!  de  grâce >  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous 
passiez  le  pas. 

HORATIUS  COCLÈS. 
Quoi!  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu 
lui  seul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Por- 
3.  7 
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senna,  vous  ne  le  considérerez  pas  plus  qu'un  cou- 
peur de  bourses  (1). 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoi  !  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné 
que  moi,  vous  le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  !  les  voilà 
dépouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  François  que  j'ai  amené? 

LE   FRANÇOIS. 

Me  voilà,  seigneur,  que  souhaitez-vous? 

MERCURE. 
Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gens-là;  les  con- 
nois-tu? 

LE   FRANÇOIS. 

Si  je  Jes  connois[a]?  Hé!  ce  sont  tous  la  plupart 

(1)  On  condamne  ordinairement  les  coupeurs  de  bourses 
à  la  peine  du  fouet.  (  Brossette.  ) 

[a]  Dans  les  premières  éditions  du  dialogue  sur  Les  héros 
de  roman y  qui  furent  données  sans  la  participation  de  Fau- 
teur, Scarron  étoit  désigné  en  cet  endroit.  Despréaux 
n'ayant  point  reconnu  dans  ces  éditions  son  véritable  ou- 
vrage, nous  ne  donnons  pas  ici  les  passages  qui  .s'y  trou- 
vent, et  que  n'offre  pas  le  seul  dialogue  qu'il'  ait  avoué. 
Voyez  sa  lettre  écrite  à  Brossette,  en  1704,  t.  IV,  p.  507. 
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de*  bourgeois  de  mon  quartier.  Bonjour,  madame 
Lucrèce.  Bonjour,  M.  Brutus.  Bonjour,  mademoi* 
selle  délie.  Bonjour,  M.  Horatius  Coclès. 
PLUTON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  tou- 
tes pièces.  Allons,  qu'on  ne  les  épargne  point;  et 
qu'après  qu'ils  auront  été  abondamment  fustigés, 
on  me  les  conduise  tous,  sans  différer,  droit  aux 
bords  du  fleuve  de  Létbé(i).  Puis,  lorsqu'ils  y  se- 
ront arrivés,  qu'on  nie  les  jette  tous,  la  tété  la 
première,  dans  l'endroit  du  fleuve  le  pkis  profond, 
eux,  leurà  billets  doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs 
vers  passionnés,  avec  tous  les  nombreux  volumes^ 
ou,  pour  mieux  dire,  les  monceaux  de  ridicule 
papier  où  sont  écrites  leurs  histoires.  Marchez 
donc,  faquins,  autrefois  si  grands  héros.  Vous 
voilà  arrivés  à  votre  fin,  ou,  pour  mieux  dire,  au 
dernier  acte  de  la  comédie  que  vous  avez  jouée  si 
peu  de  temps. 

choeur  DE  HÉROS,  s'en  allant  chargés 
cTescourgées. 

Ah  !  La  Calprenède  !  Ah  !  Scudéri  ! 

PLUTON. 
Eh  !  que  ne  les  tîens-je  !  que  ne  les  tiens-je  !  Ce 
n'est  pas  tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en 
allies  tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même 

(1)  Fleuve  de  l'oubli.  (  Despréaux.  ) 
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justice  se  fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  au- 
tres provinces  de  mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCURE. 
Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et 
qui  demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez- vous 
pas  qu'on  les  introduire? 

PLUTON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir  ;  mais  je  suis  si  fatigué 
des  sottises  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinents 
usurpateurs  de  leurs  noms,  que  vous  trouverez 
bon  qu'avant  tout  j'aille  faire  un  somme  [a]. 

[a]  Ce  dialogue,  récité  fréquemment  par  l'auteur,  ne 
contribua  pas  moins  que  ses  autres  ouvrages  à  couvrir 
d'un  ridicule  ineffaçable  les  énormes  romans  «dont  les 
«personnages  hors  de  nature,  les  sentiments  sans  vérité, 
«les  intrigues  sans  passion,  les  aventures  sans  vraisem- 
«blance,  les  dangers  sans  intérêt,  avoient,  dit  La  Harpe, 
«  passé  sur  la  scène,  et  introduit  jusque  dans  la  société  le 
«langage  guindé  et  le  galimatias  sentimental,  qui  se  re- 
«  produit  aujourd'hui  sous  une  autre  forme.»  (Cours  de 
littérature,  tome  VI,  page  227.) 
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DIALOGUE 

CONTRE  LES  MODERNES  • 

QUI  FONT  DES  VERS  LATINS  [a]. 


Interlocuteurs.  • 

APOLLON,  HORACE,  DES  MUSES  ET  DES  POETES. 

HORACE. 
Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon,  des 
abus  que  vous  laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

[a]  Après  avoir  rendu  compte  de  ce  que  son  édition  de 
1674  contient,  Despréaux  ajoute  :  »  J'avois  dessein  d'y 
a  joindre  aussi  quelques  dialogues  en  prose  que  j'ai  com- 
«  poses;  mais  des  considérations  particulières  m'en  ont 
a  empêché  :  j'espère  en  donner  quelque  jour  un  volume  à 
«part.  »  (Préface%)  Brossette  fait  une  remarque  à  ce  sujet. 
«Il  n'a,  dit-il,  en  parlant  de  Despréaux,  donné  dans  la 
«  snîte  que  le  dialogue  sur  les  romans.  Il  en  avoit  composé 
a  un  autre  ;  pour  montrer  qu'on  ne  sauroit  bien  parler,  ou 
«  du  moins  s'assurer  qu'on  parle  bien  une  langue  morte  ; 
m  mais  il  ne  l'a  jamais  voulu  publier,  de  peur  d'offenser 
•  plusieurs  de  nos  poètes  latins  qui  étoient  ses  amis  et  ses 
«traducteurs;  il  ne  l'a  pas  même  confié  au  papier.  Cepen* 
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APOLLON. 

Et  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez-vous  de 
parler  françois? 

HORACE. 

Les  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Ils 
estropient  quelques  uns  de  mes  vers  ;  ils  en  font 
de  même  à  mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  ac- 
croché ,  je  ne  sais  comment , 

Dîsjecti  membra  poetœ[a], 

ainsi  que«je  parlois  autrefois,  ils  veulent  figurer 
avec  nous. 

APOLLON. 
Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui 
dojnc  me  paripz-vous? 

a  dant  il  m'en  récita  un  jour  ce  que  sa  mémoire  lui  put 
«  fournir,  et  j'allai  sur-le-champ  écrire  ce  que  j'en  avois  re-' 
u  tenu.  Quoique  je  n'aie  conservé  ni  les  grâces  de  sa  dic- 
«tion,  ni  toute  la  suite  de  ses  pensées,  peut-être  ne  sera* 
«  t-on  pas  fâché  de  voir  mon  extrait,  pour  juger  à-peu-près 
tf  du  tour  qu'il  avoit  imaginé.  » 

Immédiatement  après  sa  remarque,  Brossette  met  en 
note  le  dialogue  de  DespTeaux  sur  la  latinité  des  modernes. 
Les  autres  éditeurs  lui  assignent  la  même  place,  ^  l'excep- 
tion, de,  celui  de  1740 ,  qui  le  donne  à  la  suite  des  lettres  ; 
Saint-Marc  l'insère  plus  convenablement  à  la  suite  du  dia- 
logue sur  les  romans;  MM.  Daunou  et  Didot  suivent 
l'exemple  de  ce  dernier.  . 

[aj  Liv.  I<r,  satire  IV,  vers  62. 
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HORACE. 
Leurs  noms  me  sont  inconnus.  G  est  aux  Muses 
de  nous  les  apprendre. 

APOLLON. 

Calliope,  dites-moi,  qui  sont  ces  gens-là?  C'est 

une  chose  étrange,  que  vous  les  inspiriez,  et  que 

je  n'en  sache  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connoissance. 

Ma  sœur  Érato  sera  peut-être  mieux  instruite  que 

moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai,  c'est  par  un 
pauvre  libraire,  qui  faisoit  dernièrement  retentir 
notre  vallon  de  cris  affreux.  Il  s'étoit  ruiné  à  im- 
primer quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et  il 
venoit  se  plaindre  ici  de  vous  et  de  nous ,  comme 
si  nous  devions  répondre  de  leurs  actions,  sous 
prétexte  qu'ils  se  tiennent  au  pied  du  Parnasse. 

APOLLON. 

Le  bon-homme  croit-il  tjue  nous  sachions  ce 
qui  se  passe  hors  de  nptre  enceinte?  Mais  nous 
voilà  bien  embarrassés  pour  savoir  leurs  noms. 
Puisqu'ils  ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les 
monter  pour  un  moment.  Horace ,  allez  leur  ou- 
vrir une  des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  leur  figure  sera  réjouissante , 
ils  nous  donneront  la  comédie. 
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HORACE. 
Quelle  troupe!  nous  allons  être  accablés,  s'ils 
entrent  tous.  Messieurs,  doucement:  les  uns  après 
les  autres. 

UN  POETE,  s  adressant  à  Apollon. 
Da  y  Tymbrœe,  loqui. ... 

AUTRE  POETE,  à  Caltiope. 
Die  tnihi,  musa,  virum.... 

TROISIÈME  POETE,  à  ÊratO. 
Nuncage,  qui  reges,  Erato.... 
APOLLON. 
Laissez  vos  compliments,  et  dites-nous  d'abord 
vos  nom$. 

UN  POETE, 
Menagius[a\ 

AUTRE  POETE. 
Pererius\b\ 

TROISIÈME.  POETE. 
Santolius  [c]. 

[a]  Ménage  composoit,  en  grec  et  en  latin ,  en  italien  et 
en  françois,  des  vers  où  sa  mémoire  le  servoit  mieux  que 
son  talent. 

[6}  Dupérier  remporta  deux  fois  de  suite  à  l'académie 
françoise  le  prix  de  poésie ,  en  1681  et  i683.  Ses  vers  fran- 
çois n'en  sont  pas  moins  très  médiocres;  on  estime  davan- 
tage ses  vers  latins. 

[c]  Quoique  Santeuil  n'ait  composé  que  des  vers  latins,  il 
conserve  une  juste  célébrité,  pareequ'il  étoit  né  poète. 
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APOLLON. 
Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous, 
comment  s  appelle-t-il  ? 

TEXTOR. 
Je  me  nomme  Ravisius  Textor[a\  Quoique  je 
sois  en  la  compagnie  de  ces  messieurs,  je  n'ai  pas 
l'honneur  detre  poète;  mais  ils  veulent  m  avoir 
avec  eux,  pour  leur  fournir  des  épithétes  au  be- 
soin. 

UN  POETE. 
Latonœ  proies  divina,  Jovisque....  Jovisque.... 
Jovisque....  Heus  tu,  Textor!  Jovisque.... 

TEXTOR. 

Magni.... 

LE   POETE. 

Non. 

TEXTOR. 
Omnipotentis. 

LE  POETE. 
Non,  non. 

TEXTOR. 
Bicornis. 

LE  POETE. 
Bicornis  :  optimè.  Jovisque  bicornis. 
Latonœ  proies  divina,  Jovisque  bicornis. 

[a]  JeanTeissier,  seigneur  de  Ravisi  dans  le  Nivernois, 
professeur  de  l'université  de  Paris,  a  fait  un  livre  intitulé 
Ddectus  epithetorum.  On  a  de  lui  une  assez  grande  quantité 
de  vers  latins ,  imprimés  plus  d'une  fois.  Il  mourut  en  1 522. 
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APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  l'esprit?  Vous  donnez  des 
cornes  à  mon  père? 

LE  POETE. 

C'est  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  première  épi- 
théte  que  Textor  m'a  donnée. 
APOLLON. 

Pour  finir  le  vers,  falloit-il  dire  une  énorme  sot- 
tise? Mais  vous,  Horace,  faites  aussi  des  vers  fran- 
çois. 

HORACE.        ' 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi 
une  scène  à  mes  dépens  et  aux  dépens  du  sens 
commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu  aux  dépens  de  ces  étrangers.  Ri- 
mez toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  sujet?  Qu'importe?  Rimons,  puisqu'A- 
pollon  l'ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  l'arène. . . . 

UN  POETE. 
Alte  là.  On  ne  dit  point  en  notre  langue:  sur 
la  rive  du  fleuve  9  mais  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Amasser  de  Carène  ne  se  dit  pas  non* plus;  il  faut 
dire  du  sable. 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  rive  et  bord  ne 
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sont  pas  des  mots  synonymes  aussi  bien  que  fleuve 
et  rivière?  Gomme  si  je  ne  savois  pas  que  dans 
votre  cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Pont-nou- 
veau. Je  sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

UN  POETE. 

Quelle  pitié  !  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos 
expressions  ne  soient  françoises  j  mais  je  dis  que 
vous  les  employez  mal.  Par  exemple,  quoique  le 
mot  de  cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien  où  vous 
le  placez  :  on  dit  la  ville  de  Paris.  De  même  on 
dit  le  Pont-neuf,  et  non  pas  le  Pont-nouveau;  savoir 
une  chose  sur  le  bout  du  doigt ,  et  non  pas  sur  t 'ex- 
trémité du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez- 
vous,,  messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  que 
vous  soyez  plus  habiles  dans  la  nôtre?  Pour  vous 
dire  nettement  ma  pensée,  Apollon  devroit  vous 
défendre  aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher 
plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission  r 
ils  en  fer  oient  encore  malgré  ma  défense.  Mais, 
puisque  dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes 
violents,  punissons-lés  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible. Je  crois  lavoir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient 
obligés  désormais  à  lire  exactement  les  vers  les  una 
des  autres.  Horace,  faites-leur  savoir  ma  volonté. 
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HORACE. 
De  la  part  d'Apollon,  il  est  ordonné,  etc. 

SÀNTEUIL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  Dupérier!  Moi!  Je 
n'en  ferai  rien.  C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DUPÉRIER. 

Je  veux  que  Santeuil  commence  par  me  recon- 
noître  pour  son  maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je 
puis  me  résoudre  à  lire  quelque  chose  de  son  phé- 
bus  [a]. 

Ces  poètes  continuent  à  se  quereller;  ils  s'accablent  ré- 
ciproquement d'injures;  et  Apollon  les  fait  chasser  honteu- 
sement du  Parnasse  [6]. 

[a]  Dupérier  prétendait  en  effet  avoir  appris  Fart  des 
vers  à  Santeuil,  qui  étoit  loin  d'en  convenir.  Ces  deux  poètes 
eurent  à  ce  sujet  un  violent  débat,  qui  mit  tout  le  Parnasse 
en  rumeur.  Ménage,  non  moins  vain,  ni  moins  irascible, 
parvint  à  les  calmer. 

[6]  Voyez,  à  la  fin  du  tome  II,  sur  la  latinité  des  moder- 
nes, un  fragment  latin,  intitulé  Satira,  et  la  lettre  de  Des* 
préaux  à  Brossette,  du  6  octobre  1701 ,  tome  IV,  page  4 18. 
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Mis  à  la  tête  des  oeuvres  posthumes  de  Gilles  Boileau, 
frère  aîné  de  Despréaux. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  m  ait  quel- 
que obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  der- 
niers ouvrages  d'un  homme  illustre,  que  la  mort 
a  mis  hors  d'état  de  les  pouvoir  donner  lui-même 
au  public.  Bien  qu'ils  n'aient  point  encore  vu  le 
jour,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  connus.  La  tra- 
duction du  quatrième  livre  de  l'Enéide  a  déjà  char- 
mé une  bonne  partie  de  la  cour,  par  la  lecture  que 
Fauteur,  de  son  vivant,  a  été  comme  forcé  d'en 
faire  en  plusieurs  réduits  célèbres.  Elle  a  mérité 
l'approbation  d'une  des  plus  spirituelles  princesses 
de  la  terre  [6],  et  elle  a  fait  dire  à  un  des  plus  fa- 
meux prédicateurs  de  notre  siècle,  qu'à  ce  coup  la 

[a]  Saint-Marc  a  le  premier  recueilli  cet  avertissement , 
composé  par  Despréaux  pour  les  œuvres  posthumes  jte  dé- 
funt M.  B.y  de  F  académie  française,  contrôleur  de  C  argenterie 
du  rot,  Paris,  1670,  petit  in- 12  de  19a  pages. 

[6]  Cette  princesse  étoit  sans  doute  Henriette  d'Angle- 
terre, première  femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
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copie  avoit  surpassé  l'original  [a].  Cependant  il  est 
certain  que  l'auteur  ne  s  etoit  pas  encore  satisfait 
sur  cette  traduction ,  à  laquelle  il  n  avoit  pas  mis  la 
dernière  main,  non  plus  qu'à  ses  autres  ouvrages 
qu'il  n'avoit  pas  faite  la  plupart  pour  être  impri- 
més, et  qui  ne  Tauroient  jamais  été,  si  je  nen 
eusse  fait  une  espèce  de  larcin  à  ceux  entre  les 
mains  de  qui  ils  étoient  tombés.  C'est  un  avis  que 
je  suis  bien  aise  de  donner ,  en  passant ,  à  ceux  qui 
y  trouveront  peut-être  des  choses  plus  foibles  les 
unes  que  les  autres.  Je  crois  que  le  nombre  de  ces 
critiques  sera  fort  petit  :  et  j'espère  qu'il  en  sera  de 
ces  ouvrages  comme  de  l'Enéide  de  Virgile,  dont 
Virgile  seul  est  mort  mécontent.  Voilà  tout  l'aver- 
tissement que  j'ai  à  donner  au  lecteur.  S'il  profite, 
comme  il  doit,  du  don  que  je  lui  fais,  et  s'il  sait 
m'en  faire  profiter,  je  me  promets  de  lui  donner 
bientôt  une  seconde  édition  de  ce  livre,  plus  am- 
ple et  plus  correcte  que  celle-ci  ;  et  je  lui  réponds 
que  je  n  épargnerai  point  mes  soins  et  ma  diligence 
pour  lui  donner  une  entière  satisfaction. 

[a]  Quel  que  soit  ce  prédicateur,  l'éloge  est  très  exagéré. 
Assurément  la  traduction  en  vers  françois  du  quatrième 
livre  <|e  l'Enéide ,  par  Gilles  Boileau ,  mérite  d'être  distin- 
guée. Il  s'y  trouve  des  morceaux  bien  faits  *,  mais  Fauteur 
auroit  eu  besoin  de  la  retoucher,  pour  en  faire  disparoitre 
les  négligences. 
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Donné  en  la  gprand'chambre  du  Parnasse,  en  faveur  de* 
maitres-ès-arts ,  médecins  et  professeurs  de  l'université 
de  Stagyre(i),  au  pays  des  Chimères,  pour  le  maintien 
de  la'doctrine  d'Aristote  (2). 


Vu  par  la  cour  la  requête  (3)  présentée  par  les  . 
régents,  maîtres-ès-arts,  docteurs  et  professeurs  de 

[a]  Despréaux  inséra  cet  arrêt  dans  ses  œuvres  en  1701.- 
Brossette  prétend  qu'il  fut  composé  en  1674,  et  imprimé  la 
même  année  sur  une  feuille  volante.  Il  se  trompe  évidem- 
ment, puisque,  le  6  septembre  167 1,  madame  de  Sévigné  le 
fit  passer  a  sa  fille,  et  que  nous  le  possédons  tel  qu'il  parut 
alors.  Saint-Marc  rapporte  que  l'abbé  Goujet  lui  a  remis  un 
manuscrit  dans  leqnel  cet  arrêt  est  daté  de  la  manière  sui- 
vante: 6e  douzième  jour  d'août  mil  six  cent  soixante  onze.  Il 
ajoute  qu'il  s'y  trouve  fort  différent  de  ce  qu'il  est,  et  dans 
l'édition  de  1,701 ,  et  sur  la  feuille  séparée  de  1674*  Le 
mot  burlesque  n'est  point  dans  l'édition  de  1701;  il  fut 
ajouté  dan*  celle  de  171a* 

(1)  Ville  de  Macédoine,  sur  la  mer  Egée,  et  patrie  d'A- 
ristotev  (Detpréaux.) 

(a)  Le  titre  étoit  ainsi  dans  l'édition  de  1674  :  Arrêt 
donné  en  faveur  des  maêtres-ès  arts ,  médecins  et  professeurs  de 
Funiversité,  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Jristote.  (  .Bros- 
sette.) ' 

(3)  L'université  avoit  présenté  requête  au  parlement  pour 
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l'université,  tant  en  leurs  noms,  que  comme  tu- 
teurs et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître  (en 
blanc)  (i)  Âristote,  ancien  professeur  royal  en  grec 
dans  le  collège  du  Lycée,  et  précepteur  du  feu  roi 
de  querelleuse  mémoire  [a] ,  Alexandre  dit  le  Grand, 
acquéreur  de  l'Asie,  Europe,  Afrique  et  autres  lieux; 
contenant  que,  depuis  quelques  années  [6],  une  in- 
connue, nommée  la  Raison,  auroit  entrepris  d en- 
trer par  force  dans  les  écoles  de  ladite  .université; 

empêcher  qu'on  n'enseignât  la  philosophie  de  Descarte». 
La  requête  fut  supprimée,  et  Bernier  en  fit  imprimer  une 
de  sa  façon.  {Despréaux,)  *  Si  cette  note,  insérée  dans 
l'édition  de  17 13,  est  de  Despréaux,  il  est  évident  que  lors- 
qu'il préparait  cette  édition  en  17 10,  il  ne  se  souvenoit 
plus  de  ce  qu'il  avoit  dit  en  1701,  dans  le  dernier  alinéa 
de  son  Discours  sur  tode.  Peut-être  y  a-t-il  une  faute  d'im- 
pression, et  faut  il  lire  ces  mots:  allait  présenter ,  au  lieu 
de  ceux-ci  :  avoir  présenté.  La  requête  à  nosseigneurs,  du  Mont- 
Parnasse,  rédigée  par  Bernier,  fut  réimprimée  en  1715, 
dans  le  Menagiana,  tome  IV,  page  271 ,  et  non  tome  II, 
page  71,  comme  l'avance  Saint-Marc,  qui  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'admettre  dans  son  commentaire  cette  pièce,  dont 
les  plaisanteries  sont  loin  de  valoir  celles  de  l'arrêt. 

(1)  Dans  l'édition  de  16749  il  y  avoit  de  maître....  Aris- 
tote. Ces  mots  en  blanc  sont  pour  suppléer  au  nom  de  bap- 
tême, qui  se  met  au-devant  des  noms  des  mattres-ès-arts. 
(Brossette.)  *  Ces  mots  en  blanc  se  trouvent  dans  les  édi- 
tions de  1701  et  de  171 3. 
[a]  «  De  redoutable  mémoire,  »....  (édit.  de  1674.) 
[6]  «  Depuis  quelques  années  en  çà ,  »....  (édit.  de  1674.  ) 
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et  pour  cet  effet,  à  laide  de  certaims  quidams  fac- 
tieux, prenant  les  surnoms  de  Gassendites  [a],  Car- 
tésiens [b]y  Malebranchistes  [c]  et  Pourchotistes  [d], 
gens  sans  aveu,  se  seroit  mise  en  état  d'en  expulser 
ledit  Aristo  te,  ancien  et  paisible  possesseur  desdites  ,  * 
écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auroient 

[a] Gassendi,  ne  près  de  Digne,  en  Provence,  le  22  jan* 
vier  1592,  étudia  toutes  les  sciences,  à  une  époque  où 
elles  venoient  à  peine  de  renaître;  il  y  porta  un  excellent 
esprit,  et  des  recherches  non  moins  ingénieuses  que  pro- 
fondes. Disciple  de  Bacon,  digne  adversaire  de  Descartes, 
précurseur  de  Newton  et  de  Locke,  on  le  vit  s'élever  avec 
sagesse  contre  la  manière  dont  la  doctrine  d'Aristote  étoit 
expliquée  dans  les  écoles.  Il  fut  professeur  de  théologie  à 
Aix,  chanoine  à  Digne,  lecteur  de  mathématiques  au  coU 
lège  royal  de  France,  et  mourut  à  Paris  le  14  octobre*  1 655. 

[6]  Descartes,  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne,  né  à 
La  Haye  en  Touraine,  Tan  t5o6,  mort  à  Stockolm  en  i65o. 
Ce  génie  puissant  et  hardi  entreprit  de  renverser  le  trône 
du  prince  de  l'école,  et  prépara  dans  les  sciences  une  révo- 
lution mémorable. 

[c]  Malebranche,  né  à  Paris  le  6  août  i638,  fils  d'un  se- 
crétaire du  roi,  entra  en  1660  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, où  il  mourut  le  i3  octobre  171 5.  Sa  diction  a  toute 
la  dignité  que  demandent  les  matières  graves  qu'il  traite, 
et  toute  la  grâce  qu'il  est  permis  de  leur  donner.  Il  étoit 
membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences ,  et  Fonte- 
nelle  a  faifson  éloge. 

[</)  Edme  Pourchot,  né  prés  d'Auxerre,  en  i65i  ,  ensei- 
gna la  philosophie  pendant  vingt-six  ans  avec  éclat,  d'a- 
bord au  collège  des  Grassins,  ensuite  à  celui  des  Quatre- 
3.  8 
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déjà  publié  plusieurs  livres,  traités,  dissertations  et 
raisonnements  diffamatoires,  voulant  assujettir  le- 
dit Âristote  à  subir  devant  elle  l'examen  de  sa  doc- 
trine; ce  qui  seroit  directement  opposé  aux  lois, 
us  et  coutumes  de  ladite  université,  où  ledit  Aris- 
tote auroit  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans 
appel  et  non  comptable  de  ses  opinions  [a].  Que 
même,  sans  l'aveu  d'icelui,  elle  auroit  changé  et 
innové  plusieurs  choses  en  et  au-dedans  de  la  na- 
ture, ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  detre  le 
principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avoit  ac- 
cordée libéralement  et  de  son  bon  gré,  et  laquelle 
elle  auroit  cédée  et  transportée  au  cerVeau.  Et  en- 
suite, par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité, 
auroit  attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir  le 
chyle,  appartenant  ci-devant  au  foie;  comme  aussi 
de  faire  voiturer  le  sang  par  tout  le  corps,  avec 
plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  cir- 

Nations.  Il  fut  nommé  sept  fois  recteur  de  l'université,  et 
mourut  en  1724.  On  a  souvent  réimprimé  ses  institutiones 
philosùphictB. 

Dans  l'édition  de  1674,  on  lit:  «  de  Cartésiens,  nouveaux 
«philosophes,  circulateurs  et Gassendistes.  »  On  n'y  parle 
ni  des  Malebranchistes  ni  des  Pourchotistes ,  Malebranche 
ayant  fait  imprimer  le  premier  volume  de  la  Recherche  de 
la  vérité  en  1674,  postérieurement  sans  doute  à  Y  arrêt  bur- 
lesque H  et  Pourchot  ayant  commencé  à  professer  quelques 
années  après. 

[a] ....  «de  ses  arguments. »  (édition  de  1674.) 
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culer  impunément  par  les  veines  et  artères,  n  ayant 
autre  droit  ni  titre  pour  foire  lesdites  vexations, 
que  la  seule  expérience  [a],  dont  le  témoignage  n'a 
jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Âuroit  austti 
attenté  ladite  Raison  [6],  par  une  entreprise  inouïe, 
de  déloger  le  feu  de  la  plus  haute  région  du  ciel, 
et  prétendu  qu'il  n'a  voit  là  aucun  domicile,  no- 
nobstant les  certificats  dudit  philosophe ,  et  les  vi- 
sites et  descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus, 
par  un  attentat  et  voie  de  fait  énorme  contre  la  fa- 
culté de  médecine,  se  seroit  ingérée  de  guérir,  et 
auroit  réellement  et  de  fait  guéri  quantité  de  fiè- 
vres intermittentes,  comme  tierces,  double-tierces, 
quartes,  triple-quartes  et  même  continues,  avec 
vin  pur,  poudre,  écorce  de  quinquina  et  autres 
drogues  inconnues  audit  Aristote  et  à  Hippocrate 
son  devancier,  et  ce  sans  saignée,  purgation  ni 
évacuation  précédentes  ;  ce  qui  est  non  seulement 
irrégulier,  mais  tortionnaire  et  abusif;  ladite  Rai- 
son n'ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au  corps 
de  ladite  faculté,  et  ne  pouvant  par  conséquent 
consulter  avec  les  docteurs  d'icelle,  ni  être  consul- 
tée par  eux ,  comme  elle  ne  la  en  effet  jamais  été  [c]. 
Nonobstant  quoi,  et  malgré  les  plaintes  et  opposi- 

[a]  ....  «que l'expérience,  n.... (édition  de  1674.) 
[6]  Ces  mots  ladite  Raison  rôtoient  pas  dans  l'édition  de 
1674. 

[c]  u  Gomme  ils  ne  l'ont  en  effet  jamais  pratiqué,  »  (1674). 

8. 
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tions  réitérées  des  sieurs  Blondel,  Courtois,  De- 
nyau  (i)  et  autres  défenseurs  de  la  bonne  doctrine, 
elle  n'auroit  pas  laissé  de  se  servir  toujours  desdites 
drogues,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les  employer  sur 
les  médecins  mêmes  de  ladite  faculté,  dont  plu- 
sieurs, au  grand  scandale  des  régies,  ont  été  guéris 
par  lesdits  remèdes  :  ce  qui  est  d'un  exemple  très 
dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  mau- 
vaises voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable.  Et 
non  contente  de  ce,  auroit  entrepris  de  diffamer  et 
de  bannir  des  écoles  de  philosophie  les  formalités, 
matérialités,  entités,  identités,  virtualités,  eccéités, 
pétréités,  polycarpéités  et  autres  êtres  imaginaires, 
tous  enfants  et  ayant  cause  de  défunt  maître  Jean 
Scot,  leur  père;  ce  qui  porteroit  un  préjudice  no- 
table, et  causeroit  là  totale  subversion  de  la  philo- 
sophie scolastique,  dont  elles  font  tout  le  mys- 
tère [a],  et  qui  tire  d'elles  toute  sa  subsistance,  s'il 
n'y  étoit  par  la  cour  pourvu.  Vu  les  libelles  inti- 
tulés :  Physique  de  Rohault ,  Logique  de  Port- 
Royal,  Traités  du  Quinquina,  même  FAdversus 

(i)  Blondel  a  écrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venott 
des  pactes  que  les  Américains  avoient  faits  avec  le  diable. 
Courtois,  médecin,  aimoit  fort  la  saignée.  Denyau,  autre 
médecin,  nioit  la  circulation  du  sang.  (Despréaux.)  *  Ces 
trois  médecins  étoient  de  la  faculté  de  Paris.  Les  deux 
derniers  sont  nommés  dans  la  satire  X,  vers  4*2. 

[a] ....  «  tout  le  savoir,  >» ....  (édition  de  1674*  ) 
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Aristoteleos  de  Gassendi ,  et  autres  pièces  atta- 
chées à  ladite  requête,  signée  Chicaneau  [a],  procu- 
reur de  ladite  université  :  Ouï  le  rapport  du  con- 
seiller-commis :  tout  considéré  : 

La  COUR,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  main- 
tenu et  gardé,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en 
la  pleine  et  paisible  possession  et  jouissance  des- 
dites écoles. .  Ordonne  qu'il  sera  toujours  suivi  et 
enseigné  par  les  régents,  docteurs,  maîtres-ès-arts 
et  professeurs  de  ladite  université,  sans  que  pour 
ce  ils  soient  obligés  de  le  lire,  ni  de  savoir  sa  lan- 
gue et  ses  sentiments.  Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine, 
les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de 
continuer  d  être  le  principe  des  nerfs,  et  à  toutes 
personnes ,  de  quelque  condition  et  profession 
qu'elles  soient,  de  le  croire  tel,  nonobstant  toute 
expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement 
au  chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans  plus  passer  par 
le  cœur ,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  défenses  au 
sang  d'être  plus  vagabond,  errer  ni  circuler  dans 
le  corps ,  sous  peine  d'être  entièrement  livré  et 
abandonné  à  la  faculté  de  médecine.  Défend  à  la 
Raison  et  à  ses  adhérents  de  plus  s'ingérer  à  l'ave- 
nir de  guérir  les  fièvres  tierces,  double-tierces, 
quartes,  triple-quartes  ni  continues,  par  mauvais 
moyens  et  voies  de  sortilèges,  comme  vin  pur, 

[a]  ....  a  signée  Crotk,»  ....  (édition  de  1.674.  ) 
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poudre,  écorce  de  quinquina  et  autres  drogues 
non  approuvées  ni  connues  des  anciens.  Et  en  cas 
de  guérisons  irrégulières  par  icelles  drogues ,  per- 
met aux  médecins  de  ladite  faculté  de  rendre,  sui- 
vant leur  méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades, 
avec  casse,  séné,  sirops,  juleps  et  autres  remèdes 
propres  à  ce  ;  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel 
et  semblable  état  qu'ils  étoient  auparavant,  pour 
être  ensuite  traités  selon  les  régies;  et,  s'ils  n'en  ré- 
chappent, conduits  du  moins  en  l'autre  monde 
suffisamment  purgés  et  évacués.  Remet  les  entités, 
identités,  virtualités,  eccéités  et  autres  pareilles  for- 
mules scotistes  [o|,  en  leur  bonne  famé  et  renom- 
mée. A  donné  acte  aux  sieurs  Blondel,  Courtois  et 
Denyau  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A  réinté- 
gré le  feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  suivant 
et  conformément  aux  descentes  faites  sur  les  lieux. 
Enjoint  à  tous  régents,  maîtres-ès-arts  et  profes- 
seurs d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé,  et  de 
se  servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement 
qu'ils  aviseront  bon  être;  et  aux  répétiteurs  hiber- 
nois,  et  autres  leurs  suppôts,  de  leur  prêter  main- 

[a]  Quoique  le  mot  formules  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions,  même  dans  le  manuscrit  remis  par  l'abbé  Goujet 
à  Saint-Marc,  ce  dernier  y  substitue  le  mot  formalités, 
qu'il  regarde  comme  consacré  dans  le  langage  de  Pécole, 
et  que  Despréaux  emploie  dans  cet  arrêt,  page  116: 
«  bannir  des  écoles  de  philosophie  les  formalités  y  etc.  » 
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forte,  et  de  courir  sus  aux  contrevenants,  a  peine 
d  être  privés  du  droit  de  disputer  sur  les  prolégo- 
mènes de  la  logique  [a].  Et  afin  qu'à  l'avenir  il  n'y 
soit  contrevenu ,  a  banni  à  perpétuité  la  Raison  des 
écoles  de  ladite  université;  lui  fait  défenses  d'y  en- 
trer, troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  pos- 
session et  jouissance  d'icelles,  à  peine  d'être  décla- 
rée janséniste  et  amie  des  nouveautés  [6].  Et  à  cet 
effet  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux  Mathu- 
rins  [c]  de  Stagire  [rf],  à  la  première  assemblée  qui 
sera  faite  pour  la  procession  du  recteur,  et  affiché 
aux  portes  de  tous  les  collèges  du  Parnasse  [e],  et 
par-tout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième 
jour  d'août  onze  mil  six  cent  soixante-quinze  [f\. 
COLLATIONZSÉ  AVEC  PARAPHE  [g]. 

[a]  «  à  peine  d'être  chassés  de  l'université.  »  (  édit.  de  1674.  ) 

[b]  «  à  peine  d'être  déclarée  hérétique  et  perturbatrice  des 
«disputes  publiques.*')  (édition d*  1674*) 

[c]  Lorsque  le  recteur  de  l'université  de  Paris  faisoit  ses 
processions ,  ce  corps  s'assembloit  aux  Mathurins* 

[d\  Les  mots  de  Stagire  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1674. 

[e]  ....  «  de  tous  les  collèges  de  cette  ville,  »  ....  (  1674*  ) 

[f]  «  Fait  ce  douzième  jour  d'août  mil  six  cent  soixante 
*  et  quatorze*  »  (  1674.  ) 

[g]  Dans  le  Menagiana  cet  arrêt  est  signé  ainsi  :  Bon  Sens. 
Saint-Marc  rapporte  les  différences  qui  existent  dans  le 
manuscrit  dont  nous  avons  parlé,  ainsi  que  dans  une  rela- 
tion fidelle  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  (université  d 'Angers , 
au  sujet  de  la  philosophie  de  Descartes,  etc. ,  journal  in-4° , 
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imprimé  en  1679.  Ces  différences,  sur-tout  celles  de  la  re- 
lation d'Angers,  ne  portent  pas  un  caractère  d'authenticité 
qui  nous  ait  permis  de  les  transcrire.  Nous  aimons  mieux 
flonner  l'arrêt  même,  tel  qu'il  fut  publié  en  1671  :  le  ma- 
nuscrit et  la  relation  n'en  sont  que  des  copies  inexactes. 

EXTRAIT 

DES   REGISTRES   DE   LA   COUR    SOUVERAINE 

DU  PARNASSE. 

Vu  par  la  Cour  la  requête  présentée  par  les  maitres-ès- 
arts,  professeurs  et  régents  de  l'université  de  Paris,  tant 
en  leurs  noms,  que  comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doc» 
trine  de  très  haut,  très  admiré  et  très  peu  entendu  philo- 
sophe  messire  Aristote,  autrefois  professeur  royal  en  langue 
grecque  à  Athènes,  et  précepteur  du  feu  roi  de  triomphante 
mémoire,  Alexandre  le  Grand,  acquéreur  de  l'Asie,  Eu- 
rope et  autres  lieux;  contenant  que,  depuis  quelques  an- 
nées en  ça,  une  inconnue,  nommée  la  Raison,  auroit  en- 
trepris d'entrer  par  force  dans  les  écoles  de  philosophie  de 
ladite  université;  et  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  certains  qui- 
dams factieux,  prenant  le  surnom  de  C artistes  et  Gassen- 
di st  es,  gens  sans  aveu,  se  seroit  mise  en  état  d'en  expulser 
ledit  Aristote ,  ancien  et  paisible  possesseur  desdites  écoles , 
contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auroient  déjà  publié  plu- 
sieurs livres  et  raisonnements  diffamatoires,  voulant  assu- 
jettir ledit  Aristote  à  subir  devant  elle  l'examen  de  sa  doc- 
trine, ce  qui  est  directement  opposé  aux  lois,  us  et  cou- 
tumes de  ladite  université,  où  ledit  Aristote  a  toujours  été 
reconnu  pour  juge  sans  appel,  et  non  comptable  de  ses 
arguments;  que  même  sans  l'aveu  d'icelui  Aristote,  elle 
auroit  changé,  mué  et  innové  plusieurs  choses  en  et  aur 
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dedans  de  la  nature,  ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative 
d'être  le  principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avoit 
accordée  libéralement  et  de  son  bon  gré  pour  la  donner  au 
cerveau.  Et  ensuite  par  une  procédure  nulle  de  toute  nul- 
lité, auroit  attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir  le 
chyle  qui.appartenoit  ci-devant  au  foie  ;  comme  aussi  de 
faire  voiturer  et  circuler  le  sang  par  tout  le  corps  /n'ayant 
autre  droit  ni  titre  pour  faire  lesdites  innovations,  que 
l'expérience,  dont  le  témoignage  n'a  jamais  été  reçu  dans 
lesdites  écoles;  et  non  contente  de  ce,  auroit  entrepris  de 
bannir  desdites  écoles  les  formalités,  matérialités,  entités, 
identités,  virtualités,  eccéités,  pétréités,  polycarpéités 
et  autres,  enfants  et  ayant  cause  de  défunt  messirc  Jean 
Scot,  leur  père  et  premier  auteur;  ce  qui  porteroit  un  pré- 
judice notable,  etcauseroit  la  totale  ruine  et  subversion 
de  ladite  philosophie  scolas tique,  qui  tire  d'elles  toute  sa 
subsistance.  Auroit  aussi  attenté,  par  une  entreprise  inouïe, 
d'ôter  le  feu  de  la  plus  haute  région  de  l'air,  nonobstant 
les  visites  et  descentes  faites  sur  les  lieux.  Vu  aussi  les  li- 
belles intitulés:  Physique  de  Rohault,  Logique  de  Port- 
Royal  ,  V Advenus  Aristoleleos  de  Gassendi  et  autres  pièces 
attachées  à  ladite  requête ,  signée  Croté  ,  procureur  de  la- 
dite université.  Ouï  le  rapport  de  Messirc  Jacques  de  la 
Poterie,  conseiller  en  ladite  cour,  et  tout  considéré: 

La  cour,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  maintenu  et 
gardé,  garde  et  maintient  ledit  Âristote  en  la  pleine  et 
paisible  possession  et  jouissance  desdites  écoles.  Fait  dé-' 
fenses  à  ladite  Raison  de  les  troubler  ni  inquiéter,  à 
peine  d'être  déclarée  hérétique  et  perturbatrice  des  dispu- 
tes publiques.  Ordonne  que  ledit  Aristote  sera  toujours 
suivi  et  enseigné  par  lesdits  professeurs  et  régents  de  la- 
dite université,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés  de  le 
lire  ni  savoir  son  sentiment.  Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine, 
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les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  continuer 
à  être  le  principe  des  nerfs,  et  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  profession  qu'elles  soient,  le  croire  tel,  no- 
nobstant et  malgré  toute  expérience  à  ce  contraire.  Or- 
donne pareillement  au  chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans 
plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  aussi 
très  expresses  inhibitions  et  défenses  au  sans;  d'être  plus 
vagabond ,  errer  ni  circuler  dans  le  corps ,  sur  peine  d'être 
abandonné  entièrement  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
pour  être  tiré  sans  mesure.  Et  à  cette  fin ,  seront  à  l'avenir 
les  chirurgiens  tenus  de  lier  le  bras  au-dessous  do  l'endroit 
où  ils  voudront  faire  ouverture  de  la  veine,  sans  qu'ils  s'en 
puissent  excuser  sur  la  crainte  de  piquer  les  artères.  Remet 
les  entités,  identités,  pétréités,  polycarpéités  et  autres  pa- 
reilles formules  scotistes  en  leur  bonne  famé  et  renommée. 
A  réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région  de  l'air,  sui- 
vant et  conformément  auxdites  descentes.  A  relégué  les 
comètes  aux  cerceaux  de  la  lune,  avec  défenses  d'en  jamais 
sortir  pour  aller  espionner  ce  qui  se  fait  dans  les  cieux. 
Défend  à  tous  libraires  et  colporteurs  dépendre  et  débiter 
à  l'avenir  le  Jourmd  des  savants  et  autres  libelles  contenant 
de  nouvelles  découvertes ,  à  moins  qu'elles  ne  servent  pour 
faire  entendre  la  matière  première,  la  forme  substantielle 
et  autres  pareilles  définitions  d'Aristote,  qu'il  n'a  pas  en- 
tendues lui-même.  Enjoint  à  tous  professeurs  et  régents  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrêt,  et  de  se  servir 
pour  ce  de  tel  raisonnement  qu'il  aviseront  bon  être;  et 
aux  répétiteurs  hibernois  et  autres  suppôts  de  l'université 
de  leur  prêter  main-forte,  et  courir  sus  aux  contrevenants. 
Bannit  à  perpétuité  la  Raison  des  écoles  de  l'université,  la 
condamne  en  tous  les  dépens ,  dommages  et  intérêts  envers 
les  suppliants.  Et  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux 
Mathurins ,  à  la  première  assemblée  qui  se  fera  pour  la 
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procession  du  recteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les 
collèges  de  la  ville  de  Paris. 

Collationné,  Bon   Sens. 

La  pièce  que  Von  vient  de  lire,  inconnue  aux  divers 
éditeurs ,  est  insérée  dans  un  petit  volume,  dont -voici  le 
titre  :  La  Guerre  des  autheurs  anciens  et  modernes ,  La  Haye , 
chez  Àrnout  Léers  le  fils,  167 1,  sur  la  copie  imprimée  h 
Paris.  Ce  livre,  sans  nom  d'auteur,  est  une  réimpression 
faite  en  Hollande  de  l'ouvrage  de  Gabriel  Guéret.  L'édition 
originale  est  également  de  167 1 ,  Paris,  chez  Théodore  Gi- 
rard; mais  l'Arrêt  burlesque  n'y  est  pas  joint.  Guéret,  aro- 
cat  au  parlement,  né  à  Paris  en  164 1»  y  mourut  en  1688. 
Les  littérateurs  qui  se  réunissoient  chez  l'abbé  d'Aubignac, 
Ta  voient  choisi  pour  être  leur  secrétaire;  il  est  principale- 
ment connu  par  ses  Entretiens  sur  téloquence  de  la  chaire  et 
du  barreau. 

m  L'université  de  Paris,  dit  Brosserie,  vouloit  présenter 
«requête  au  parlement  pour  empêcher  qu'on  n'enseignât 
«la  philosophie  de  Descartes.  On  en  parla  même  à  M.  le 
«premier  président  de  Lamoignon,  qui  dit  un  jour  à. 
«  M.  Despréaux ,  en  s'entretenant  familièrement  avec  lui , 
«  qu'il  ne  pourroit  se  dispenser  de  donner  un  arrêt  con- 
«  forme  à  la  requête  de  l'université.  Sur  cela  M.  Despréaux 
«imagina  cet  arrêt  burlesque,  et  le  composa  avec  le  se- 
«cours  de  M.  Bernier  et  de  M.  Racine,  qui  fournirent  cha- 
«cun  leurs  pensées.  M.  Dongois,  neveu  de  l'auteur  et 
«greffier  de  la  grand'chambre,  y  eut  aussi  beaucoup  de 
•  part ,  sur-tout  pour  le  style  et  les  termes  de  pratique  qu'il 
«entendoit  mieux  qu'eux.  Quelque  temps  après,  M.  Don- 
«  gois  donnant  à  signer  à  M.  le  premier  président  ses  ex- 
«  péditions,  qull  avoit  laissé  amasser  exprès  pendant  deux 
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«jours,  y  joignit  l'arrêt  burlesque,  pour  tâcher  de  surpren- 
«dre  ce  magistrat,  et  le  lui  faire  signer  avec  les  autres. 
«  Mais  ce  magistrat  s'en  aperçut  ;  et  comme  il  étoit  extré- 
«  mement  doux  et  familier  avec  ceux  qu'il  ai  moi  t,  il  fit 
«  semblant  de  le  jeter  au  nez  de  M.  Dongois ,  en  lui  disant  : 
«  à  d'autres;  voilà  un  tour  de  Despréaux.  Il  le  lut  avec  grand 
«plaisir;  il  en  rit  plusieurs  fois  avec  l'auteur;  et  il  conve- 
«  noit  que  cet  arrêt  burlesque  Fa  voit  empêché  d'en  donner 
«  un  sérieux,  qui  auroit  apprêté  à  rire  à  tout  le  monde.  La 
«  requête  de  l'université  ne  parut  point.  Bernier  en  fit  une 
a  autre  sur  le  modèle  de  l'arrêt;  mais  notre  auteur  n'en  fai- 
«  soit  pas  grand  cas.  » 

D  résulte  des  longs  détails  dans  lesquels  entre  Saint- 
Marc,  dans  son  avertissement  au  sujet  de  C arrêt  burlesque , 
que  ce  ne  fut  point  l'université  en  corps,  mais  Claude 
Morel,  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  qui  entreprit,  avec 
le  syndic  Denis  Guyard  et  quelques  autres  docteurs,  de 
faire  renouveler  l'arrêt  que  le  parlement  rendit,  le 4  sep- 
tembre 1624,  contre  Villon,  Bitault  et  de  Claves,  qui 
avoient  composé  et  publié  des  thèses  contraires  à  la  doc- 
trine d'Aristote.  a  Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  par 
«  les  doyens,  syndics  et  docteurs  de  la  faculté  de  théologie 
uen  l'université  de  Paris,  tendante  à  ce  que,  pour  les  eau- 
usés  y  contenues,  fût  ordonné  que  les  nommés  Villon, 
o  Bitault  et  de  Glaves  comparoitroient  en  personnes  pour 
et  connoltre,  avouer  ou  désavouer  les  thèses  par  eux  pu- 
«  bliées ,  et  ouï  leur  déclaration ,  être  procédé  contre  eux 
«ainsi  que  de  raison,  etc....  La  cour,  après  que  ledit  de 
«Claves  a  été  admonesté,  ordonne  que  lesdites  thèses  se- 
«ront  déchirées  des  à  présent,  et  que  commandement  sera 
«  fait....  auxdits  de  Claves,  Villon  et  Bitault...  de  sortir 
«  dans  vingt-quatre  heures  de  cette  ville  de  Paris,  avec  dé- 
«  fenses  de  se  retirer  dans  les  villes  et  lieux  du  ressort  de 
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«cette  cour,  d'enseigner  la  philosophie  en  aucune  des 
«c  universités  d'icelui.  —  Fait  défenses  à  toutes  personnes , 
«  à  peine  de  la  vie ,  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime  contre 
«les  auteurs  anciens  et  approuvés,  ni  faire  aucune  dis- 
«  pute  que  celles  qui  seroient  approuvées  par  les  docteurs 

«de  ladite  faculté  de  théologie,  etc »  Signé  Devervins 

(président),  Sanguin  (rapporteur). 

On  connott  les  lettres  patentes  données ,  près  d'un  siècle 
auparavant,  par  François  I*r  contre  Ramus  [a],  a  Naguère 
«averti,  dit  ce  prince,  du  trouble  advenu  à  notre  chère 
«et  aimée  université  de  Paris,  à  cause  de  deux  livres  faits 
«  par  maître  Pierre  Ramus,  intitulés,  l'un ,  Dialecticœ  insti- 
«tutiones,  et  l'autre,  Aristotelicœ  animadversiones ,  et  des 
«  procès  et  différends  qui  étoient  pendants  en  notre  cour 
«de  parlement,  audit  lieu  entre  elle  et  ledit  Ramus....  Les 
«  docteurs  ayant  été  d'avis  que  ledit  Ramus  avoit  été  témé- 
«raire,  arrogant  et  impudent  d'avoir  réprouvé  et  con- 
«  damné  le  train  et  art  de  logique ,  etc....  Nous  condamnons, 
«  supprimons  et  abolissons  lesdits  deux  livres,  faisons  in- 
«hibitionset  défenses  audit  Ramus,  sous  peine  de  puni- 
«  tion  corporelle,  de  plus  user  de  telles  médisances  et  in- 
«vectives  contre  Aristote. ...  ni  contre  notre  dite  fille 
«l'université  et  suppôts  d'icelle,  etc.  » 

(a)  Pierre  de  La  Ramée ,  connu  sous  le  nom  de  Ramus»  célèbre  professeur 
<f éloquence  et  de  poésie ,  naquit  en  1 5 1 5  à  Cuthe ,  village  de  Vermandois ,  où 
son  aieul,  gentilhomme  liégeois,  chassé  de  son  pays,  avoit  subsisté  du  métier 
de  charbonnier.  II  fonda  une  chaire  au  collège  Royal.  Comme  il  passoit  pour 
être  attaché  à  la  religion  prétendue  réformée  ,  Jacques  Chartier ,  son  ennemi , 
autre  professeur,  saisit  ce  prétexte  a  l'aide  duquel  il  put  assouvir  sa  haine,  et 
le  faire  assassiner  pendant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi. 
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REMERCIEMENT 

A  MESSIEURS 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE[a]. 

Messieurs, 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque 
chose  pour  moi  de  si  grand,  de  si  extraordinaire, 

[a]  Golbert  étant  mort  le  6  septembre  i683,  le  président 
Rose,  l'abbé  Régnier-Desmarais  et  quelques  autres  amis  de 
Despréaux  lui  demandèrent  s'il  desiroit  occuper  la  place 
vacante  que  ce  ministre  laissoit  à  l'académie  françoise.  11 
répondit  qu'il  l'accepterait  avec  reconnoissance,  sans  néan- 
moins se  conformer  à  l'usage  qui  sembloit  prescrire  de  la 
demander.  La  Fontaine  qui,  pour  la  seconde  fois,  se  met- 
toit  sur  les  rangs,  le  pria  de  se  désister  en  sa  faveur.  «Si 
«l'académie  me  nomme,  lui  dit  Despréaux,  je  ne  pourrai 
«refuser  cet  honneur;  mais  je  vous  promets  de  ne  faire 
«  aucune  démarche  pour  l'obtenir.  »  Ces  deux  poètes,  éga- 
lement célèbres  dans  des  genres  différents,  fixoient  les  re- 
gards de  la  compagnie.  La  Fontaine  l'emporta;  il  obtint 
seize  voix,  et  son  concurrent  n'en  eut  que  sept.  Les  at- 
teintes portées  à  la  morale  par  le  conteur,  firent  sur  la 
plupart  des  académiciens  moins  d'impression  que  les  bles- 
sures faites  à  leur  amour-propre  par  le  satirique. 

Louis  XIV,  dont  on  avoit  intéressé  la  religion,  et  qui 
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de  si  peu  attendu,  et  tatat  de  sortes  de  raisons  sem- 
bloient  devoir  pour  jamais  m'en  exclure  (1),  que, 
dans  le  moment  même  où  je  vous  en  fais  mes  re- 
merciements, je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire. 
Est-il  possible,  est-il  bien  vrai  que  vous  m'ayez  en 
effet  jugé  digne  d'être  admis  dans  cette  illustre 
compagnie,  dont  le  fameux  établissement  ne  fait 
guère  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  cardinal 
de  Richelieu,  que  tant  de  choses  merveilleuses  qui 
ont  été  exécutées  sous  son  ministère?  Et  que  pen- 
serait ce  grand  homme ,  que  penserait  ce  sage  chan- 
celier [a],  qui  a  possédé  après  lui  la  dignité  de  vo~ 

ê 

d'ailleurs  voyoit  avec  J>eine  que  Ton  n'eût  pas  préféré  Des- 
préaux, qu'il  distinguent  particulièrement,  différa  d'accor- 
der son  agrément  à  cette  élection.  Il  fit  même  la  campagne 
de  Luxembourg  sans  se  prononcer  à  cet  égard.  Six  mois 
et  demi  après  Colbert,  le  ao  mars  1684?  mourut  M.  de  Bé- 
ions ;  et  l'académie  s'empressa  de  présenter  Despréaux  com- 
me son  successeur.  Aucun  de  ses  membres  n'osa  lui  donner 
une  boule  noire.  Ses  ennemis  les  plus  reconnus  se  bornè- 
rent à  lui  refuser  leur  suffrage,  sans  s'opposer  à  sa  nomi- 
nation. Le  monarque  applaudit  beaucoup  à  ce  choix,  et 
finit  par  dire  aux  députés  qui,  suivant  l'usage ,  étoient  allés 
le  soumettre  à  son  approbation  :  a  Vous  pouvez  recevoir 
a  incessamment  La  Fontaine;  il  a  promis  d'être  sage.  » 

(1)  L'auteur  avoit  écrit  contre  plusieurs  académiciens. 
{Despréaux.) 

[a]  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  autorisé,  par  des  lettres 
patentes  données  en  i635,  à  prendre  le  titre  de  chef  et  pro- 
tecteur de  l'académie  françoise.  Après  sa  mort,  en  1642, 
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tre  protecteur,  et  après  lequel  vous  avez  jugé  ne 
pouvoir  choisir  que  le  roi  même  ;  que  penseroient- 
ils,  dis-je,  s'ils  me  voyoient  aujourd'hui  entrer 
dans  ce  corps  si  célèbre,  l'objet  de  leurs  soins  et  de 
leur  estime,  et  où,  par  les  lois  qu'ils  ont  établies, 
par  .les  maximes  qu'ils  ont  maintenues,  personne 
ne  doit  être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  re- 
proche, d'un  esprit  hors  du  commun,  en  un  mot, 
semblable  à  vous?  Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je 
succède  dans  la  place  que  vous  m'y  donnez?  N'est- 
ce  pas  à  un  homme  (i)  également  considérable  et 
par  ses  grands  emplois  et  par  sa  profonde  capacité 
dans  les  affaires  ;  qui  tenoit  une  des  premières  pla- 
ces dans  le  conseil,  et  qui  en  tant  d'importantes 
occasions  a  été  honoré  de  la  plus  étroite  confiance 
de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins  sage  qu'é- 
clairé, vigilant,  laborieux,  et  avec  lequel,  plus 
je  mexaipine,  moins  je  me  trouve  de  propor- 
tion? 


le  chancelier  Séguier  obtînt  le  même  titre  ;  ce  fut  dans  son 
hôtel  que  ce  corps  tint  ses  séances.  En  1672,  Louis  XIV  se 
déclara  protecteur  de  l'académie ,  et  permit  à  ses  membres 
de  s'assembler  au  Louvre. 

(1)  M.  de  Bezons ,  conseiller  d'État.  (  Despréaux.  )  *  Claude 
Bazin,  seigneur  de  Bezons,  né  à  Paris  vers  1617,  ob- 
tint à  l'académie  françoise  la  place  du  chancelier  Sé- 
guier, lorsque  celui-ci  en  fut  nommé  protecteur.  Dès 
1639,  il  étoit  avocat-général  au  grand  conseil;  ensuite  il 
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Je  sais  bien,  Messieurs,  et  personne  ne  l'ignore, 
que,  dans  le  choix  que  vous  faites  des  hommes 
propres  à  remplir  les  places  vacantes  de  votre  sa- 
vante assemblée,  vous  n  avez  égard  ni  au  rang  ni  à 
la  dignité;  que  la  politesse,  le  savoir,  la  connois- 
sance  des  belles-lettres  ouvrent  chez  vous  l'entrée 
aux  honnêtes  gens;  et  que  vous  ne  croyez  point 
remplacer  indignement  un  magistrat  du  premier 
ordre,  un  ministre  de  la  plus  haute  élévation,  en 
lui  substituant  un  poëte  célèbre,  un  écrivain  illus- 
tre par  ses  ouvrages,  et  qui  n'a  souvent  d  autre  di- 
gnité que  celle  que  son  mérite  lui  donne  sur  le 
Parnasse.  Mais ,  en  qualité  même  d'homme  de  let- 
tres, que  puis-je  vous  offrir  qui  soit  digne  de  la 
grâce  dont  vous  m'honorez?  Seroit-ce  un  foible  re- 
cueil de  poésies,  qu  une  témérité  heureuse  et  quel- 
que adroite  imitation  des  anciens  ont  fait  valoir, 
plutôt  que  la  beauté  des  pensées,  ni  la  richesse  des 
expressions?  Seroit-ce  une  traduction  si  éloignée 

exerça  pendant  vingt  ans  l'intendance  de  Languedoc,  d'où 
il  revint  à  Paris,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller-d'État  ordinaire.  Magistrat  non  moins  intégre  qu'é- 
clairé, il  laissa  trois  fils:  l'un  fut  archevêque  de  Rouen,  un 
autre  fut  conseiller-d'État,  un  troisième  mourut  en  1733 
maréchal  de  France.  On  a  de  M.  de  Bezons  deux  discours 
prononcés  à  Garcassonne,  le  premier  à  l'ouverture  des 
États  de  la  province,  le  deuxième  sur  la  demande  du  don 
gratuit;  et  l'on  croit  qu'il  est  Fauteur  d'une  traduction  du 
Traité  fait  à  Prague  entre  C  empereur  et  le  duc  de  Saxe%  i635. 
3.  Q 
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de  ces  grands  chefs-d'œuvre  [a]  que  vous  nous  don- 
nez tous  les  jours,  et  où  vous  faites  si  glorieuse» 
ment  revivre  les  Thucydide  [6],  les  Xénophon  [c], 
les  Tacite  [rf]  et  tous  ces  autres  célèbres  héros  de  la 

[a]  «  ....  Ces  grands  chef-d oeuvres....*  (édition  de  1694*) 
On  trouve  chef-dceuvres  et  chef s-a* œuvres  dans  les  éditions 
de  1701  et  de  171 3.  Aujourd'hui,  dans  ce  mot,  composé  de 
deux  substantifs ,  le  premier  est  le  seul  qui  soit  déclinable. 
[6]  Thucydide  se  proposa  de  bonne  heure  de  marcher  sur 
les  traces  d'Hérodote.  Un  échec  qu'il  reçut  en  allant  se- 
courir la  ville  d'Amphipolis,  le  fit  exiler  par  les  Athéniens. 
Pendant  son  éloighement  de  sa  patrie,  il  composa  Y  His- 
toire de  la  guerre  du  Péloponnèse  entre  les  républiques  de 
Sparte  et  d'Athènes ,  jusqu'à  la  vingt-unième  année  inclu- 
sivement. On  lui  reproche  d'être  trop  concis  dans  sa  nar- 
ration et  trop  long  dans  ses  harangues.  Son  style  abonde 
en  pensées ,  et  sa  gravité  dégénère  quelquefois  en  séche- 
resse. 

[c]  Xénophon  avoit  été  disciple  de  Socrate,  dont  il  nous 
a  laissé  Les  paroles  mémorables.  Quoiqu'on  l'ait  surnommé 
Cabeille  attique  à  cause  de  la  douceur  de  son  style,  il  avoit 
l'ame  forte  d'un  Spartiate.  Il  se  montra  digne  d'être  le  hé- 
ros et  l'historien  de  La  retraite  des  dix  mille,  l'un  des  pro- 
diges de  l'antiquité.  On  lui  doit  la  continuation  de  l'his- 
toire de  Thucydide,  etc. 

[d]  On  sait  peu  de  choses  sur  Tacite,  qui  vécut  sous  un 
grand  nombre  d'empereurs,  depuis  le  régne  de  Néron  jus- 
qu'à celui  de  Trajan  ;  mais  ses  écrits  donnent  de  son  tme 
une  aussi  haute  idée  que  de  son  génie.  Il  parle  également 
à  l'esprit,  au  cœur,  à  l'imagination;  et  son  mérite  ne  peut 
être  apprécié  que  par  les  lecteurs  capables  de  pénétrer  ses 
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savante  antiquité  [a]?  Non,  Messieurs,  vous  con- 
naissez trop  bien  la  juste  valeur  des  choses,  pour 
payer  du»  si  grand  prix  des  ouvrages  aussi  médio- 
cres que  les  miens,  et  pour  m  offrir  de  vous-mê- 
mes, s'il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger  fondement, 
un  honneur  que  la  connoissance  de  mon  peu  de 
mérite  ne  ma  pas  laissé  seulement  la  hardiesse  de 
demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer 
si  heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je 
commence  à  l'entrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  je 
ne  vous  ferai,  point  souffrir  en  la  publiant.  La 
bonté  qu'a  eu  [b]  le  plus  grand  prince  du  inonde ,  en 
voulant  bien  que  je  m'employasse  avec  un  de  vos 
plus  illustres  écrivains  à  ramasser  en  un  corps  le 


pensées  dans  toute  leur  étendue.  Sa  liaison  intime  avec 
Pline  le  jeune  prouve  qu'il  partageoil  les  sentiments  de  cet 
homme  aimable  et  vertueux,  dont  la  conduite ,  sous  l'exé- 
crable Domitien ,  fut  à-la-fots  noble  et  prudente. 

[*]  Ces  éloges  s'adressent  aux  traductions  élégantes  mais 
peu  fidèles  de  Thucycide,  deXénophon  et  de  Tacite,  par 
Perrot  d' Ablancourt ,  qui  étoit  mort  vingt  ans  avant  la  ré- 
ception de  Despréaux  à  l'académie  françoise.  Charpentier, 
traducteur  des  dits  mémorables  de  Socrate  et  delà  Cyropédie9 
ne  pou  voit  se  faire  illusion  à  cet  égard  t  l'éloignement  du 
récipiendaire  pour  son  style  étoit  très  connu. 

[6]  On  diroit  à  présent  :  u  La  bonté  qu'a  eue  le  plus  grand 
u  prince  du  monde , ....  » 
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nombre  infini  de  ses  actions  immortelles  [a]  ;  cette 
permission,  dis-je,  qu'il  m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu 
auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  man- 
quent. Elle  vous  a  entièrement  déterminés  en  ma 
faveur.  Oui,  Messieurs,  quelque  juste  sujet  qui 
dût  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de  votre  aca- 
démie, vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fut  de  votre  équité 
de  souffrir  qu'un  homme  destiné  à  parler  de  si 
grandes  choses  fut  privé  de  Futilité  de  vos  leçons, 
ni  instruit  en  d'autre  école  qu  en  la  vôtre.  Et  en 
cela  vous  avez  bien  fait  voir  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
votre  auguste  protecteur,  quelque  autre  considé- 
ration qui  vous  pût  retenir  d'ailleurs,  votre  zèle 
ne  vous  laisse  plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa 
gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'ac- 
cordant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque  sorte ,  par 
la  beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  paro- 
les, la  grandeur  de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  Mes- 
sieurs, c'est  à  des  plumes  comme  les  vôtres,  qu'il 
appartient  de  faire  de  tels  <îhefs-d'oeuvre  ;  et  H  n'a 
jamais  conçu  de  moi  une  si  avantageuse  pensée. 
Mais  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son  régne 

[a] Racine  fut  nommé  en  1677  historiographe  du  roi, 
ainsi  que  Despréaux. 
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tient  beaucoup  du  miracle  et  du  prodige,  il  n'a  pas 
trouvé  mauvais  qu'au  milieu  de  tant  d'écrivains 
célèbres  qui  s  apprêtent  à  l'envi  à  peindre  ses  ac- 
tions dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les  orne* 
ments  de  1  éloquence  la  plus  sublime,  un  homme 
sans  fard,  et  accusé  plutôt  de  trop  de  sincérité  que 
de  flatterie,  contribuât  de  son  travail  et  de  ses  con- 
seils à  bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté 
du  style  le  plus  simple,  la  vérité  de  ses  actions, 
qui,  étant  si  peu  vraisemblables  d'elles-mêmes,  ont 
bien  plus  besoin  d  être  fidèlement  écrites  que  for- 
tement exprimées  [a]. 

En  effet,  Messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  des 
poètes,. ou  des  historiens  même  aussi  entrepre- 
nants quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs, 
viendront  à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse 
toutes  les  hardiesses  de  leur  art,  toute  la  force  de 
leurs  expressions;  quand  ils  diront  de  Louis  Lfc 
Grand,  à  meilleur  titre  qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fa- 
meux capitaine  de  l'antiquité,  qu'il  a  lui  seul  plus 
fait  d'exploits  que  les  autres  n'en  ont  lu ,  qu'il  a 
pris  plus  de  villes  que  les  autres  rois  n'ont  souhaité 
d'en  prendre  (i);  quand  ils  assureront  qu'il  n'y  a 

[a]  dans  les  éditions  antérieures  a  celle  de  1701 ,  il  y  a: 
u  fortement  exagérées.  » 

(1)  Mot  fameux  de  Cicéron  en  parlant  de  Pompée:  P/ura 
bella  gessit  qtiàm  cœteri  legerunt;  ptures  provincias  confeci\ 
quàm  alii  concupiverunt.  Pro  lege  ManiUa.  (Despréaux.) 
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point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque  ambitieux 
qu'il  puisse  être,  qui,  dans  les  vœux  secrets  qu'il 
fait  au  ciel,  ose  lui  demander  autant  de  prospé- 
rités et  de  gloire  que  le  ciel  en  a  accordé  libérale- 
ment à  ce  prince;  quand  ils  écriront  que  sa  con- 
duite est  maîtresse  dés  événements,  que  la  fortune 
n'oseroit  contredire  ses  desseins;  quand  ils  le  pein- 
dront à  la  tête  de  ses  armées,  marchant  à  pas  de 
géant  au  travers  des  fleuves  et  des  montagnes,  fou- 
droyant les  remparts,  brisant  les  rocs,  terrassant 
tout  se  qui  s'oppose  à  sa  rencontre  :  ces  expressions 
paroîtront  sans  doute  grandes,  riches,  nobles,  ac- 
commodées au  sujet;  mais,  en  les  admirant  *  on 
ne  se  croira  point  obligé  d'y  ajouter  foi ,  et  la  vérité 
sous  ces  ornements  pompeux  pourra  aisément  être 
désavouée  ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice,  se  con- 
tentant de  rapporter  fidèlement  les  choses,  et  avec 
toute  la  simplicité  de  témoins  qui  déposent,  plu- 
tôt même  que  d'historiens  qui  racontent,  expose- 
ront bien  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis 
la  fameuse  paix  des  Pyrénées ,  tout  ce  que  le  roi  a 
fait  pour  rétablir  dans  ses  États  Tordre,  les  lois,  la 
discipline;  quand  ils  compteront  bien  toutes  les 
provinces  que  dans  les  guerres  suivantes  il  a  ajou- 
tées à  son  royaume,  toutes  les  villes  qu'il  a  con- 
quises, tous  les  avantages  qu'il  a  eus,  toutes  les  vic- 
toires qu'il  a  remportées  sur  ses  ennemis,  l'Espagne, 
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la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe  entière  trop 
foible  contre  lui  seul,  une  guerre  toujours  féconde 
en  prospérités,  une  paix  encore  plus  glorieuse; 
quand,  dis-je,  des  plumes  sincères  et  plus  soi- 
gneuses de  dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  arti- 
culeront bien  tous  ces  faits  disposés  dan6  Tordre 
des  temps,  et  accompagnés  de  leurs  véritables  cir- 
constances :  qui  est-ce  qui  en  pourra  disconvenir, 
je  ne  dis  pas  de  nos  voisins,  je  ne  dis  pas  de  nos 
alliés,  je  dis  de  nos  ennemis  mêmes?  Et  quand  ils 
n'en  voudraient  pas  tomber  d'accord,  leurs  puis- 
sances diminuées  (i),  leurs  États  resserrés  dans  des 
bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes ,  leurs  jalousies, 
leurs  fureurs,  leurs  invectives  même,  ne  les  en 
convaincront-ils  pas  malgré  eux?  Pourront-ils  nier 
que,  Tannée  même  où  je  parle,  ce  prince  voulant 
les  contraindre  d  accepter  la  paix ,  qu'il  leur  offrait 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  a  tout-à-coup,  et 
lorsqu'ils  le  publioient  entièrement  épuisé  d'ar- 
gent et  de  forces,  il  a,  dis-je,  tout-à-coup  fait  sortir 
comme  de  terre,  dans  les  Pays-Bas,  deu*  armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune,  et  les  y  a  fait 
subsister  abondamment ,  malgré  la  dtâette  des  four- 

(i)  Il  y  a  comme  cela  daps  toutes  les  éditions  faites  tant 
du  virant  de  Fauteur  que  depuis  sa  mort.  Il  n'en  esc  pas 
moins  certain  qu'il  faudroit  :  leur  puissance.  Le  mot  puis- 
sance, dans  l'acception  où  notre  auteur  le  prend  ici,  ne 
peut  avoir  de  pluriel.  (  Saint' Mate.  )  *  Critique  rigoureuse. 


1 36  REMERCIEMENT 

rages  et  la  sécheresse  de  la  saison?  Pourront-ils  nier 
que  tandis  qu'avec  une  de  ses  armées  il  faisoit  as- 
siéger Luxembourg,  lui-même  avec  l'autre,  tenant 
toutes  les  villes  du  Hainaut  et  du  Brabant  comme 
bloquées,  par  cette  conduite  toute  merveilleuse, 
ou  plutôt  par  une  espèce  d'enchantement  sembla- 
ble à  celui  de  cette  tête  si  célèbre  dans  les  fables, 
dont  l'aspect  convertissoit  les  hommes  en  rochers, 
il  a  rendu  les  Espagnols  immobiles  spectateurs  de 
la  prise  de  cette  place  si  importante,  où  ils  avoient 
mis  leur  dernière  ressource;  que,  par  un  effet  non 
moins  admirable  d'un  enchantement  si  prodigieux , 
cet  opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire,  cet  industrieux 
artisan  de  ligues  et  de  querelles  [a],  qui  travaillait 

[a]  Guillaume  III  de  Nassau,  prince  d'Orange,  né  en  i65o, 
reçut  une  excellente  éducation  paf  les  soins  du  célèbre 
de  Witt.  Dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  la  faveur  populaire 
s'empressa  de  l'élever  au  stathoudérat.  Les  ressources  que 
son  génie  artificieux  déploya  aussitôt  contre  la  France  lui 
concilièrent  l'affection  publique  au  plus  haut  degré.  En 
1674 9  les  États  de  Hollande,  si  jaloux  de  leur  liberté,  dé- 
clarèrent le  pouvoir  héréditaire  dans  sa  maison. 

Guillaume  voyant  que  les  imprudences  et  la  foiblesse 
de  Jacques  II,  son  oncle  et  son  beau-père,  détachoient  de 
ce  prince  la  plus  grande  partie  de  la  nation  angloise, 
réunit  tous  ses  efforts  pour  lui  enlever  ht  couronne.  Après 
avoir  fomenté  le  mécontentement  général  en  Angleterre, 
il  y  débarqua  inopinément  au  mois  de  novembre  1688.  La 
désertion  s'étant  mise  dans  l'armée  royale,    il  s'avança 
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depuis  si  long-temps  à  remuer  contre  lui  toute  l'Eu- 
rope, s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance, 
pour  ainsi  dire,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés, 
et  réduit  pour  toute  vengeance  à  semer  des  libelles, 
à  pousser  des  cris  et  des  injures?  Nos  ennemis,  je 
le  répète,  pourront-ils  nier  toutes  ces  choses?  Pour- 
ront-ils ne  pas  avouer  qu'au  même  temps  que  ces 
merveilles  s'exécutoient  dans  les  Pays-Bas,  notre  ar- 
mée navale  sur  la  mer  Méditerranée ,  après  avoir 
forcé  Alger  à  demander  la  paix,  faisoit  sentir  à  Gênes, 
par  un  exemple  à  jamais  terrible,  la  juste  puni- 
tion de  ses  insolences  et  de  ses  perfidies ,  ensevelis- 
soit  sous  les  ruines  de  ses  palais  et  de  ses  maisons 
cette  superbe  ville,  plus  aisée  à  détruire  qu'à  hu- 
milier? Non,  sans  doute,  nos  ennemis  n'oseroient 
démentir  des  vérités  si  reconnues,  sur-tout  lors- 
qu'ils les  verront  écrites  avec  cet  air  simple  et  naïf, 
et  dans  ce  caractère  de  sincérité  et  de  vraisem- 


promptement  vers  Londres;  il  assembla  une  convention 
nationale,  qui  décréta,  au  mois  de  février  1689,  que  le 
trône  étoit  vacant,  et  qu'il  étoit  déféré  à  Guillaume  et  à 
son  épouse  Marie,  l'administration  restant  entre  les  mains 
du  premier,  qui  conserva  toujours  le  stathoudérat. 

Guillaume  fut  Famé  des  ligues  formées  contre  Louis  XIV. 
Quoique  ce  monarque  l'eût  reconnu  roi  d'Angleterre  par 
le  traité  de  Riswick  en  1697  > sa  na'ne  n'en  étoit  pas  moins 
active.  Lorsqu'il  mourut  en  1702,  il  soulevoit  encore  l'Eu- 
rope contre  la  France. 
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blance,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je  ne  déses- 
père pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  en 
partie ,  fournir  à  l'histoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même,  tout  en- 
nemie qu'elle  est  de  l'ostentation  et  du  faste,  a 
pourtant  son  art,  sa  méthode,  ses  agréments,  où 
pourrois-je  mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments 
que  dans  la  source  même  de  toutes  les  délicatesses, 
dans  cette  académie  qui  tient  depuis  si  long-temps 
en  sa  possession  tous  les  trésors,  toutes  les  richesses 
de  notre  langue?  C'est  donc,  Messieurs,  ce  que 
j'espère  aujourd'hui  trouver  parmi,  vous,  c'est  ce 
que  j'y  viens  étudier,  c'est  ce  que  j'y  viens  appren- 
dre. Heureux  si,  par  mon  assiduité  à  vous  cultiver, 
par  mon  adresse  à  vous  faire  parler  sur  ces  matières , 
je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cacher  de  vos 
connoissances  et  de  vos  secrets!  Plus  heureux  en- 
core si,  par  mes  respects  et  par  mes  sincères  sou- 
missions, je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de 
1  extrême  reconnoissance  que  j'aurai  toute  ma  vie 
de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  fait  [a]\  . 

[a]  he  récipiendaire  manifeste  sa  surprise  de  f honneur 
inespéré  qu'on  lui  a  fait,....  dont  tant  de  raisons  semblaient 
devoir  pour  jamais  Fexclure^  et  qu'il  n'a  pas  eu  seulement  la 
hardiesse  de  demander.  Il  ne  dissimule  point  tout  ce  qu'il 
doit,  dans  cette  occasion,  à  l'auguste  protecteur  de  la 
compagnie.  Sans  blesser  les  convenances,  il  laisse  percer 
Vépigramme  au  milieu  des  compliments  dictés  par  l'usage. 
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Dans  sa  réponse,  en  qualité  de  directeur,  l'abbé  de  La 
Chambre  nous  apprend  que  le  discours  de  Despréaux  at- 
tira un  concours  extraordinaire  de  personnes  de  qualité  et  de 
mérite ,  et  qu'il  excita  un  doux  et  agréable  murmure  dapplau- 
dissements. 

D'Alembert  dît  pourtant  le  contraire,  et  ne  trouve  dans 
ce  même  discours  qu'un  tissu  de  sarcasmes  mal  déguisés.  Il 
rapporte  les  quatre  vers  suivants  contre  Despréaux;  un 
académicien  se  les  permit,  pour  se  soulager  de  la  violence 
qu'il  s'étoit  faite  en  consentant  à  son  admission. 

Boileau  nom  dit  dans  son  écrit 
Qu'il  n'est  pas  né  pour  l'éloquence  ; 
Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  pense, 
Biais  je  pense  ce  qu'il  en  dit. 

Le  jour  où  Despréaux  fut  reçu  à  l'académie  n'est  point 
indiqué  dans  les  éditions  de  i6g4,  1 701,  171 3.  Il  se  trouve 
sous  la  date  du  3  juillet  1684  >  dans  le  Recueil  des  harangues 
prononcées  par  les  académiciens,  tome  II,  1714?  P-  "5. 
Brossette,  Saint-Marc ,  M.  Daunou,  en  un  mot,  tous  ceux 
des  éditeurs  qui  ont  fait  mention  de  cette  date ,  l'ont  prise 
dans  ce  recueil.  D'Alembert  lui-même,  historien  de  la  com- 
pagnie ,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire.  Un  ouvrage  publié 
récemment  nous  apprend  néanmoins  que  cette  date  a  be- 
soin d'être  rectifiée.  «Il  suffit  pour  cela,  dit  l'auteur,  de 
u  consulter  les  registres  de  l'académie  françoise  où  sa  ré- 
ception (de  Despréaux)  se  trouve  datée  positivement  du 
«Ier  juillet.  Dans  le  procès-verbal  de  cette  séance,  on  voit 
«  qu'après  le  discours  de  remerciement  du  récipiendaire , 
«  Boyer  lut  quatre  sonnets  ;  que  Leclerc  en  lut  un  autre,  et 
«qu'à  Benserade,  qui  lut  la  traduction  de  deux  psaumes, 
«  succéda  La  Fontaine  qui  lut  une  fable.  »  (  Mes  voyages  aux 
environs  de  Paris,  par  J.  Delort,  tome  II,  i8ai ,  page  186.^ 
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M.  Charpentier,  de  l'académie  françoise,  ayant 
composé  des  inscriptions  pleines  d'emphase,  qui 
furent  mises  par  ordre  du  roi  au  bas  des  tableaux 
des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Versailles  par  M.  Le  Brun,  M.  de  Louvois, 
qui  succéda  à  M.  Colbert  dans  la  charge  de  surin- 
tendant des  bâtiments,  fit  entendre  à  sa  majesté 
que  ces  inscriptions  déplaisoient  fort  à  tout  le 
monde;  et,  pour  mieux  lui  montrer  que  c'étoit  avec 
raison ,  me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d  écrit 
qu'il  pût  montrer  au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa 
majesté  lut  cet  écrit  avec  plaisir;  et  l'approuva  :  de 
sorte  que  la  saison  l'appelant  à  Fontainebleau,  il  [a] 
ordonna  qu'en  son  absence  on  ôtât  toutes  ces  pom- 
peuses déclamations  de  M.  Charpentier  [b] ,  et  qu'on 

[a]  Despréaux  emploie  ce  pronom  au  masculin ,  quoiqu'il 
se  rapporte  au  mot  majesté.  L'usage  contraire  avoit  pour- 
tant prévalu  dès-lors ,  et  tous  les  exemples  que  donne  Bou- 
hours  le  confirment.  Voyez  la  Suite  des  remarques  nou- 
velles sur  la  langue  françoise,  1737,  pages  11  et  suivantes. 

[6]  «Le  malheur  a  voulu,  dit  Furetière  en  parlant  de 
«l'abbé  Tallemant  le  jeune,  qu'ayant  fait  des  inscriptions 


AVERTISSEMENT.  l4f 

y  mit  les  inscriptions  simples  qui  y  sont,  que  nous 
composâmes  presque  sur-le-champ,  M.  Racine  et 
moi,  et  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde. 
Cest  cet  écrit,  fait  à  la  prière  de  M.  de  Louvois, 
que  je  donne  ici  au  public. 

«pour  les  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles,  elles  ont  été 
u  trouvées  si  mauvaises  «  qu'il  y  a  eu  ordre  de  les  effacer; 
«  et  le  sieur  Charpentier  en  a  fait  d'autres ,  qui  seront  effa- 
«  cées  à  leur  tour  dans  quelque  temps.  Cette  prédiction  a 
«  été  accomplie  plus  tôt  que  je  ne  pensois,  et  le  sieur  Ra- 
«  cine  a  fait  de  nouvelles  inscriptions  qui  ont  effacé  toutes 
«les  autres.»  (Second  factum  contre  quelques  uns  de  facadé- 
mie  francoise.) 
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DISCOURS 

SUR  LE  STYLE 

DES   INSCRIPTIONS  [a]. 


Les  inscriptions  doivent  être  simples,  courtes  et 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles 
n'y  valent  rien,  et  ne  sont  point  propres  au  style 
grave ,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Il  est 
absurde  de  faire  une  déclamation  autour  d'une 
médaille  ou  au  bas  d'un  tableau ,  sur-tout  lorsqu'il 
s'agit  d'actions  comme  celles  du  roi,  qui,  étant 
d'elles-mêmes  toutes  grandes  et  toutes  merveil- 
leuses, n'ont  pas  besoin  d'être  exagérées. 

Il  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses  pour 
les  faire  admirer.  «  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beau- 
coup plus  que  «  le  merveilleux  passage  du  Rhin.  » 
L'épithéte  de  merveilleux  en  cet  endroit,  bien  loin 
d  augmenter  l'action ,  la  diminue ,  et  sent  son  dé- 
clamateur  qui  veut  grossir  de  petites  choses.  C'est 
à  l'inscription  à  dire,  «  Voilà  le  passage  du  Rhin;  » 
et  celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans  elle  :  «  Le  pas- 

[a]  Ce  discours  fut  publié,  pour  la  première  fois,  dans 
l'édition  de  1713,  onze  ans  après  la  mort  de  Charpentier. 
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-  sage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses  ao 
«  tions  qui  aient  jamais  été  faites  dans  la  guerre.  » 
Il  le  dira  même  d'autant  plus  volontiers  que  l'in- 
scription ne  l'aura  pas  dit  avant  lui ,  les  hommes 
naturellement  ne  pouvant  souffrir  qu'on  prévienne 
leur  jugement ,  ni  qu'on  leur  impose  la  nécessité 
d'admirer  ce  qu'ils  admireront  assez  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles  sont  des  espèces  d'emblèmes  héroïques 
des  actions  du  roi,  il  ne  faut,  dans  les  régies,  que 
mettre  au  bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a 
donné  occasion  à  l'emblème.  Le  tableau  doit  dire 
le  reste ,  et  s'expliquer  tout  seul.  Ainsi ,  par  exemple, 
lorsqu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  tableau  : 
«  Le  roi  prend  lui-même  la  conduite  de  son  royau- 
«  me,  et  se  donne  tout  entier  aux  affaires,  1661  ;  » 
il  sera  aisé  de  concevoir  le  dessein  du  tableau ,  où 
l'on  voit  le  roi  fort  jeune,  qui  s'éveille  au  milieu 
d'une  foule  de  plaisirs  dont  il  est  environné,  et 
qui,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'apprête  à  sui- 
vre la  gloire  qui  l'appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  extrê- 
mement du  goût  des  anciens,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  médailles ,  où  ils  se  contentoient  sou- 
vent de  mettre  pour  toute  explication  la  date  de 
l'action  qui  est  figurée ,  ou  le  consulat  sous  lequel 
elle  a  été  faite,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  ap- 
prennent le  sujet  de  la  médaille. 
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Il  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  sim- 
plicité a  une  noblesse  et  une  énergie  [a]  qu'il  est 
difficile  d'attraper  en  notre  langue;  mais  si  Ton  n'y 
peut  atteindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher,  et 
tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un 
verbiage  et  d'une  enflure  de  paroles,  qui  étant  fort 
mauvaise  par-tout  ailleurs,  devient  sur-tout  insup- 
portable en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans 
l'appartement  du  roi  r  et  ayant  été  faits  par  son  or- 
dre, c'est  en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui 
parle  à  ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est  pour 
ces  raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité 
dans  les  nouvelles  inscriptions,  où  l'on  ne  met 
proprement  que  le  titre  et  la  date ,  et  où  l'on  a  sur- 
tout évité  le  faste  et  l'ostentation. 

[a]  Voyez  la  lettre  de  Despréaux  à  Brosse tte ,  du  1 5  mai 
1705.  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  les  opinions  sont  pres- 
que toujours  extrêmes,  traite  notre  langue  bien  plus  sévè- 
rement. «Le  franco is,  dit-il  en  parlant  de  l'inscription,  ne 
«  vaut  rien  pour  ce  genre;  il  est  mou,  il  est  mort,  il  n'a  pas 
«plus  de  nerf  que  de  vie. »  (Lettre  à  <f bernois,  7  janvier 
1765.) 
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ÉPITAPHE  W 

DE  JEAN  RACINE. 


D.   O.   M. 

Hîc  jacet  vir  nobilis  Joannes  Racine,  Francise 
thesauris  prafectus,  régis  à  secretis  atque  à  cubi- 
culo,  nec  non  unus  è  quadraginta  gallican»  aca- 
démie virp, qui,  postquàm  profana  tragœdiarum 
argumenta  diù  cum  ingenti  hominum  admiratione 
tractasset,  musas  tandem  suas  uni  Deo  consecravit, 
omneraque  ingenii  vim  in  eo  laudando  contulit, 
qui  solus  laude  dignus  est.  Quum  eum  vit»  nego- 
tiorumque  rationes  multis  nobilibus  aulae  tenerent 
addictum ,  tamen  in  frequenti  hominum  commer- 

[a]  On  a  imprimé  cette  épitaphe,  telle  qu'on  la  lit,  à  la 
fin  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine.  Son  fils  la  donne 
positivement,  dans  les  deux  langues  latine  et  françoise, 
comme  étant  l'ouvrage  de  Despréaux.  «La  traduction, 
a  dit-il,  que  ses  commentateurs  ont  mise  dans  ses  œuvres, 
«n'est  point  la  véritable;  ce  qu'on  reconnottra  aisément 
u  par  la  différence  du  style.  »  Il  auroit  pu  ajouter  que  les 
mêmes  commentateurs  ont  donné  l'épitaphe  latine  avec  des 
changements ,  faits  sans  doute  à  Port-Royal. 
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cio  omnia  pietatis  ac  religionis  officia  coluit.  A 
christiano  rege  Ludovico  magno  selectus  unà  cum 
familiari  i  psi  us  amico  fuerat,  qui  res  eo  régnante 
praclarè  ac  mirabiliter  gestas  perscriberet.  Huic 
intentus  operi,  repente  in  gravem  aequè  ac  diutur- 
num  morbum  implicitus  est,  tandemque  ab  hâc 
sede  miseriarum  in  melhis  domicilium  translatas 
anno  œtatis  sua*  LIX.  Qui  mortem  longo  adhuc 
intervallo  remotam  valdè  horruerat;  ejusdem  pr»- 
sentis  adspectum  plactdâ  fronte  sustinuh;  obiitque 
spe  multô  magis  et  piâ  in  Deum  fiduciâ  erectus, 
quàm  fractus  metu.  Ea  jactura  omnes  iUius  ami- 
cos,  quorum  nonnulli  inter  regni  primores  emi- 
nebant*  acerbissimo  dolore  perculit.  Manavitetiam 
ad  ipsum  regem  tanti  viri  desiderium.  Feett  mo- 
destia  ejus  singularis,  et  pracipua  in  hanc  Portûs- 
Regii  domum  benevolentia,  ut  in  eâ  sepeliri  vo- 
luerit,  ideôque  testament o  cavit,  ut  corpus  suum 
juxta  piorum  hominum,  qui  hîc  sunt,  corpora 
bumaretur. 

Tu  verô  quicumque  es,  quem  in  hanc  domum 
pietas  adducit,  tuae  ipse  mortalitatis  ad  hune  ad- 
spectum recordare,  et  clarissimam  tanti  viri  me* 
moriam  precibus  potiùs  quàm  elogiis  prosequere. 

A  LA  GLOIRE  DE  DIEU,  TRÈS  BON  ET  TRÈS  GRAND. 

Ici  repose  le  corps  de  messire  Jean  Racine,  tré- 
sorier de  France,  secrétaire  du  roi,  gentilhomme 
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ordinaire  de  sa  chambre,  et  l'un  des  quarante  de 
1  académie  françoise;  qui,  après  avoir  longtemps 
charmé  la  France  par  ses  excellentes  poésies  pro- 
fanes, consacra  ses  muses  h  Dieu,  et  les  employa 
uniquement  à  louer  le  seul  objet  digne  de  louange. 
Les  raisons  indispensables  qui  Tattàchotent  à  ta 
cour  l'empêchèrent  de  quitter  le  monde;  mais 
elles  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'acql&ter ,  au  milieu 
du  monde,  de  tous  les  devoir»  de  la. piété  et  de  la 
religion.  Il  fut  choisi  avec  un  de  ses  amis  [a]  par  le 
roi  Louis  le  grand  pour  rassembler  en  un  corps 
d'histoire  les  merveilles  de  son  régne,  et  il  étoit  oc- 
cupé à  ce  grand  ouvrage,  lorsque  tout-à-coup  il 
fut  attaqué  d'une  longue  et  cruelle  maladie ,  qui  à 
la  fin  l'enleva  de  ce  séjour  de  misères,  en  sa  cin- 
quante* neuvième  année.  Bien  qu'il  eût  extrême- 
ment redouté  la  mort,  lorsqu'elle  étoit  encore  loin 
de  lui,  il  la  vit  de  près  sans  s  étonner,  et  mourut 
beaucoup  plus  rempli  d'espérance  que  de  crainte, 
dans  une  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
Sa  perte  toucha  sensiblement  ses  amis,  entre  les- 
quels il  pouvoir  compter  les  premières  personnes 
du  royaume,  et  il  fut  regretté  du  roi  même.  Son 
humilité  et  l'affection  particulière  qu'il  eut  tou- 
jours pour  cette  maison  de  Port-Royal-des-Champs , 
lui  firent  souhaiter   d'être  enterré  sans  aucune 

[a]  Despréaux  lui-même. 
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pompe  dans  ce  cimetière  avec  les  humbles  servi- 
teurs de  Dieu  qui  y  reposent,  et  auprès  desquels  il 
a  été  mis,  selon  qu1  il  l'avoit  ordonné  par  son  testa- 
ment [a]. 

O  toi,  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  attire  en  ce 
saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent  homme  la 
triste  destinée  de  tous  les  mortels ,  et  quelque  grande 
idée  que  pui$H  te  donner  de  lui  sa  réputation, 
souviens-toi  que  ce  sont  des  prières,  et  non  pas  de 
vains  éloges  qu'il  te  demande. 

[a]  Voici  la  première  disposition  du  codicille  de  Racine: 
«  Je  désire  qu'après  ma  mort  mon  corps  soit  porté  à  Port- 
u  Royal  des  champs,  et  qu'il  y  soit  inhumé  dans  le  cime- 
«  tière,  au  pied  de  la  fosse  de  M.  Hamon.»  Le  lendemain 
de  sa  mort,  le  22  avril  1699,  son  oorP8  fa*  déposé  dans 
le  choeur  de  Saint-Sulpice ,  sa  paroisse  ;  et  la  nuit  suivante, 
il  fut  transporté  à  Port-Royal,  où  le  a3  on  J'en  terra  au- 
dessus  de  M.  Hamon,  parcequ'il  ne  se  trouva  pas  de  place 
au-dessous. 

«  Nous  obtînmes,  dit  Louis  Racine,  après  la  destruction 
«de  Port-Royal,  la  permission  de  faire  exhumer  le  corps 
«  de  mon  père ,  qui  fut  apporté  à  Paris  le  2  décembre  1 71 1 , 
«dans  l'église  de  Saint-Étienne-du-Mont,  notre  paroisse 
<(  alors ,  et  placé  derrière  le  maître-autel ,  en  face  de  la  cha- 
«  pelle  de  la  Vierge ,  auprès  de  la  tombe  de  M.  Pascal,  n 
(  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine.  ) 
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LA  MÊME  ÉPITAPHE 

Avec  des  changements  [a], 
D.  o.  M. 
Hic  jacet  nobilis  vir  Joannes  Racine,  Francise 

[a]  Nous  indiquons  par  des  caractères  italiques  les  en- 
droits où  cette  épitaphe  diffère  de  celle  que  nous  avons 
donnée,  d'après  les  mémoires  de  Racine  le  fils.  Insérée  d'a- 
bord en  17*3,  d'une  manière  défectueuse,  dans  le  nécrologe 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal  deschqmps,  elle 
fut  imprimée  ,  pour  la  première  fois,  avec  soin,  dans  les 
œuvres  de  Despréaux  en  1735.  Les  éditions  postérieures 
l'ont  simplement  copiée.  Dans  celle  9e  1809,  on  s'est  con- 
tenté d'y  substituer  l'épitaphe  produite  par  Louis  Racine. 
Nous  avons  cru  devoir  offrir  l'nne  et  l'autre  au  lecteur,  qui 
peut  en  faire  un  objet  de  comparaison. 

On  ne  voit  pas  sur  «quoi  se  fonde  l'éditeur  de  1740,  lors- 
qu'il dit:  «M.  Despréaux  a  composé  cette  épitaphe  en 
«françois,  et  M.  Dodart  la  tourna  en  latin.  » 

Saint-Marc  n'avoit  sans  doute  aucune  connoissance  de  l'é- 
pitaphe publiée  par  Racine  le  fils.  Il  affirme  que  celle  qu'il 
rapporte  dans  son  édition,  et  que  nous  transcrivons  ici  4' 
ne  fut  point  gravée  sur  la  tombe  de  Racine,  a  M.  Michel 
«Tronchay,  dit-il,  mort  chanoine  de  Laval,  en  fit  une 
«autre  dont  on  se  servit,  et  dans  laquelle  on  retrouve  les 
«principales  idées  de  M.  Despréaux,  tournées  d'une  ma- 
«  nière  encore  plus  chrétienne  et  plus  conforme  à  la  morale 
«  enseignée  par  les  écrivains  de  Port-Royal.  On  peut  la  voir 
«dans  le  nécrologe  de  Port-Royal ,  au  21  avril.  » 
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thesauris  prsefectus,  régi  [a]  à  secretis  atque  à  cu- 
biculo,  nec  non  un  us  è  quadraginta   gallicans 
academiae  viris,  qui,  postquàm  tragcediarum  argu- 
menta diù   cum  ingenti  hominum  admiratione 
tractasset ,  musas  tandem  suas  uni  Deo  consecravit, 
omnemque  ingenii  vim  in  eo  laudando  contulit, 
qui  solus  laude  dignus  cùm  eum  vitae  negotiorum- 
que  rationes  multié  nominibus  aulse  tenerent  addic- 
tuin ,  tamen  in  frequenti  liomibum  consortio  omnia 
pietatis  ac  religionis  officia  coluit.  A  christianissimo 
rege  Ludovico  njaguo  selectus  unà  cum  familiari 
ipsius  amico  fuerat  ;  qui  res  eo  régnante  praeclarè 
ac  mirabiliter  gestas   perscriberet.  Hujc  intentus 
operi,  repente  in  gravem  atque  diuturnum  mor- 
bum  implicitus  est,  tandemque  ab  hâc  sede  mise- 
riarum  in  melius  domicilium  translatus  anno  aeta- 
tis  suae  quinquagesimo  nono.  Qui  mortem  hngiori 
adhuc  intérvallo  remotam  valdè  horruerat,  ejus- 
dem  praesentis  adspectum  placidâ  fronte  sustinuit; 
obiitque  spe  magis  et  piâ  in  Deum  fiduciâ  erectus 
quàm  frac  tus  metu.  Ea  jactura  omnis  illius  ami- 
cos,  è  .qui bus  nonnulli  interregni  primons  emine- 
bant,  acerbissimo  dolore  perculit.  Manavit  etiam 
ad  ipsum  regem  tanti  viri  desiderium.  Fecit  mo- 
destîa  ejus  singularis,  et  praecipua  in  banc  Portus- 

[a]  Dans  toutes  les  éditions  de  Despréaux ,  il  y  a  régi  au 
Heu  de  régis. 
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Regii  domain  henevolentia,  ut  in  isto  cœmeterio 
piè  magis  quant  magnifiée  sepeliri  vetlet,  aécàque  tes- 
tamento  cavk,  ut  corpus  suum  juxta  piorum  ho- 
minum,<pii  hic  jacent,  corpora  humaretur. 

Tu  verô  qukumque  es,  qucm  in  hanc  domum 
pietas  addurit,  tuae  ipsiùs  mortalifatis  ad  hanc  as* 
pectum  recordare,  et  clarissimam  tanti  viri  me- 
moriam  precibus  potiùs  quam  ëlogîHprosequere. 

A  LA  GLOIRE  DE  DIEU,  TRÈS  BON  ET  TRÈS  GRAND. 

Ci  gk  messire  Jean  Racine,  trésorier  de  France, 
secrétaire  du  roi,  gentilhomme  de  la  chambre,  l'un 
des  quarante  de  l'académie  firançoise.  11  s'appliqua 
long-temps  à  composer  des  tragédies,  qui  firent 
l'admiration  de  tout  le  iponde  ;  mais  enfin  il  quitta 
ces  sujets  profanes,  pour  ne  plus  employer  son  es* 
prit  et  sa  plume  qu'à  louer  celui  qui  seul  mérite 
nos  louanges.  Les  engagements  de  son  état  et  la  si- 
tuation de  ses  affaires  le  tinrent  attaché  à  la  cour  ; 
mais,  au  milieu  du  commerce  des  hommes,  il  sut 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion 
chrétienne.  Le  roi  Louis  le  grand  le  choisit  lui  et 
un  de  ses  intimes  amis,  pour  écrire  l'histoire  et  les 
événements  admirables  de  son  régne.  Pendant  qu'il 
travailloit  à  cet  ouvrage ,  il  tomba  dans  une  lon- 
gue et  grande  maladie  qui  le  retira  de  ce  lieu  de 
misères  pour  l'établir  dans  un  séjour  plus  heu- 
reux, la  cinquante -neuvième  année  de  son  âge. 
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Quoiqu'il  eût  eu  autrefois  des  frayeurs  horribles 
de  la  mort,  il  l'envisagea  alors  avec  beaucoup  de 
tranquillité;  et  il  mourut ,  non  abattu  par  la  crainte, 
mais  soutenu  par  une  ferme  espérance  et  une 
grande  confiance  en  Dieu.  Tous  ses  amis,  entre 
lesquels  ils  comptoit  plusieurs  grands  seigneurs, 
furent  extrêmement  sensibles  à  la  perte  de  ce  grand 
homme.  Le  roi  même  témoigna  le  regret  qu'il  en 
avoit.  Sa  grande  modestie  et  son  affection  singu- 
lière pour  cette  maison  de  Port-Royal  lui  firent 
choisir  une  sépulture  pauvre,  mais  sainte,  dans  ce 
cimetière  ;  et  il  ordonna  par  son  testament  qu'on 
enterrât  son  corps  auprès  des  gens  de  bien  qui  y 
reposent. 

Qui  que  vous  soyez,  quj  venez  ici  par  un  motif 
de  piété,  sou  venez- vous,  en  voyant  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, que  vous  êtes  mortel;  et  pensez  plutôt  à 
prier  Dieu  pour  cet  homme  illustre,  qu'à  lui  donner 
des  éloges  (i). 

(i)  On  a  tout  lieu  de  croire  que  M.  Despréaux  est  lui- 
même  auteur  de  cette  traduction.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  religieuses  de  Port-Royal  la  ténoient  de  sa 
main.  (Note  de  Céditeurde  1735.)  *  Celle  que  Louis  Racine 
assure  être  le  véritable  ouvrage  de  Despréaux  est  pourtant 
tout-à-fait  différente,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre. 
Il  y  a  une  autre  traduction  françoise  de  l'épitaphe  de  Ra- 
cine %1  ans  le  nécrologe  de  Port-Royal ,  tome  I,  page  166. 


REFLEXIONS   CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN. 


AVIS  AUX  LECTEURS. 

On  a  jugé  à  propos  de  mettre  ces  réflexions  avant  la  tra- 
duction du  Sublime  de  Longin,  parcequ'elles  n'en  sont 
point  une  suite,  faisant  elles-mêmes  un  corps  de  critique  à 
part,  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  avec  cette  traduction, 
et  que  d'ailleurs ,  si  on  les  avoit  mises  à  la  suite  de  Longin, 
on  les  auroit  pu  confondre  avec  les  notes  grammaticales 
qui  y  sont,  et  qu'il  n'y  a  ordinairement  que  les  savants  qui 
lisent,  au  lieu  que  ces  réflexions  sont  propres  à  être  lues 
de  tout  le  monde  et  même  des  femmes;  témoin  plusieurs 
dames  de  mérite  qui  les  ont  lues  avec  un  très  grand  plai- 
sir, ainsi  qu'elles  me  l'ont  assuré  elles-mêmes  [a], 

[a]  Cet  avis  se  trouve  dans  l'édition  de  1713,  où  les  Réflexkmê  critiques 
précèdent  la  traduction  du  Traité  du  Sublime..  Brouette ,  Du  Monteil ,  les 
éditeurs  de  1732,  1735,  1740,  1773,  etc.  ont  suivi  un  ordre  contraire,  que 
fauteur  a  voit  lui-même  adopté  en  1694.  Nous  avons  cru  devoir  nous  confor- 
mer à  celui  qu'il  indique  dans  son  édition  de  1701 ,  et  qu'il  motive  définitive- 
ment dans  celle  qu'il  préparoit  peu  de  temps  avant  de  mourir. 
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RÉFLEXIONS   CRITIQUES 

SUR  QUELQUES   PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN, 

Où,  par  occasion,  on  répond  à  plusieurs  objections  de  M.  Perrault 
contre  Homère  et  contre  Pindare,  et  tout  nouvellement  à  la  dis* 
sertation  de  M.  Le  Clerc  contre  Longin,  et  à  quelques  critiques 
contre  M.  Racine  [a]. 


RÉFLEXION  PREMIÈRE. 

Maïs  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous 
reverrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et  que 
vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que 
nous  devons   naturellement    a  nos  amis.  {Paroles  de 

'  Longin,  chap.  I.  ) 

Longin  nous  donne  ici ,  par  son  exemple,  un  des 
plus  importants  préceptes  de  la  rhétorique,' qui  est 

[a]  «  La  querelle  de  M.  Despréaux  et  de  Perrault  vint , 
a  dit  Monchesnai ,  à  l'occasion  d'un  poème  composé  contre 
a  les  anciens  par  ce  dernier.  Ce  poème  avoit  pour  titre  : 
c  Le  siècle  de  Louis-le-Grand,  et  commençoit  par  deux  vers 
«  des  plus  prosaïques  : 

•  I*a  docte  antiquité  fut  toujours  vénérable , 
■  Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable  [a]. 

[a]  Dans  les  différentes  éditions  du  poème  de  Perrault,  ce  second  \er> 
est  un  peu  moins  mauvais.  Le  voici  : 

Mais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorable. 
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de  consulter  nos  amis  sur  nos  ouvrages,  et  de  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point  flatter. 
Horace  et  Quintilien  nous  donnent  le  même  con- 

«  Le  reste  du  poëme  étoit  à -peu-près  de  la  même  tournure, 
«  et  ne  laissa  pas  d'être  fort  applaudi,  à  la  lecture  qui  en 
«  fut  faite  à  l'académie  [a],  en  présence  de  personnes  très 
«illustres,  entre  autres  de  M.  de  Harlai,  arcbevéque  de 
«  Paris.  J'étois  sur  les  charbons,  disoit  M.  Despréaux,  pen- 
«  dant  la  lecture  de  ce  misérable  poëme;  et  sans  M.  Ra- 
(icine,  qui  me  retint  vingt  fois,  j'étois  prêt  à  me  lever 
«  pour  confondre  tant  de  graves  approbateurs,  qui,  à  la 
«  honte  du  bon  sens,  avoient  la  complaisance  de  souffrir 
«  qu'on  traitât  Homère  comme  un  carabin,  dans  une  corn- 
et pagnie  sur-tout  fondée  pour  être  le  plus  ferme  appui  des 
«  lettres.  »  \ 

«  M.  Despréaux  protesta  en  public  et  en  particulier  con- 
«  tre  le  bizarre  système  de  Perrault,  qui  vouloit  abaisser 
«  aux  pieds  des  modernes  les  plus  grands  personnages  de 
«  l'antiquité.  Il  fut  néanmoins  quelques  années  sans  lui 
«  répondre;  mais  Perrault  ayant  fait  imprimer  ses  paral- 
«  léles,  où  M.  Despréaux  étoit  traité  de  médisant  et  d'en- 
*«  vieux,  celui-ci  crut  devoir  se  justifier  par  ces  Réflexions 
«  judicieuses  et  démonstratives  qui  sont  à  la  suite  du  Traité 
a  du  Sublime  [6].  M.  Despréaux  nous  disoit  que  M.  le  prince 
«  de  Conti  lui  avoit  fait  dire  par  M.  Racine:  —  Si  Des- 
«  préaux  ne  répond  point  à  Perrault,  j'irai  moi-même  à 

[<i]  Le  17  janvier  1687,  jour  où  l'académie  rendit  grâce*  au  ciel  de  la 
parfaite  guérison  de  Louis  XIV,  que  le  chirurgien  Félix  avoit  opéré  de  la 
fistule,  le  18  novembre  1686. 

[b]  En  effet,  dans  l'édition  de  1694»  les  Réflexions  critiques  sont  placées  à 
la  suite  de  1a  traduction  du  Traite  du  Sublime. 
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seil  en  plusieurs  endroits  ;  et  Vaugelas ,  le  plus  sage ,   I 
à  mon  avis,  des  écrivains  de  notre  langue,  confesse 
que  c'est  à  cette  salutaire  pratique  qu'il  doit  ce 
qu'il  a  de  meilleur  dans  ses  écrits.  Nous  avons 
beau  èpee  éclairés  par  nous-mêmes,  les  yeux  d'au- 
trui  voient  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos 
défauts;  et  un  esprit  médiocre  fera  quelquefois 
apercevoir  le  plus  habile  homme  d  une  méprise 
qu'il  ne  voyoit  pas.  On  dit  que  Malherbe  consul- 
toit  sur  ses  vers  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante;  et 
je  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plu-  i 
sieurs  fois  une  vieille  servante  qu'il avoit  chez  lui,  *\ 
à  qui  il  lisoit,  disoit-il,  quelquefois  ses  comédies; 
et  il  m'assuroit  que  lorsque  des  endroits  de  plai- 

«  l'académie,  et  j'écrirai  à  Sa  place  :  Tu  dors,  Brutûs....  [a]  » 
(Bolœana,n°XV.) 

Le  récit  de  Brosse tte  confirme  celui  de  Monchesnai.  On 
y  voit  que  Fauteur  de  Phèdre  et  d'Iphigénie,  dont  Perrault 
avoit  affecté  de  ne  faire  aucune  mention  ni  dans  son  poème, 
ni  dans  son  parallèle,  en  parlant  de  nos  poètes  tragiques, 
étoit  l'un  de  ceux  qui  excitoient  le  plus  Despréaux  à  pren- 
dre la  défense  des  anciens.  Le  satirique  s'y  étant  déterminé, 
employa  des  passages  de  Longtn  pour  servir  de  texte  à 
chacune  de  ses  réflexions  critiques,  afin  de  paraître  simple- 
ment répondre  à  son  adversaire,  par  occasion.  Ces  ré- 
flexions furent  composées  en  1693,  et  parurent  dans  l'édi- 
tion donnée  en  1694. 

[a]  Voya  iur  le  prince  de  Conii  la  note  b ,  page  3o6 ,  tome  IV. 
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santerie  ne  l'avoient  point  frappée ,  il  les  corrigeoit  ; 
parcequil  avoit  plusieurs  fois  éprouvé  sur  son 
théâtre  que  ces  endroits  n'y  réussissoient  point  (i). 
Ces  exemples  sont  un  peu  singuliers;  et  je  ne  vou- 
drais pas  conseiller  à  tout  le  monde  de  les  imiter. 
Ce  qui  est  de  certain,  Vest  que  nous  ne  saurions 
trop  consulter  nos  amis. 

Il  paroît  néanmoins  que  M.  Perrault  n'est  pas 
de  ce  sentiment.  S'il  croyoit  ses  amis,  on  ne  les 
verrait  pas  tous  les  jours  dans  le  monde  nous  dire 
comme  ils  font  :  «  M.-Perrault  est  de  mes  amis,  et 
«  cest  un  fort  honqète  homme;  je  ne  sais  pas  com- 
«  ment  il  s'est  allé  mettre  en  tête  de  heurter  si  Iour- 
te dément  la  raison ,  en  attaquant  dans'ses  Parallèles 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  esti- 
«  mables.  Veut-il  persuader  à  tous  les  hommes  que 

(i)  Un  jour  Molière,  pour  éprouver  le  goût  de  cette  ser- 
vante nommée  La  Forêt ,  lui  lut  quelques  scènes  d'une  co- 
médie qu'il  disoit  être  de  lui,  mais  qui  étoit  du  comédien 
Brécourt.  La  semante  ne  prit  point  le  change  :  elle  soutint 
que  son  maître  n'a  voit  pas  fait  cette  pièce.  (  Brossette.  )  *  On 
a  de  Brécourt  sept  comédies,  qui  sont  tombées  dans  l'ou- 
bli. A  la  cbasse  du  roi,  à  Fontainebleau, en  1678,  il  perça 
de  son  épée  jusqu'à  la  garde  un  sanglier  qui  le  poursui- 
voit.  Louis  XIV  lui  témoigna  de  l'intérêt,  et  lui  dit  qu'il 
n'a  voit  jamais  vu  porter  un  coup  aussi  vigoureux.  Pour  assit» 
rer  le  succès  de  sa  pièce  de  Timon,  Brécourt  fit  de  si  grands 
efforts,  qu'il  se  rompit  une  veine,  accident  dont  il  mourut 
en  i685. 
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«depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  sens 
«  commun?  Gela  fait  pitié.  Aussi  se  garde-t-il  bien 
a  de  nous  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterais 
"qu'il  se  trouvât  quelque  honnête  homme,  qui 
«lui  voulût  sur  cela  charitablement  ouvrir  les 
«  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  Per- 
rault m'a  prié  de  si  bonne  grâce  lui-même  de  lui 
montrer  ses  erreurs  [a] ,  qu'en  vérité  je  ferais  con- 
science de  ne  lui  pas  donner  sur  cela  quelque  sa- 
tisfaction. J'espère  donc  lui  en  faire  voir  plus  d'une 
dans  le  coijrsflle  ces  remarques.  C'est  la  moindre 
chose  que  je  lui  dois ,  pour  reconnoftre  les  grands 
services  que  feu  monsieur  son  frère  le  médecin, 
m'a ,  dit-il ,  rendus  en  me  guérissant[6]  de  deux  gran- 

[a]  u  Vous  dites  que  quelque  jour  vous  pourrez  me  mon- 
«trer  mes  erreurs.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur: 
«  pourquoi  voudrois-je  être  trompé?  et  au  fond ,  que  m'im- 
u  porte  que  les  modernes  vaillent  mieux  que  les  anciens , 
«  ou  les  anciens  que  les  modernes?  Mais  je  déclare  par 
«  avance  qu'il  faut  des  raisons  pour  me  désabuser,  (voilà 
u  la  difficulté)  et  que  des  injures ,  des  épigrammes  et  des 
a  satires  ne  feront  rien.  »  {Lettre  de  Perrault  à  M.  D*** , 
touchant  la  préface  de  son  ode  sur  la  prise  de  Namur,  n°  XV.) 

[b]  u  II  vous  a  tiré  (  Claude  Perrault  )  de  deux  dangereuses 
u  maladies  avec  des  soins  et  une  application  inconcevables, 
«  et  on  sait  de  quelle  sorte  vous  avez  reconnu  ses  soins  en 
a  le  maltraitant  dans  vos  satires.  »  (  Lettre  de  Perrault  à 
M.  D***,  touchant  la  préface  de  son  ode  sur  la  prise  de  Na- 
mur,  n°  XII.  ) 
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des  maladies.  Il  est  certain  pourtant  [a]  que  mon* 
sieur  son  frère  ne  fut  jamais  mon  médecin.  Il  est 
vrai  que  lorsque  j'étois  encore  tout  jeune,  étant 
tombé  malade  d'une  fièvre  assez  peu  dangereuse, 
une  de  mes  parentes  (i),  chez  qui  je  logeois,  et 
dont  il  étoit  médecin ,  me  l'amena,  et  qu'il  fut  ap- 
pelé deux  ou  trois  fois  en  consultation  par  le  mé- 
decin qui  avoit  soin  de  moi.  Depuis,  c'est-à-dire 
trois  ans  après,  cette  même  parente  me  l'amena  une 
seconde  fois,  et  me  força  de  le  consulter  sur  une 
difficulté  de  respirer  [6]  que  j'avois  alors ,  et  que 
j'ai  encore;  il  me  tata  le  pouls,  efcme  trouva  la 
fièvre,  que  sûrement  je  n'avois  point.  Cependant 
il  me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied,  re- 
mède assez  bizarre  pour  l'asthme  dont  j'étois  me- 
nacé. Je  fus  toutefois  assez  fou  pour  faire  son  or- 
donnance dès  le  soir  même.  Ce  qui  arriva  de  cela, 
c'est  que  ma  difficulté  de  respirer  ne  diminua 
point  [c] ,  et  que  le  lendemain ,  ayant  marché  mal- 
à-propos,  le  pied  m'enfla  de  telle  sorte,  que  j'en 

[a]  «  La  vérité  est  pourtant....  »  (édition  de  1694*  ) 

(1)  La  belle-sœur  de  notre  auteur,  veuve  de  Jérôme 
Boileau ,  son  frère  aftné.  (Brossette.  ) 

[b]  «  II  est  vrai  qu'étant  encore  tout  jeune,  une  de  mes 
u  parentes  chez  qui  Je  logeois,  et  dont  il  étoit  médecin, 
«  me  l'amena  malgré  moi ,  et  me  força  de  le  consulter  sur 
«  une  difficulté  de  respirer,....  (édition  de  1694.) 

[c]  a  augmenta  considérablement,....  »  ( édit.  de  1694.  ) 


RÉFLEXION  I.  l6l 

fus  trois  semailles  dans  le  lit.  C'est  là  toute  la  cure 
qu'il  m'a  jamais  faite,  que  je  prie  Dieu  de  lui  par- 
donner en  l'autre  monde. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle 
consultation,  sinon  lorsque  mes  Satires  parurent, 
qu'il  me  revint  de  tous  côtés  que,  sans  que  j'en 
aie  jamais  pu  savoir  la  raison  [a],  il  se  déchaî- 
noit  à  outrance  contre  moi  :  ne  m'accusant  pas 
simplement  d'avoir  écrit  contre  des  auteurs, 
mais  d'avoir  glissé  dans  mes  ouvrages  des  cho- 
ses dangereuses,  et  qui  regardoient  l'État.  Je  n'ap- 
préhendois  guère  ces  calomnies,  mes  satires  n'at- 
taquant que  les  méchants  livres,  et  étant  toutes 
pleines  des  louanges  du  roi ,  et  ces  louanges 
même  en  faisant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néan- 
moins avertir  monsieur  le  médecin  qu'il  prit  garde 
à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue;  mais  cela  ne 
servit  qu'à  l'aigrir  encore  davantage.  Je  m'en  plai- 
gnis même  alors  à  monsieur  son  frère  l'académi- 
cien ,  qui  ne  me  jugea  pas  digne  de  réponse.  J  a- 
voue  que  c  est  ce  qui  me  fit  faire  dans  mon  Art 
poétique  la  métamorphose  du  médecin  de  Florence 
en  architecte  [6]  ;  vengeance  assez  médiocre  de  toutes 
les  infamies  que  ce  médecin  avoit  dites  de  moi.  Je 

[a]  u  Sans  que  j'en  aie  jamais  pu  savoir  la  raison,....  »  Ce 
membre  de  phrase  n'est  point  dans  l'édition  de  1694. 

[b]  Épisode  par  lequel  commence  le  quatrième  chant. 

3.  11 
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ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fût  homme  de  très 
grand  mérite  [a],  fort  savant,  sur-tout  dans  les  ma- 
tières de  physique.  MM.  de  l'académie  des  sciences 
néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  [b]  de  l'ex- 
cellence de  sa  traduction  de  Vitruve,  ni  de  toutes 
les  choses  avantageuses  [c]  que  monsieur  son  frère 

[a]  Dans  l'édition  de   1694,  la  phrase  se  termine  à  ces 
mots  :  «  qu'il  ne  fût  homme  de  mérite.  » 

[6]  «  ....ne  conviennent  pas  pourtant  de  l'excellence....  » 
{édition  de  1694.) 

[c]  «  Par  où  avez-vous  pu  reconnoitre  de  la  bizarrerie 
«  dans  son  esprit?  demande  Charles  Perrault  au  sujet  de 
u  son  frère.  Est-ce  par  ses  ouvrages?  Est-ce  par  la  traduc- 
«  tion  qu'il  a  faite  de  Vitruve  et  par  les  notes  dont  il  l'a 
a  accompagnée  ;  ouvrage  aussi  beau  en  son  genre  qu'il  s'en 
«  soit  fait  de  notre  siècle?  Est-ce  par  ses  essais  de  physique, 
u  qui  ont  été  si  bien  reçus  de  toutes  les  personnes  intelli- 
«  gentes  dans  les  choses  de  la  nature?  Est-ce  enfin  par  les 
«  mémoires  qu'il  a  dressés  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
u  des  animaux,  dont  il  y  a  un  volume  d'imprimé  et  un  vo- 
it lume  manuscrit,  qu'il  a  laissé  à  l'académie  des  sciences? 
«  Non  assurément,  puisque  ce  sont  des  matières  dont  vous 
«  n'avez  presque  aucune  connoissance,  et  où  il  ne  s'agit 
«  ni  d'Horace  ni  de  Pindare.  Concluez-vous  que  l'auteur 
«  de  tous  ces  ouvrages  n'a  voit  pas  le  sens  droit  %  pareeque 
«  M.  Colbert,  qui  avoit  un  si  grand  sens,  le  choisit  pour 
«  être  de  l'académie  des  sciences;  pareeque  c'a  été  sur  ses 
»  dessins  que  la  façade  principale  du  Louvre  a  été  bâtie, 
«  préférablement  à  ceux  du  cavalier  Bernin  et  de  tous  les 
«  architectes  de  France  et  d'Italie;  et  que  c'est  encore  sur 
«  ses  dessins  qu'on  a  élevé  le  modèle  de  l'arc  de  triomphe 
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rapporte  de  lui.  Je  [a]  puis  même  nommer  un 
de»  plus  célèbres  de  l'académie  d'architecture  (i), 
qui  s'offre  de  lui  faire  voir,  quand  il  voudra  [6]  , 
papiers  sur  table,  que  c'est  le  dessin  du  fameux 
M.  Le  Vau  (2)  qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du 
Louvre;  et  qu'il  n'est  point  vrai  que 'ni  ce  grand 
ouvrage  d'architecture ,  ni  l'observatoire,  ni  l'arc 
de  triomphe,  soient  des  ouvrages  d'un  médecin  de 
la  faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  dé- 
mêler entre  eux  [c] ,  et  où  je  déclare  que  je  ne 
prends  aucun  intérêt,  mes  vœux  même,  si  j'en  fais 
quelques  uns,  étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  que  ce  médecin  étoit  de  même  goût 
que  monsieur  son  frère  sur  les  anciens,  et  qu'il 
avoit  pris  en  haine,  aussi  bien  que  lui,  tout  ce  qu'il 

«et  le  bâtiment  de  l'observatoire?  Est-ce  enfin  parcequ'il 
«  avoit  un  goût  et  un  génie  universel  pour  tous  les  arts  et 
«  pour  toutes  les  sciences?  »  (  Lettre  à  M.  U***,  n°  XII.  ) 

[a]  a  Je  lui  puis  même  nommer....  »  (  édition  de  1694.  ) 

(1)  M.  Dorbay.  (Despréaux.)  *  C'étoi  t  un  élève  de  M.  Le  Vau. 

[6]  ....  «  démonstrativement  et  papiers  sur  table,....  » 
(édition  de  1694.) 

(3) Louis  Le  Vau,  premier  architecte  du  roi,  a  eu  la  di- 
rection des  bâtiments  royaux,  depuis  Tannée  i653  jusqu'en 
1670,  qu'il  mourut  âgé  de  58  ans,  pendant  qu'on  travail- 
loit  à  la  façade  du  Louvre.  (Brossette.)  *  Voyez  la  note  a, 
tome  IV ,  page  255. 

[c]  Dans  l'édition  de  1694,  la  phrase  finit  par  ces  mots 
u  démêler  entre  eux.  »  Le  reste  fut  ajouté  en  1701. 
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y  a  de  grands  personnages  dans  l'antiquité.  On 
assure  que  ce  fut  lui  qui  composa  cette  belle  dé- 
fense de  [opéra  d'Alceste,  où,  voulant  tourner  Eu- 
ripide en  ridicule,  il  fit  ces  étranges  bévues  que 
M.  Racine  a  si  bien  relevées  dans  la  préface  de  son 
Iphigénie.  C'est  donc  de  lui  et  d'un  autre  frère  [a] 
encore  qu'ils  a  voient,  grand  ennemi  comme  eux 
de  Platon,  d'Euripide  et  de  tous  les  autres  bons 
auteurs ,  que  j'ai  voulu  parler,  quand  j'ai  dit  qu'il 
y  avoit  de  la  bizarrerie  d'esprit  [b]  dans  leur  famille, 
que  je  reconnois  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine 
d'honnêtes  gens,  et  où  il  y  en  a  même  plusieurs, 
je  crois,  qui  souffrent  Homère  et  Virgile. 

On  me  pardonnera ,  si  je  prends  encore  ici  l'oc- 
casion de  désabuser  le  public  d'uni?  autre  fausseté 
que  M.  Perrault  a  avancée  dans  la  lettre  bour- 
geoise [c]  qu'il  m'a  écrite,  et  qu'il  a  fait  imprimer, 
où  il  prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à 
un  de  mes  frères  [d]  auprès  de  M.  Colbert,  pour 

[a]  Pierre  Perrault,  receveur-général  des  finances  de  la 
généralité  de  Paris,  donna  sa  traduction  de  la  Secchia  ra- 
pila  du  Tassoni  en  1678.  C'est  lui,  et  non  son  frère  Claude 
Perrault,  qui  est  Fauteur  de  la  défense  de  C  opéra  dJiceste. 
Dans  la  préface  de  sa  traduction  il  professe,  sur  les  an- 
ciens et  les  modernes ,  toutes  les  opinions  que  Charles  Per- 
rault, son  autre  frère,  a  développées  douze  ans  plus  tard. 

[6]  Voyez  le  discours  sur  Fodey  par  Despréaux ,  tome  II. 

[c]  Cest  celle  dont  nous  avons  cité  plusieurs  passages* 

\d]  Gilles  Boileau,  mort  en  1669. 
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lui  faire  avoir  l'agrément  de  la  charge  de  contrô- 
leur de  l'argenterie.  Il  allègue  pour  preuve  que 
mon  frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge,  venoit 
tous  les  ans  lui  rendre  une  visite,  qu'il  appeloit 
de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C'est  une  vanité 
dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge,  puisque 
mon  frère  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint  cette 
charge,  qu'il  n'a  possédée,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  que  quatre  mois;  et  que  même,  en  consi- 
dération de  ce  qu'il  n'en  avoit  point  joui,  mon 
autre  frère  [a],  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément 
de  la  même  charge,  ne  paya  point  le  marc  d'or, 
qui  montoit  à  une  somme  assez  considérable.  Je 
suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au  pu- 
blic;, mais  mes  amis  m'ont  fait  entendre  que  ces^ 
reproches  de  M.  Perrault  regardant  l'honneur, 
j'étois  obligé  den  faire  voir  la  fausseté  [6]. 

[a]  Pierre  Boileau  de  Puimorin ,  mort  en  i683. 

[6]  u  J'étois  intime  ami  de  M.  votre  frère,  qui  étoit  de 
«  l'académie  Françoise.  Dans  le  temps  qu'il  faisoit  agir  ses 
«  amis  pour  obtenir  la  charge  de  contrôleur  de  l'argenterie, 
«  il  me  pria  d'en  parler  à  M.  Colbert,....  La  connoissance 
«  que  j'avois  du  bon  cœur ,  de  la  probité  et  du  désintéres- 
«  sèment  de  M.  TOtre  frère  (voilà,  Monsieur,  comme  je 
«  parle  de  votre  famille),  fit  que  j'en  répondis  comme  de 
«  moi-même.  La  charge  lui  fut  accordée,  et  rien  n'est  égal 
«  à  la  reconnoissance  qu'il  m'en  témoigna  pendant  toute  sa 
«  vie.  Il  venoit  me  voir  h  tous  les  commencements  de  l'an- 
imée   Il  vouloit,  par  un  excès  d'honnêteté,  que  je  re- 
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Notre  esprit ,  même  dans  le  sublime ,  a  besoin  d'une  mé- 
thode pour  lui  enseigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à 
le  dire  en  son  lieu.  (Paroles  de  Longin,  cfiap.  IL) 

Cela  est  si  vrai,  que  le  sublime  hors  de  son  lieu, 
non  seulement  n'est  pas  une  belle  chose,  mais  de- 
vient quelquefois  une  -grande  puérilité.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Scudéri,  dès  le  commencement  de  Son 
poëmé  d'Alaric,  lorsqu'il  dit  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  vers  est  assez  noble,  et  est  peut-être  le  mieux 
tourné  de  tout  son  ouvrage;  mais  il  est  ridicule 
de  crier  si  haut,  et  de  promettre  de  si  grandes 
choses  dès  le  premier  vers.  Virgile  auroit  bien  pu 
dire,  en  commençant  son  Enéide  :  «  Je  chante  ce 
«  fameux  héros,  fondateur  d'un  empire  qui  s'est 

«  gardasse  cette  visite  comme  une  visite  de  devoir,  qui  ne 
a  devoit  point  être  confondue  avec  les  visites  d'amitié  que 
«  nous  nous  rendions  très  fréquemment.  Après  sa  mort. 
«  sa  charge  a  passé  entre  les  mains  de  M.  de  Puimorin . 
«votre  frère,  et  mon  ancien  ami.  L'exercice  de  cette  charge, 
«  pendant  une  longue  suite  d'années,  leur  fut  utile,  et  n'a 
u  point  diminué  leur  succession  que  vous  avez  recueillie.  <; 
[Lettre  à  M.  D***,  n° XIII. ) 
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«  rendu  maître  de  toute  la  terre.  »  On  peut  croire 
qu'un  aussi  grand  maître  que  lui  auroit  aisément 
trouvé  des  expressions  pour  mettre  cette  pensée  en 
son  jour;  mais  cela  auroit  senti  son  déolamateur. 
Il  s'est  contenté  de  dire  :  «  Je  chante  cet  homme 
«rempli  de  piété ,  qui,  après  bien  des  travaux, 
«  aborda  en  Italie  [a].  »  Un  exorde  doit  être  simple 
et  sans  affectation.  Cela  est  aussi  vrai  dans  la  poé- 
sie que  dans  les  discours  oratoires,  parceque  c'est 
une  régie  fondée  sur  la  nature,  qui  est  la  même 
par-tout;  et  la  comparaison  du  frontispice  d'un 
palais,  que  M.  Perrault  allègue  pour  défendre  ce 
vers  d'Alaric,  n'est  point  juste  [6].  Le  frontispice 
d'un  palais  doit  être  orné,  je  l'avoue;  mais  l'exorde 
n'est  point  le  frontispice  d'un  poème.  C'est  plutôt 
une  avenue,  une  avant-cour  qui  y  conduit,  et  d'où 
on  le  découvre.  Le  frontispice  fait  une  partie  es- 
sentielle du  palais,  et  on  ne  le  sauroit  ôtcr  qu'on 
n'en  détruise  toute  la  symétrie;  mais  un  poëme 
subsistera  fort  bien  sans  exorde,  et  même  nos  ro- 

[a]  Cette  traduction  du  commencement  de  l'Enéide  est 
foible  et  peu  exacte.  En  suivant  l'original,  on  pourroit 
allier  plus  de  noblesse  à  la  simplicité  qu'exige  le  début 
d'un  poëme  épique. 

[6]  u  A-t-on  jamais  blâmé  le  frontispice  d'un  temple  ou 
u  d'un  palais  pour  être  magnifique,  dit  l'abbé,  l'un  des  in- 
terlocuteurs? Si  le  palais  n'y  répond  pas,  c'est  le  palais 
«qu'il  faut  blâmer.  »  Tome  III  du  parallèle,  etc.,  p.  267. 
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mans,  qui  sont  des  espèces  de  poèmes,  n'ont  point 
d'exorde. 

Il  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point 
trop  promettre;  et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le 
vers  d'Alaric,  à  l'exemple  d'Horacç,  qui  a  aussi  at- 
taqué dans  le  même  sens  le  début  du  poëme  d'un 
Scudéri  de  son  temps,  qui  commençoit  par 

Fortunam  Priami  cautabo,  et  nobile  bellum  [a]. 

«  Je  chanterai  les  diverses  fortunes  de  Priam,  et  toute 
«  la  noble  guerre  de  Troie.  » 

Car  le  poète,  par  ce  début,  promettoit  plus  que 
niiade  et  l'Odyssée  ensemble.  Il  est  vrai  que,  par 
occasion,  Horace  se  moque  aussi  fort  plaisam- 
ment de  l'épouvantable  ouverture  de  bouche  qui 
se  fait  en  prononçant  ce  futur  cantabo;  mais,  au 
fond,  c'est  de  trop  promettre  qu'il  accuse  ce  vers. 
On  voit  donc  où  se  réduit  la  critique  de  M.  Per- 
rault, qui  suppose  que  j'ai  accusé  le  vers  d'Alaric 
d'être  mal  tourné,  et  qui  n'a  entendu  ni  Horace  ni 
moi.  Au  reste,  avant  que  de  finir  cette  remarque, 
il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  Ta  de  cano,  dans  arma  virumque  cano, 
se  doive  prononcer  comme  Ta  de  CANTABO  [6]  ;  et 

[a]  Art  poétique,  vers  137. 
[6]  ....  u  Quand  Virgile  a  dit  : 

Arma  virumque  cano,  Trojac  qui  primus  ab  oris 

«  Est  ce  que  Va  de  canoy  quoique  bref  selon  les  règles  de 
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que  c'est  une  erreur  qu'il  a  sucée  dans  le  collège, 
où  Ton  a  cette  mauvaise  méthode  de  prononcer 
les  brèves  dans  les  dissyllabes  latins,  comme  si 
c  etoient  des  longues.  Mais  c'est  un  abus  qui  n'em- 
pêche pas  le  bon  mot  d'Horace  :  car  il  a  écrit  pour 
des  Latins  qui  savoient  prononcer  leur  langue,  et 
non  pas  pour  des  François. 


RÉFLEXION  III. 

11  étoit  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  au- 
tres, quoique  aveugle  pour  ses  propres  défauts.  (Paroles 
de  Longin ,  chap.  IIL  ) 

Il  n'y  a  rien  de  plus  [a]  insupportable  qu'un  au* 
teur  médiocre  qui,  ne  voyant  point  ses  propres 
défauts,  veut  trouver  des  défauts  dans  tous  les 
plus  habiles  écrivains  ;  mais  c'est  encore  bien  pis 
lorsque  accusant  ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  nont 

«Il  quantité,  n'a  pas  autant  de  son  et  autant  d'emphase 
«  que  celui  de  cantabo?  A  l'égard  du  sens,  le  vers  de  Virgile 
«  a  quelque  chose  d'aussi  grand  et  d'aussi  élevé  que  celui 
«  du  poète  que  reprend  Horace.  »  (Tome  III  du  parallèle , 
pages  267  et  suivantes.  ) 

[a]  Les  éditions  de  1694,  de  1701,  de  171$  portent  u  11 
«  n'y  a  rien  de  plus  insupportable....;  »  c'est  donc  par  inad- 
vertance que  Saint-Marc  dit  dans  la  sienne  u  U  n'y  a  rien 
«  de  si  insupportable....  v 
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point  faites,  il  fait  lui-même  des  fautes,  et  tombe 
dans  des  ignorances  grossières.  C'est  ce  qui  étoit 
arrivé  quelquefois  à  Timée,  et  ce  qui  arrive  tou- 
jours à  M.  Perrault.  Il  commence  la  censure  qu'il 
fait  d'Homère  par  la  chose  du  monde  la  plus 
fausse  (1),  qui  est  que  beaucoup  d'excellents  cri- 
tiques soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde 
un  homme  nommé  Homère,  qui  ait  composé 
llliade  et  l'Odyssée;  et  que  ces  deux  poèmes  ne 
sont  qu'une  collection  de  plusieurs  petits  poèmes 
de  différents  auteurs,  qu'on  a  joints  ensemble  [a]. 
Il  n'est  point  vrai  que  jamais  personne  ait  avancé, 
au  moins  sur  le  papier,  une  pareille  extravagance; 
et  Élien,  que  M.  Perrault  cite  pour  son  garant, 
dit  positivement  le  contraire,  comme  nous  le  fe- 
rons voir  par  la  suite  de  cette  remarque  [6J. 

(1)  Parallèle  de  M.  Perrault,  tome  III,  page  33.  (Des- 
préaux.)*  «C'est,  dit  Saint-Marc,  la  page  3a  qu'il  falloit 
«  citer,  n 

[a]  «  Il  est  bon  de  remarquer,  dit  l'abbé  (  l'un  des  in  ter- 
a  locuteurs  du  parallèle  ) ,  que  beaucoup  d'excellents  criti- 
«  ques  soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un 
a  homme  nommé  Homère,  qui  ait  composé  les  vingt-qua- 
«  tre  livres  de  l'Iliade  elles  vingt-quatre  livres  de  l'Odyssée.... 
«  Us  disent  que  llliade  et  l'Odyssée,  ne  sont  autre  chose 
«  qu'un  amas,  qu'une  collection  de  plusieurs  petits  poèmes 
<*de  divers  auteurs  qu'on  a  joints  ensemble....  » 

[6]  Claude  Élien ,  né  en  Italie  vers  la  fin  du  second  siècle 
de  l'ère  vulgaire ,  mort  à-peu-près  au  milieu  du  troisième, 
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Tous  ces  excellents  critiques  donc  se  réduisent  à 
feu  M.  I  abbé  d'Aubignac,  qui  a  voit,  à  ce  que  pré- 
tend M.  Perrault,  préparé  des  mémoires  pour 
prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  M.  l'abbé 
d'Aubjgpac  Il  étoit  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite,, et  fort  habile  en  matière  de  poétique,  bien 
qu'il  sût,  médiocrement  le  grec.  Je  suis  sur  qu'il 
n'a  jamais  conçu  un  si  étrange  dessein,  à  moins 
qu'il  ne  l'ait  conçu  les  dernières  années  de  sa  vie, 
où  l'on  sait  qu'il  étoit  tombé  en  une  espèce  d'en- 
fance [a].  Il  savoit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux 

n'écrivit  qu'en  grec.  On  a  de  lui  un  volume  à1  histoires  diverses, 
compilation  qui  peut  être  regardée  comme  le  plus  ancien 
des  ana,  et  une  histoire  des  animaux,  dont  le  style  est  plus 
soigné*  M*  Dacier,  à  qui  l'on  doit  xine  traduction  anonyme 
du  premier  ouvrage,  publiée  en  177a ,  paroît  regarder  cet 
auteur  comme  étant  le  même  que  celui  dont  Suidas  a  rap- 
porté plusieurs  fragments  d'un  Traité  sur  la  Providence; 
mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confon- 
dre Elien  avec  un  autre  écrivain  du  même  nom ,  grec  d'o- 
rigine, et  qui,  dans  le  siècle  précédent,  composa  sur  la 
tactique  un  ouvrage  dédié  à  l'empereur  Adrien. 

[a]  Le  manuscrit  dont  Perrault  s'autorise  ex i 8 toit  réelle- 
ment. En  171 5,  pendant  le  débat  de  La  Motte  et  de  ma- 
dame Dacier,  il  fut  publié  sous  ce  titre  :  Conjectures  acadé- 
miques, ou  Dissertation  sur  t  Iliade,' ouvrage  posthume  trouvé 
dans  les  recherches  (fun  savant*  Après  être  convenu  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnottre  l'abbé  d'Aubignac  dans 
cette  production,  après  avoir  fait  l'analyse  des  paradoxes 
qu'elle  contient,  l'abbé  Goujet  termine  ainsi  son  extrait: 
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poëmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage 
par-tout,  comme  tous  ceux  qui  les  ont  lus  en 
conviennent.  M.  Perrault  prétend  [a]  néanmoins 
qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour  appuyer  le 
prétendu  [b]  paradoxe  de  cet  abbé;  et  ces  fortes 
conjectures  se  réduisent  à  deux,  dont  Tune  est, 
qu'on  ne  sait  point  la  ville  qui  a  donné  naissance 
à  Homère.  L  autre  est  que  ses  ouvrages  s  appellent 
rapsodies,  mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chansons 
cousues  ensemble;  d'où  il  conclut  que  les  ouvrages 

«  L'abbé  d'Aubignac  prouve-t-il  tous  ces  paradoxes?  Non, 
h  selon  moi.  Son  livre  me  paroît  plutôt  un  jeu  d'esprit , 
«  qu'un  ouvrage  sérieux.  Il  est  rempli  de  doutes ,  de  con- 
«  ject lires,  de  suppositions.  L'auteur  l'avoue  lui-même ,  et 
«  semble  vouloir  qu'on  ne  regarde  ses  conjectures  quecomntf 
m  un  exercice  d'esprit,  qui  ne  doit  pas  être  désapprouvé,  par- 
ti cequ'il  n'est  pas  défendu.  »  (  Bibliothèque  françoise ,  t.  IV, 
page  ua.) 
[a]  u  M.  Perrault  néanmoins  prétend....  »  (édit  de  1694.) 
[6]  Saint-Marc  trouve  que  le  mot  prétendu ,  placé  avant 
le  mot  paradoxe ,  n'offre  pas  ici  un  sens  fort  clair....  a  M.  Des- 
«  préaux,  dit-il,  semble  vouloir  faire  entendre  que  le  pa- 
u  radoxe  avancé  par  M.  Perrault  n'est  pas  de  l'abbé  d'Au- 
t<  bignac.  En  ce  cas  il  falloit  dire  :  le  paradoxe  prétendu  de 
*  cet  abbé....  A  la  rigueur,  un  prétendu  paradoxe  veut  dire  : 
u  une  opinion  que  ton  donne  comme  paradoxe,  quoiqu'elle  ne 
u  soit  rien  moins  que  cela.  Notre  auteur  eût  évité  cette  am- 
«  biguité,  s'il  eût  dit:  le  paradoxe  qu'il  prétend  être  de  cet 
a  abbé,  » 
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d'Homère  sont  des  pièces  ramassées  de  différents 
auteurs,  jamais  aucun  poêle  n'ayant  intitulé,  dit-il, 
ses  ouvrages  rapsodies.  Voilà  d'étranges  preuves; 
car,  pour  le  premier  point,  combien  n'avons- 
vous  pas  d'écrits  fort  célèbres  qu'on  ne  soupçonne 
point  d'être  faits  par  plusieurs  écrivains  différents, 
bien  qu'on  ne  sache  point  les  villes  où  sont  nés 
les  [a]  auteurs,  ni  même  le  temps  où  ils  vivoient! 
témoin  Quinte-Curce,  Pétrone,  etc.  A  l'égard  du 
mot  de  rapsodies,  on  étonnerait  peut-être  bien 
M.  Perrault  si  on  lui  faisoit  voir  que  ce  mot  ne 
vient  point  de  ^«rni»,  qui  signifie  joindre,  coudre 
bnsemble;  mais  de  l«CJiir,  qui  veut  dire  une  bran- 
che; et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ont 
été  ainsi  appelés,  parcequ'il  y  avoit  autrefois  des 
gens  qui  les  chantoient,  une  branche  de  laurier  à 
la  main,  et  qu'on  appeloit  à  cause  de  cela  les 
chantres  de  la  branche  (f*£JV^«$). 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce 
mot  vient  de  }**lur  «W*,  et  que  rapsodie  veut  dire 
un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on  chantoit,  y  ayant 
des  gens  qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter,  et 
non  pas  à  les  composer,  comme  notre  censeur  se 
le  veut  bizarrement  persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur 
cela  Eustathius  [6].  Il  n'est  donc  pas  surprenant 

[a] ....  «  où  sont  nés  leurs  auteurs, ....  n  {édit.  de  1694. ) 
[6]  Eustathe,  archevêque  de  Thessalonique  et  célèbre 
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qu'aucun  autre  poète  qu'Homère  n  ait  intitulé  ses 
vers  rapsodies,  parcequ'il  n'y  a  jamais  eu  propre- 
ment [a]  que  les  vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés 
de  la  sorte.  Il  paroi t  néanmoins  que  ceux  qui  dans 
la  suite  ont  fait  de  ces  parodies,  qu'on  appeloit 
Gentons  d'Homère  ('o^*^*t»7f«),  ont  aussi  nommé 
jces  centons  rapsodies;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a 
rendu  le  mot  de  rapsodie  odieux  en  franco  is,  où 
il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pièces  recou- 
sues. Je  viens  maintenant  au  passage  d'Élien,  que 
cite  M.  Perrault  ;  et  afin  qu'en  faisant  voir  sa  mé- 
prise et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage,  il  ne  m'ac- 
cuse pas,  à  son  ordinaire,  de  lui  imposer,  je  vais 
rapporter  ses  propres  mots.  Les  voici  :  «  Élten, 
«  dont  le  témoignage  n'est  pas  frivole,  dit  fortnel- 
«  lement  que  l'opinion  des  anciens  critiques  éloit 
«  qu'Homère  n'avoit  jamais  composé  l'Iliade  et 
«  l'Odyssée  que  par  morceaux,  sans  unité  de  des- 
«  sein  ;  et  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms 
«à  ces  diverses  parties,  qu'il  avoit  composées  sans 
«  ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de 
«son   imagination,    que   les  noms  des  matières 

commentateur  d'Homère,  florissoit  dans  le  douzième  siè- 
cle. Dans  ses  fonctions  épiscopales  il  déploya  le  caractère 
le  plus  respectable  ;  dans  ses  commentaires  sur  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  il  offrit  une  compilation  savante  des  remarques 
faites  par  les  meilleurs  scholiastes. 

[a]  Le  mot  proprement  n'est  pas  dans  l'édition  de  1694. 
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-  dont  il  traitent  :  qu'il  avoit  intitulé  la  Colère 
*  d'Achille,  le  chant  qui  a  depuis  été  le  premier 
«  livre  de  l'Iliade  ;  le  Dénombrement  des  vaisseaux, 
«  celui  qui  est  devenu  le  second  livre;  le  Combat 
«  de  Paris  et  de  Ménélas,  celui  dont  on  a  fait  le 
«  troisième,  et  ainsi  des  autres.  Il  ajoute  que  Ly- 
■«  curgue  de  Lacédémone  fut  le  premier  qui  ap- 
«  porta  d'Ionie  dans  la  Grèce  ces  diverses  parties 
«  séparées  les  unes  des  autres  ;  et  que  ce  fut  Pisis- 
«  trate  qui  les  arrangea,  comme  je  viens  de  le  dire, 
<  et  qui  fit  les  deux  poèmes  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
«  sée,  en  la  manière  que  nous  les  voyons  .aujour- 
«d'hui,  de  vingt-quatre  livres  chacun,  en Thon- 

-  neur  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  (1).  » 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  Perrault  étale 
ici  toute  cette  belle  érudition,  pourroit-on  soup- 
çonner qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Ëlien? 
Cependant  il  est  très  véritable  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  mot,  Élien  né  disant  autre  chose,  sinon  que 
les  œuvres  d'Homère,  qu'on  avoit  complètes  en 
Ionie,  ayant  couru  d'abord  par  pièces  détachées 
dans  la  Grèce,  où  on  les  chantoit  sous  différents 
titres,  elles  furent  enfin  apportées  tout  entières 

(1)  Parallèle  de  M.  Perrault,  tome  III.  (Despréaux.) 
*  uM.  Perrault,  dit  Brosse t te,  avoit  pris  ce  passage  dans 
«  le  tome  V,  page  76  des  Jugements  des  savants,  de  M.  Bail- 
«let,  et  celui-ci  l'avoit  pris  du  père  Rapin,  dans  sa  Com- 
<*  paraison  d'Homère  et  de  Vtrgiie.  »  Ghap.  XIV. 
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d'Ionie  par  Lycurgue,  et  données  au  public  par 
Pisistrate,  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que 
je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes 
d'Élien  :  «  Les  poésies  d'Homère,  dit  cet  auteur, 
«  courant  d'abord  en  Grèce  par  pièces  détachées, 
«  étoient  chantées  chez  les  anciens  Grecs  sous  de 
«  certains  titres  qu'ils  leur  donnoient.  L'une  s'ap- 
«peloit  le  Combat  proche  des  vaisseaux;  l'autre, 
«  Dolon  surpris;  l'autre,  la  Valeur  d'Agamemnon; 
«  l'autre,  le  Dénombrement  des  vaisseaux  ;  l'autre, 
«  la  Patroclée ;  l'autre,  le  Corps  d'Hector  racheté; 
«  l'autre,  les  Combats  faits  en  l'honneur  de  Pa- 
ie trocle;  l'autre,  les  Serments  violés.  C'est  ainsi 
«  à-peu-près  que  se  distribuoit  l'Iliade.  Il  en  étoit 
«  de  même  des  parties  de  l'Odyssée  :  lune  s'appeloit 
«  le  Voyage  à  Pyle;  l'autre,  le  Passage  à  Lacédé- 
«  mone,  l'Antre  de  Calypso,  le  Vaisseau,  la  Fable 
«  d'Alcinoùs,  le  Cyclope,  la  Descente  aux  Enfers, 
«les  Bains  de  Circé,  le  Meurtre  des  Amants  de 
«Pénélope,  la  Visite  rendue  à  Laërte  dans  son 
«  champ,  etc.  Lycurgue  Lacédémonien  fut  le  pre- 
«  mier  qui,  venant  d'Ionie,  apporta  assez  tard  en 
«  Grèce  toutes  les  œuvres  complètes  d'Homère  ;  et 
«  Pisistrate,  les  ayant  ramassées  ensemble  dans  un 
«  volume,  fut  celui  qui  donna  au  public  l'Iliade 
.<  et  l'Odyssée,  en  l'état  que  nous  les  avons  (1).  » 

(  1)  Liv.  XIII  des  Diverses  histoires,  ch.  XIV.  (Despréaiix.) 
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Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens  que  lui  donne 
M.  Perrault?  Où  Élien  dit-il  formellement  que 
l'opinion  des  anciens  critiques  étoit  qu'Homère 
n'avoit  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  que  par  mor- 
ceaux, et  qu'il  n  avoit  point  donné  d'autres  noms 
à  ces  diverses  parties,  qu'il  avoit  composées  sans 
ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de  son 
imagination,  que  les  noms  des  matières  dont  il 
traitoit?  Est-il  seulement  parlé  là  de  ce  qu'a  fait 
ou  pensé  Homère  en  composant  ses  ouvrages  ?  Et 
tout  ce  qu'Élien  avance  ne  regarde-»t-il  pas  sim- 
plement ceux  qui  chantoient  en  Grèce  les  poésies 
de  ce  divin  poëte,  et  qui  en  savoient  par  cœur 
beaucoup  de  pièces  détachées,  auxquelles  ils  don- 
noient  les  noms  qu'il  leur  plaisoit,  ces  pièces  y 
étant  toutes  long-temps  même  avant  l'arrivée  de 
Lycurgue?  Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  l'Iliade 
et  l'Odyssée?  Il  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a 
mis  boNFEClT  ;  mais  outre  que  CONFECIT  en  cet  en- 
droit ne  veut  point  dire  fit*,  mais  ramassa,  cela 
est  fort  mal  traduit;  et  il  y  a  dans  le  grec  mi>j(m, 
qui  signifie,  «  les  montra,  les  fit  voir  au  public.  » 
Enfin,  bien  loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère, 
y  a-t-il  rien  de  plus  honorable  pour  lui  que  ce 
passage  d  Élien ,  où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de 
ce  grand  poète  avoient  d'abord  couru  en  Grèce 
dans  la  bouche  de  tous  les  hommes,  qui  en  fai- 
s oient  leurs  délices,  et  se  les  apprenoient  les  uns 
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aux  autres,  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  com- 
plets au  public  par  un  des  plus  galants  hommes 
de  son,siècle,  je  veux  dire  par  Pi  sis  t  rate,  celui  qui 
se  rendit  maître  d'Athènes?  Eustathius  cite  encore, 
outre  Pisistrate,  deux  des  plus  fameux  grammai- 
riens d'alors  (1),  qui  contribuèrent,  dit-il,  à  ce  tra- 
vail ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages 
de  l'antiquité  qu'on  soit  si  sûr  d'avoir  complets  et 
en  bon  ordre,  que  llliade  et  l'Odyssée.  Ainsi  voilà 
plus  de  vingt  bévues  que  M.  Perrault  a  faites  sur 
le  seul  passage  d'Élien.  Cependant  c'est  sur  ce 
passage  qu'il  fonde  toutes  les  absurdités  qu'il  dit 
d'Homère.  Prenant  de  là  occasion  de  traiter  de 

(1)  Aristarque  et  Zénodote.  Eusthath.,  préf.  p.  5.  {Des- 
préaux. )  *  Saint-Marc  prétend  que  le  critique  n'est  point 
exact  dans  son  récit  relativement  à  llliade  et  à  l'Odyssée. 
«Il  semble  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  qu'il  fasse  Aristarque  et 
«  Zénodote  contemporains  de  Pisistrate.  »  Sans  doute  Des- 
préaux auroit  pu  développer  davantage  la  manière  dont 
les  poèmes  d'Homère  furent  donnés  au  public,  il  auroit 
pu  parler  avec  plus  de  précision  des  époques  où  vi voient 
Aristarque  et  Zénodote;  mais  est-il  à  présumer  qu'il  igno- 
rait des  faits  aussi  connus?  On  sait  que  Pisistrate,  à  qui 
Solon  disoit  :  a  A  votre  ambition  près ,  vous  êtes  le  meil- 
u  leur  des  Athéniens ,  »  mourut  à-peu-près  53o  ans  avant 
l'ère  vulgaire;  que  Zénodote  d'Éphèse  vivoît  au  moins 
deux  cents  ans  après,  sous  le  régne  d'Alexandre-le-Grand  ; 
que  depuis  Zénodote  jusqu'à  Aristarque,  dont  le  nom  est 
un  éloge,  et  qui  florissoit  sous  Ptolémée-Philométor,  il 
s'écoula  plus  de  deux  autres  siècles. 
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haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  de  poétique 
qui,  du  consentement  de  tous  les  habiles  gens, 
aient  été  faits  en  notre  langue,  c'est  à  savoir  le 
Traité  du  poëme  épique  du  père  Le  Bossu,  et  où 
ce  savant  religieux  fait  si  bien  voir  l'unité,  la  beauté 
et  l'admirable  construction  des  poèmes  de  l'Iliade, 
de  l'Odyssée  et  de  l'Enéide;  M.  Perrault,  sans  se 
donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  choses  solides 
que  ce  père  a  écrites  sur  ce  siget,  se  contente  de  le 
traiter  d'homme  à  chimères  et  à  visions  creuses  [a]. 
On  me  permettra  d'interrompre  ici  ma  remarque, 
pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parle  avec  ce 
mépris  d'un  auteur  approuvé  de  tout  le  monde, 
lui  qui  trouve  si  mauvais  que  je  me  sois  moqué 
de  Chapelain  et  de  Cotin,  c'est-à-dire,  de  deux 
auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvient-il 

[a]  u  Comment  l'entend  oit  donc  le  père  Le  Bossu,  qui 
u  a  écrit  du  poème  épique?  A  voir  le  respect  avec  lequel 
u  ce  bon  religieux  parle  de  la  construction  de  la  fable  de 
«  l'Iliade,  il  semble  qu'il  fasse  un  commentaire  sur  l'Écri- 
u  ture-Sainte.  Que  de  chimères  ce  bon  père  s'est  imagi- 
«  nées!  car  je  ne  doute  point  qu'Élien  n'ait  dit  vrai.  »  A  la 
vérité,  l'interlocuteur  qui  s'exprime  ainsi  est  le  chevalier 
dont  Perrault  dit  :  u  Quoiqu'il  n'avance  rien  qui  ne  soit 
«soutenante,  il  lui  arrive  quelquefois  d'outrer  la  ma- 
«  tièren  ;  mais  les  réflexions  de  ce  chevalier  sont  une  con- 
séquence naturelle  des  faits  controuvés  par  l'abbé.  Per- 
rault se  rend  formellement  responsable  de  tout  ce  que 
hasarde  ce  dernier. 
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point  que  le  père  Le  Bossa  est  un  auteur  moderne, 
et  an  auteur  moderne  excellent^?  Assurément 
il  s  en  souvient ,  et  cest  TrasemMablanent  ce  qui 
le  lui  rend  insupportable;  car  ce  n  est  pas  simple- 
ment aux  anciens  qu  en  veut  M.  Perrault,  cest  à 
tout  ce  qull  y  a  jamais  eu  d  écrivains  cf un  mérite 
élevé  dans  tous  les  siècles,  et  même  dans  le  nôtre; 
n  ayant  d  autre  but  que  de  placer,  sll  lui  étoit  pos- 
sible, sur  le  trône  de*  belles-lettres  ses  chers  amis, 
les  auteurs  médiocres,  afin  d'y  trouver  sa  place 
avec  eux.  (Test  dans  cette  vue  quen  son  dernier 

[a]  René  Le  Bossa,  né  en  i63i ,  entra  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève  en  1649,  professa  les  hu- 
manités en  différentes  maisons,  et  mourut  en  1680.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le  Traité  du  poème  épique, 
1675,  in-12.  L'abbé  Batteux  en  parle  en  ces  termes  :  *  Son 
«  livre  fut  reçu  avec  beaucoup  d'applaudissement.  Comme 
u  il  donnoit  un  système  nouveau,  dont  quelques  parties 
«  étoient  connues  et  avouées ,  celles-ci  donnèrent  du  crédit 
«  aux  autres,  et  le  tout  fut  adopté.  Cependant  beaucoup 
u  de  gens  de  lettres  sont  revenus  à  l'examen;  et,  convenant 
«  tous  que  le  système  du  père  Le  Bossu  est  l'ouvrage  d'un 
«  homme  d'esprit,  ils  ont  trouvé  que  la  méthode  qu'il  éta- 
'  u  blit  étoit  trop  laborieuse  pour  avoir  été  celle  des  poètes 
«  qu'il  cite  pour  exemple,  n  {Principes  de  ta  littérature,  in-8° 
1774 ,  tome  II,  page  375.  )  Le  père  Le  Courayer,  dans  ses 
Mémoires,  nous  apprend  que  Despréaux  conserva  beau- 
coup de  reconnoissance  au  père  Le  Bossu ,  pour  avoir  pris 
sa  défense  contre  les  attaques  de  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin. 


RÉFLEXION   III.  l8l 

dialogue  (i)  il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Cha- 
pelain ,  poëte  à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  ex- 
pressions, et  dont  il  ne  fait  point,  dit-il,  son  héros; 
mais  qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  sensé 
qu'Homère  et  que  Virgile,  et  qu'il  met  du  moins 
en  même  rang  que  le  Tasse,  affectant  de  parler  de 
la  Jérusalem  délivrée  et  de  la  Pucelle  comme  de 
deux  ouvrages  modernes  qui  ont  la  même  caus^à 
soutenir  contre  les  poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe, 
Racan,  Molière  et  Corneille,  et  s'il  les  met  au- 
dessus  de  tous  les  anciens,  qui  ne  voit  que  ce  n'est 
quafin  de  les  mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour 
rendre  plus  complet  le  triomphe  de  M.  Quinault, 
qu'il  met  beaucoup  au-dessus  d'eux,  et  «  qui  est, 
<•  dit-il  en  propres  termes,  le  plus  grand  poëte  que 
«la  France  ait  jamais  eu  pour  le  lyrique  et  pour 
-  le  dramatique  [a]?  »  Je  ne  veux  point  ici  offenser 

(i)  Parallèle  de  Perrault,  tome  III,  publié  en  1692.  Il  en 
parut  un  quatrième  volume  en  1696.  (Brossette.) 

[a]  a  Les  traits  de  votre  satire  ne  sont  pas  aussi  mortels 
u  que  vous  le  pensez.  On  en  voit  un  exemple  dans  M.  Qui- 
m  nault,  que  toute  la  France  regarde  présentement,  malgré 
«  tout  ce  que  vous  avez  dit  contre  lui ,  comme  le  plus  excel- 
u  lent  poëte  lyrique  et  dramatique  tout  ensemble,  que  la 
«  France  ait  jamais  eu.  r  (  Lettre  à  M.  />***,  n°  XVIII.  )  En 
rapportant  les  expressions  de  Perrault ,  Saint-Marc  se  croit 
en  droit  d'accuser  Despréaux  de  mauvaise  foi,  ou  tout  au 
moins  d'une  inattention  inexcusable,  u  Ce  tout  ensemble , 
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la  mémoire  de  M.  Quinault,  qui,  malgré  tous  nos 
démêlés  poétiques,  est  mort  mon  ami.  Il  avoit,  je 
l'avoue,  beaucoup  d'esprit,  et  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant: 
mais  ces  vers  netoient  pas  d'une  grande  force,  ni 
d'une  grande  élévation  [a]  ;  et  c  etoit  leur  foiblesse 
même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour 
lç  musicien,  auquel  Hs  doivent  leur  principale 
gloire  [b]  ,  puisqu'il  n  y  a  en  effet  de  tous  ses  ou- 
vrages que  les  opéras  qui  soient  recherchés.  Encore 
est-il  bon  que  les  notes  de  musique  les  accom- 
pagnent :  car,  pour  les  autres  pièces  de  théâtre, 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre,  il  y  a  long- 

u  dit'il,  mis  après  lyrique  et  dramatique,  détermine  si  bien 
o  la  phrase  à  signifier  uniquement  que  Quinault  est  le 
u  meilleur  de  nos  poètes  pour  le  dramatique-lyrique,  c'est- 
«  à-dire,  pour  les  opéras,....  qu'il  est  étonnant  que  M.  Des- 
«  préaux  ait  pu  s'y  méprendre.  »  Il  étoif  d'autant  plus  fa- 
cile de  commettre  cette  méprise,  si  toutefois  c'en  est  une, 
que  Perrault  fait  un  grand  éloge  des  comédies  et  des  tra- 
gédies de  Quinault,  par  l'organe  de  l'abbé,  qui  tient  la 
première  place  parmi  les  interlocuteurs  de  ses  dialogues , 
tome  III,  page  ?36.  L'abbé  d'Olivet  n'entend  pas  la  phrase 
de  Perrault  autrement  que  Despréaux  lui-même.  (Histohr 
de  l'académie  françoise ,  article  Quinault.  ) 

[a]  «Jusqu'ici,  suivant  La  Harpe,  il  n'y  a  rien  à  dire: 
a  c'est  la  vérité.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  VI,  page  85.  ) 

[b]  u  La  première  moitié  de  cette  phrase  est  encore  gé- 
h  néralement  vraie  ;  le  temps  a  démontré  combien  la  se- 
;c  conde  est  fausse.  »  (Cours  de  littérature ,  t.  VI,  page  85. v 
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temps  qu'on  ixe  les  joue  plus,  et  on  ne  se  souvient 
pas  même  qu'elles  aient  été  faites  [a]. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  étoit  un 
très  honnête  homme,  et  si  modeste,  que  je  suis 
persuadé  que,  s'il  étoit  encore  en  vie,  il  ne  seroit 
guère  moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui 
donne  ici  M.  Perrault,  que  des  traits  qui  sont  contre 
lui  dans  mes  satires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère, 
on  trouvera  bon,  puisque  je  suis  en  train,  qu'avant 
que  de  finir  cette  remarque,  je  fasse  encore  voir 
ici  cinq  énormes  bévues  que  notre  censeur  a  faites 
en  sept  ou  huit  pages,  voulant  reprendre  ce  grand 
poète. 

La  première  est  à  la  page  72,  où  il  le  raille 
d'avoir,  par  une  ridicule  observation  anatomique, 
écrit,  dit-il,  dans  le  quatrième  livre  de  l'Iliade (1),    . 
que  Ménélas  avoit  les  talons  à  l'extrémité  des  jam- 
bes [6].  C'est  ainsi  qu'avec  son  agrément  ordinaire 

[a]  Quinault  donna  la  Mère  coquette  ou  les  amants  brouil- 
lés, en  1664,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Cette  comédie  s'est 
toujours  maintenue  au  théâtre;  elle  est  régulièrement  con- 
duite; les  caractères  sont  bien  soutenus;  la  versification 
a  du  naturel.  Il  y  a  des  détails  agréables  et  d'heureuses 
plaisanteries. 

(1)  Vers  i46.  {Despréaux.  ) 

[6]  C'est  l'abbé  qui  parle.  «  Ne  troiuvez-vous  point  encore 
«qu'Homère  a  montré  sa  science,  quand  il  a  dit  que  les 
«  talons  de  Ménélas  étoient  à  l'extrémité  de  ses  jambes?  » 
(tome  III.) 
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il  traduit  un  endroit  très  sensé  et  très  naturel  d'Ho- 
mère, où  le  poète,  à  propos  du  sang  qui  sortoit 
de  la  blessure  de  Ménélas,  ayant  apporté  la  com- 
paraison de  l'ivoire  qu'une  femme  de  Carie  a  teint 
en  couleur  de  pourpre  :  «  De  même,  dit-il,  Mene- 
«  las,  ta  cuisse  et  ta  jambe,*  jusqu'à  l'extrémité  du 
«  talon ,  furent  alors  teintes  de  ton  sang.  » 

Têïêi  Têt,  MiftXui, pi êiïênr  aiftHTi  ftnfoi 
Eity&ii$,  H*nf**t  r  iïi  r$vfù  K*X'v*ivtfêt. 

Talia  tibi ,  Menelae,  fœdata  sunt  cruore  femora 
Solida,  tibiœ,  talique  pulchri,  infrâ. 

Est-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménélas 
avoit  les  talons  à  l'extrémité  des  jambes,  et  le  cen- 
seur est-il  excusable  de  n'a  voir,  pas  au  moins  vu 
dans  la  version  latine  que  l'adverbe  infra  ne  se 
construisoit  pas  avec  talus,  mais  avec  foedata 
sunt?  Si  M.  Perrault  veut  voir  de  ces  ridicules 
observations  anatomiques,  il  ne  faut  pas  qu'il  aille 
feuilleter  l'Iliade,  il  faut  qu'il  relise  la  Pucelle. 
C'est  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre; 
et  entre  autres  celle-ci,  où  son  cher  M.  Chapelain 
met  au  rang  des  agréments  de  la  belle  Agnès , 
qu'elle  avoit  les  doigts  inégaux  ;  ce  qu'il  exprime 
en  ces  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches , 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tous  ronds  et  menus, 
(mitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 
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La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante  (i),  où 
notre  censeur  accuse  Homère  de  n'avoir  point  su 
les  arts;  et  cela,  pour  avoir  dit,  dans  le  troisième 
(  livre)  (2)  de  l'Odyssée,  que  le  fondeur  que  Nestor 
fit  venir  pour  dorer  les  cornes  du  taureau  qu'il 
vouloit  sacrifier,  vint  avec  son  enclume,  son  mar- 
teau et  ses  tenailles.  A-t-on  besoin,  dit  M.  Perrault, 
d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  est  bon 
premièrement  de  lui  apprendre  qu'il  n'est  point 
parlé  là  d'un  fondeur,  mais  d'un  forgeron  (3);  et 
ce  forgeron ,  qui  étoit  en  même  temps  et  le  fon- 
deur et  le  batteur  d'or  de  la  ville  de  Pyle  [a],  ne 
venoit  pas  seulement  pour  dorer  les  cornes  du 
taureau,  mais  pour  battre  l'or  dont  il  les  devoit 
dorer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  avoit  apporté  ses 
instruments,  comme  le  poëte  le  dit  en  propres 
termes  :  «Wi  n  *p»«»  n^*£tr# ,  instrumenta  qujbus 
aurum  ELABORABAT  [b].  Il  paroît  même  que  ce  fut 
Nestor  qui  lui  fournit  For  qu'il  battit.  Il  est  vrai 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort  grosse 

(1)  C'est  quatre  pages  plus  loin,  à  la  page  76.  (Saint- 
Marc.  ) 

(a)  Vers  4*5  et  suiv.  (Despréaux.  )  *  Après  le  mot  troisième 
le  mot  livre  est  omis  dans  toutes  les  éditions. 

(3)  X«a*iv$.  (Despréaux.) 

[a]  «  de  la  petite  ville  de  Pyle,  »  (édiU  de  1694  et  de  1701.) 

[6]  Au  lieu  deelaborabat,  il  y  afabricabat  dans  les  éditions 
de  1694  et  de  170 1. 
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enclume  ;  aussi  celle  qu'il  apporta  étoit-elle  si  pe- 
tite qu'Homère  assure  qu'il  la  tenoit  entre  ses 
mains  [a].  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement 
entendu  l'art  dont  il  parloit.  Mais  comment  justi- 
fierons-nous M.  Perrault,  cet  homme  d'un  si  grand 
goût,  et  si  habile  en  toutes  sortes  d'arts,  ainsi  qu'il 
s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  [b]  ; 
comment,  dis-je,  l'excuserons-nous  d'être  encore 
à  apprendre  que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert 
pour  dorer  ne  sont  que  de  l'or  extrêmement  battu? 
La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle 
est  à  la  même  page  [c]  où  il  traite  notre  poète  de 
grossier,  d avoir  fait  dire  ^Ulysse  par  la  princesse 

[a]  ....  a  qu'il  la  tenoit  à  la  main.  »  (édition  de  1694*) 
.  [6]  ....  «  Vous  qui  n'avez  de  sensibilité,  à  ce  qu'on  dit, 
a  que  pour  la  poésie,  sensibilité  que  je  vous  disputerai 
«  toujours ,  vous  qui  connoissez  si  peu  l'architecture ,  la 
«  sculpture  et  la  peinture ,  qui  n'avez  presque  point  de 
«  commerce  avec  la  philosophie  et  les  mathématiques,  ni 
«  avec  mille  autres  choses  semblables  qui  font  le  plaisir 
«  des  honnêtes  gens,  comment  pouvez -vous  m'a  ce  user 
a  d'insensibilité  sur  ce  qui  touche  ordinairement  les  nom- 
«  mes,  moi  qui  à  la  vérité  ne  suis  pas  fort  habile  dans  tou- 
«  tes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts  que  je  viens  de  nom- 
u  mer ,  mais  qui  suis  connu  pour  les  aimer  avec  passion , 
a  et  pour  n'avoir  point  donné  sujet  de  me  reprendre  toutes 
«  les  fois  que  j'ai  eu  occasion  d'en  écrire?  »  (  Lettre  à  M.  D***% 
n°XIV.) 

[c]  A  la  page  79. 
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Nausicaa,  dans  l'Odyssée  (1),  «qu'elle  napprou- 
«  voit  point  qu'une  fille  couchât  avec  un  homme 
u  avant  de  1  avoir  épousé.  »  Si  le  mot  grec ,  qu'il 
explique  de  la  sorte,  vouloit  dire  en  cet  endroit 
COUCHER,  la  chose  seroit  encore  bien  plus  ridicule 
que  ne  dit  notre  critique,  puisque  ce  mot  est  joint 
en  cet  endroit  à  un  pluriel  ;  et  qu'ainsi  la  princesse 
Nausicaa  diroit  «  qu'elle  n'approuve  point  qu'une 
'<  fille  couche  avec  plusieurs  hommes  avant  que 
*  d'être  mariée.  »  Cependant  c  est  une  chose  très 
honnête  et  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  : 
car,  dans  le  dessein  qu'elle  a  de  l'introduire  a  la 
cour  du  roi  son  père,  elle  lui  fait  entendre  qu'elle 
va  devant  préparer  toutes  choses;  mais  qu'il  ne 
faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville, 
à  cause  des  Phéaques  [a],  peuple  fort  médisant, 
qui  ne  manqueroient  pas  d'en  faire  de  mauvais 
discours  ;  ajoutant  qu'elle  n'approuveroit  pas  elle-» 
même  la  conduite  d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de 
son  père  et  de  sa  mère,  fréquenteroit  des  hommes 
avant  que  d'être  mariée.  C'est  ainsi  que  tous  les 
interprètes  ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots 
*i}f*n  ptiyt<r;*t ,  mjsceri  HOMINIBUS  ,  y  en  ayant 
même  qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  grec,  pour 
prévenir  les  Perraults  :  «  Gardez-vous  bien  de  croire 

(1)  Livre  VI,  vers  188.  (Despréaux.) 
[a]  ....  u  Phéaciens,  »  (édition  de  1694*  ) 
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«  que  t*lrytri«i  en  cet  endroit  veuille  dire  COUCHER.  » 
En  effet,  ce  mot  est  presque  employé  par-tout  dans 
l'Iliade  et  dans  l'Odyssée  pour  dire  fréquenter; 
et  il  ne  veut  dire  coucher  avec  quelqu'un,  que 
lorsque  la  suite  naturelle  du  discours,  quelque 
autre  mot  qu'on  y  joint,  et  la  qualité  de  la  per- 
sonne qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent 
infailliblement  à  cette  signification,  qu'il  ne  peut 
jamais  avoir  dans  la  bouche  d'une  princesse  aussi 
sage  et  aussi  honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 
.Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivroit  de 
son  discours ,  s'il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  sens  ; 
puisqu'elle  conviendrait  en  quelque  sorte,  par  son 
raisonnement,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira. 
Il  en  est  de  même  de  plrytci+i  en  grec,  que  des 
mots  COGNOSCERE  et  commisceri  dans  le  langage 
de  l'Écriture,  qui  ne  signifient  d'eux-mêmes  que 
çonnoitre  et  se  mêler,  et  qui  ne  veulent  dire 
figurément  coucher  que  selon  l'endroit  où  on  les 
applique  ;  si  bien  que  toute  la  grossièreté  préten- 
due du  mot  d'Homère  appartient  entièrement  a 
notre  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu'il  touche,  et 
qui  n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur  des  Inter- 
prétations fausses,  qu'il  se  forge  à  sa  fantaisie, 
sans  savoir  leur  langue,  et  que  personne  ne  leur 
a  jamais  données  [a], 

[a]  Voyez  sur  ce  passage  la  lettre  56  de  Racine  à  Des- 
préaux, tome  IV,  page  312. 
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La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de 
TOdyssée.  Eumée,  dans  le  quinzième  [a]  livre  de 
ce  poëme,  raconté  qu'il  est  né  dans  une  petite  ile 
appelée  Syros(i),  qui  est  au  couchant  de  File 
d'Ortygie  (2).  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  : 

'Oprvyi**  ««évjrcpéff ,  §èt  Tfcir*)  iixtete. 

Ortygià  desuper,  quâ  parte  sunt  conversiones  solis. 

«  Petite  île  située  au-dessus  de  File  d'Ortygie,  du  côté 
«  que  le  soleil  se  couche.  » 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  sur  ce  passage  : 
tous  les  interprètes  l'expliquent  de  la  sorte;  et 
Eustathius  même  apporte  des  exemples  où  il  fait 
voir  que  le  verbe  171  *■!****,  d7où  vient  t^m*,  est 
employé  dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil  se 
couche.  Cela  est  confirmé  par  Hésychius,  qui  ex- 
plique le  terme  de  rp««-«<  par  celui  de  «{»««,  mot 
qui  signifie  incontestablement  le  couchant.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  un  vieux  commentateur  (3)  qui  a 
mis  dans  une  petite  note,  qu'Homère,  par  ces 
mots,  a  voulu  aussi  marquer  «  qu'il  y  avoit  dans 

[a]  Toutes  les  éditions  porto ient  dans  le  neuvième  livre  ; 
erreur  corrigée  par  Brossette.  Voyez  sur  ce  passage  la  lettre 
106  de  Despréaux  a  ce  dernier,  et  la  note  a,  page  4^5. 

(1)  Ile  de  l'Archipel ,  du  nombre  des  Gyclades.  {Despréaux.) 

(2)  Cyclade,  nommée  depuis  Délos.  {Despréaux.) 

(3)  Didyme.  {Brossette.  )  ^ 
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«  cette  île  un  antre  où  Ton  faisoit  voir  les  tours 
«  ou  conversions  du  soleil.  »  On  ne  sait  pas  trop 
bien  ce  qu'a  voulu  dire  par-là  ce  commentateur, 
aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre  n'ont 
jamais  prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que  l'île 
de  Syros  étoit  située  sous  le  tropique  ;  et  que  Ton 
n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce  grand  poëte  sur 
cette  erreur,  parcequ'on  ne  la  lui  a  jamais  imputée. 
Le  seul  M.  Perrault,  qui,  comme  je  l'ai  montré  par 
tant  de  preuves,  ne  sait  point  le  grec  [a],  et  qui 
sait  si  peu  la  géographie,  que  dans  un  de  ses  ou- 
vrages il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre  (1),  et  par 
conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dans  la  Grèce;  le 
seul  M.  Perrault,  dis-je,  vient,  sur  l'idée  chimérique 
qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit,  et  peut-être  sur  quelque 

[a]  ....  «  ne  sait  point  de  grec,  »  (éditions  de  1694  et  de 
1701.) 

(i)Le  Méandre  est  un  fleuve  de  Phrygie.  (Despréaux.) 
*  Dès  1687,  Furetière  avoit  fait  ce  reproche  à  Perrault.  Ce- 
lui-ci, Tannée  suivante,  dans  la  préface  du  premier  tome 
du  parallèle ,  etc. ,  lui  répondit  que  sa  critique  étoit  une 
chicane.  Il  prétendoit  avoir  pu  également  appeler  le  Méan- 
dre,  fleuve  de  la  Grèce  ou  de  [Asie  mineure ,  puisque  ce  der- 
nier pays  se  nommoit  aussi  Grèce  asiatique;  mais  dans  une 
édition  postérieure,  il  rectifia  sa  note,  et  se  contenta  de 
dire  au  sujet  du  Méandre  :  «  Fleuve  qui  retourne  plusieurs 
«  fois  sur  lui-même.  »  Cette  note  est  relative  à  des  vers 
du  poème  sur  le  siècle  de  Louis-le  Grand,   qui  sont  assez 
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misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un  poëte  re- 
gardé par  tous  les  anciens  géographes  comme  le 
père  de  la  géographie,  d'avoir  mis  l'île  de  Syros  et 
la  mer  Méditerranée  sous  le  tropique;  faute  qu'un 
petit  écolier  nauroit  pas  faite  :  et  non  seulement 
il  l'en  accuse,  mais  il  suppose  que  c'est  une  chose 
reconnue  de  tout  le  monde,  et  que  les  interprètes 
ont  tâché  en  vain  de  sauver,  en  expliquant,  dit-il, 
ce  passage  du  cadran  que  Phérécydes,  qui  vivoit 
trois  cents  ans  depuis  Homère,  avoit  fait  dans  l'île 
de  Syros,  quoique  Eustathius,  le  seul  commenta- 
teur qui  a  bien  entendu  Homère,  ne  dise  rien  de 
cette  interprétation,  qui  ne  peut  avoir  été  donnée 
à  Homère  que  par  quelque  [à]  commentateur  de 
Diogène  Laërce,  lequel  commentateur  je  ne  con- 
nois  point  (1).  Voilà  les  belles  preuves  par  où  notre 
censeur  prétend  faire  voir  qu'Homère  ne  savoit 

bons,  sur-tout  les  derniers,  pour  être  cités.  Il  s'agit  de  la 
circulation  du  sang  : 

L'homme ,  de  mille  erreur»  autrefois  prévenu , 
Et ,  malgré  son  savoir ,  a  soi-même  inconnu , 
Ignorait  en  repos  jusqu'aux  routes  certaines 
Du  Méandre  vivant  qui  coule  dans  nos  veines. 

[a]  ....  «  par  quelque  ridicule  commentateur....»  (édit.. 
de  1694  et  1.70 1.) 

(1)  Voyez  Diogène  Laërce  de  l'édition  de  M.  Ménage, 
page  76  du  texte,  et  page  68  des  observations.  ( Despréaux.) 
*Le  commentateur  que  Despréaux  semble  ne  pas  con- 
nottre  est  -Ménage  lui-même. 
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point  les  arts;  et  qui  ne  font  voir  autre  chose 
sinon  que  M.  Perrault  ne  sait  point  de  grec,  qu'il  [à] 
entend  médiocrement  le  latin,  et  ne  connoit  lui- 
même  en  aucune  sorte  les  arts. 

Il  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  en- 
tendu le  grec,  mais  il  est  tombé  dans  la  cinquième 
erreur  pour  n'avoir  pas  entendu  le  latin.  La  voici  : 
"Ulysse,  dans  l'Odyssée  (1),  est,  dit-il,  reconnu 
«  par  son  chien ,  qui  ne  l'avoit  point  vu  depuis 
«  vingt  ans.  Cependant  Pline  assure  que  les  chiens 
«  ne  passent  jamais  quinze  ans.  »  M.  Perrault  sur 
cela  fait  le  procès  à  Homère,  comme  ayant  in- 
failliblement tort  d'avoir  fait  vivre  un  chien  vingt 
ans,  Pline  assurant  que  les  chiens  n'en  peuvent 
vivre  que  quinze  [6].  Il  me  permettra  de  lui  dire 

[a]  Ce  qu'il  a  été  ajouté  dans  l'édition  de  1713* 
(1)  Liv.  XVII,  vers  3oo  et  suiv.  {Despréaux.) 

[b]  L'abbé  avance  ce  fait,  page  96,  tome  III  du  parallèle. 
Le  chevalier  reprend  en  ces  termes,  page  97:  «  Voila  un 
«  grand  scandale,  M.  le  président,  de  voir  deux  anciens  se 
«  contredire  de  la  sorte.  On  sait  bien  qu'il  faut  qu'Homère 
u  ait  raison,  comme  le  plus  ancien;  cependant  je  ne  laisse- 
«  rois  pas  de  parier  pour  Pline;  et  je  ne  trouve  point  d'in- 
u  convénient  qu'Homère,  qui  est  mauvais  astronome  et 
«  mauvais  géographe,  ne  soit  pas  fort  bon  naturaliste.  »  — 
Le  président:  —  u  Tout  beau,  M.  le  chevalier;  Ans  tôt  e 
«  dont  le  témoignage  vaut  bien  celui  de  Pline,  après  avoir 
«  dit  que  les  chiens  vivent  ordinairement  quatorze  ans , 
«  ajoute  qu'il  y  en  a  qui  vivent  jusqu'à  vingt,  comme  celui 
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que  c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère, 
puisque  non  seulement  Aristote,  ainsi  quil  l'avoue 
lui-même,  mais  tous  les  naturalistes  modernes, 
comme  Jonston,  Aldrovande,  etc.,  assurent  qu'il 
y  a  des  chiens  qui' vivent  vingt  années;  que  même 
je  pourrais  lui  citer  des  exemples,  dans  notre 
siècle,  de  chiens  qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt- 
deux  [a];  et  qu'enfin  Pline,  quoique  écrivain  ad- 
mirable, a  été  convaincu,  comme  chacun  sait,  de 
s'être  trompé  plus  d  une  fois  sur  les  choses  de  la 
nature  [6],  au  lieu 'qu'Homère,  avant  les  dialogues 
de  M.  Perrault,  n'a  jamais  été  même  accusé  sur  ce 
point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  !  M.  Perrault  est 

«  d'Ulysse,  n  —  Le  chevalier  :  «  Qui  ne  voit  que  cette  ex- 
ttception  n'est  ajoutée  que  pour  ne  pas  contredire  Ho- 
«  mère?» 

[a]  Despréaux  n'ose  ici,  par  respect  pour  Louis  XIV,  se 
prévaloir  du  témoignage  de  ce  prince  sur  un  point  d'his- 
toire naturelle;  mais  il  s'en  explique  dans  sa  réponse  à 
Brossette,  du  29  décembre  1701.  C'est  la  lettre  106,  déjà 
citée,  page  425  du  tome  IV.  On  peut  la  consulter,  ainsi 
que  la  note  a,  page  4*7- 

[6]  Pline  l'ancien,  né  l'an  a3  de  Père  vulgaire,  mort  en 
79  victime  d'une  éruption  du  Vésuve,  dont  il  voulut  ob- 
server les  terribles  effets.  Il  est  le  seul  des  anciens  qui  ait 
embrassé  les  divers  objets  que  produit  la  nature;  mais  on 
lui  reproche  d'avoir  trop  facilement  accueilli  ce  que  l'igno- 
rance ou  la  vanité  des  historiens  et  des  voyageurs  oftroit 
à  son  insatiable  avidité  de  tout  savoir. 

3.  i3 
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résolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline,  pour 
lequel  il  est,  dit-il,  prêt  à  parier.  Il  faut  donc  le 
satisfaire,  et  lui  apporter  l'autorité  de  Pline  lui- 
même,  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  en- 
tendu, et  qui  dit  positivement  la  même  chose 
quÀristote  et  tous  les  autres  naturalistes;  c'est  à 
savoir,  que  les  chiens  ne  vivent  ordinairement 
que  quinze  ans ,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois  qui 
vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  termes  (i)  : 

u  Cette  espèce  de  chiens,  qu'on  appelle  chiens  de  La- 
«  conie,  ne  vivent  que  dix  ans....  Toutes  les  autres  espèces 
«  de  chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  et  vont  quel- 
«  quefois  jusqu'à  vingt.  » 

Canes  laconici  vivunt  annis  dénis....  caetera  gênera  quin- 
decim  annos,  aliquandb  viginti. 

Qui  pourroit  croire  que  notre  censeur,  voulant, 
sur  l'autorité  de  Pline,  accuser  d'erreur  un  aussi 
grand  personnage  qu'Homère,  ne  se  donne  pas  la 

(i)  Pline,  hist.  nat.  1.  X.  ( Despréaux»  )  *  Le  dernier  com- 
mentateur (M.  Daunou  )  place  le  latin  avant  la  traduction 
de  ce  passage;  ce  qui  est  plus  régulier.  Nous  avons  cru  de- 
voir suivre  Tordre  adopté  par  Fauteur,  dans  les  éditions  de 
1694 9  de  1701  et  de  171 3,  en  rapportant  les  expressions 
latines  comme  il  les  écrit.  Voici  le  texte  de  Pline,  tel  que 
le  donne  Gabriel  Brotier  :  u  Vivunt  laconici  annis  dénis, 
«feminœ  duodenis;  caetera  gênera  quindenos  annos,  ali- 
«  quando  et  vicenos;  etc.  n  (  Lib.  X,  sect.  LXXHI,  tome  II, 
page  356.  ) 
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peine  de  lire  le  passage  de  Pline,  ou  de  se  le  faire 
expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nombre 
de  bévues  entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  un 
si  petit  nombre  de  pages,  il  ait  la  hardiesse  de 
conclure,  comme  il  a  fait  [0],  «  qu'il  ne  trouve 
a  point  d'inconvénient  (ce  sont  ses  termes),  quHo- 
«  mère,  qui  est  mauvais  astronome  et  mauvais 
«géographe,  ne  soit  pas  bon  naturaliste  (1)?  » 
T  a-t-il  un  homme  sensé  qui,  lisant  ces  absurdités, 
dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  dialogues  de 
M.  Perrault,  puisse  s'empêcher  de  jeter  de  colère 
le  livre,  et  de  dire  comme  Démiphon  dans  Térence  : 

îpsum  gestio 
Dari  mi  in  conspectum ,  etc. ...  (a)    , 

Je  ferois  un  gros  volume,  si  je  voulois  lui  mon- 
trer toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept 

[a]  ....  «  comme  il  fait, ....  »  (édition  de  1694*  ) 

(1)  Parall.,  tome  II.  (Despréaux.)  *  Cette  indication  don- 
née par  les  éditions  de  1694,  1701  et  1713  n'est  pas  exacte: 
il  faut  tome  ///,  page  97. 

(2)  Le  Phormion,  acte  I,  scène  Y,  vers  3o.  (Despréaux. ) 
*  Ce  passage  est  dans  la  sixième  scène  du  premier  acte, 
traduction  de  Térence  par  l'abbé  Le  Monnîer,  1771-  Dans 
les  éditions  de  1694  et  de  1701,  Despréaux  le  citoit  ainsi 
de  mémoire:  «  Cuperem  mihi  dari  in  conspectum  hune 
u  hominem.  »  Démiphon  désire  la  présence  d'Antiphon , 
son  fils,  pour  lui  témoigner  sa  colère  du  mariage  qu'il  a 
contracté. 

i3 
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ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant 
presque  encore  un  aussi  grand  nombre  que  je 
passé,  et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la 
.première  édition  de  mon  livre,  si  je  vois  que  les 
hommes  daignent  jeter  les  yeux  sur  ces  éruditions 
grecques,  et  lire  des  remarques  faites  sur  un  livre 
que  personne  ne  Ut. 


RÉFLEXION  IV. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse 
Discorde,  qui  a,  dit-il,  (Homère) 

La  tête  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre  (1). 

{Pétroles  de  Longin,  chap.  VIL) 

Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot 
dans  le  quatrième  livre  de  l'Enéide,  appliquant  à 
la  Renommée  ce  qu'Homère  dit  de  la  Discorde  : 

Ingrediturque  solo,  et  caput  inter  nubila  conditfa]. 

Un  si  beau  vers  imité  par  Virgile,  et  admiré  par 
Longin,  na  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  cri- 
tique de  M.  Perrault,  qui  trouve  cette  hyperbole 
outrée,  et  la  met  au  rang  des  contes  de  Peau- 

(1)  Iliade,  liv.  IV,  vers  443*  {Despréaux.) 
[a]  Vers  117. 
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d'Ane  (1).  Il  n'a  pas  pris  garde  que,  même  dans  le 
discours  ordinaire,  il  nous  échappe  tous  les  jours 
des  hyperboles  plus  fortes  que  celle-là,  qui, ne  dit 
au  fond  que  ce  qui  est  très  véritable  ;  c'est  à  savoir 
que  la  Discorde  régne  par-tout  sur  la  terre,  et 
même  dans  le  ciel  entre  les  dieux,  c est-à-dire  entre 
les  dieux  d'Homère.  Ce  n'est  donc  point  la  descrip- 
tion d  un  géant,  comme  le  prétend  notre  coreur, 
que  fait  ici  Homère,  c'est  une  allégorie  très  juste; 
et  bien  qu'il  fasse  de  la  Discorde  un  personnage, 
c'est  un  personnage  allégorique  qui  ne  choque 
point,  de  quelque  taille  qu'il  le  fasse,  parcequ'on 
le  regarde  comme  une  idée  et  une  imagination  de 

(1)  Parai  1.,  tome  III.  {Despréaux.)  *  Perrault,  en  rappor- 
tant cette  hyperbole ,  pense  qu'elle  a  ne  sauroit  faire  une 
u  image  bien  nette  dans  l'esprit....  »  L'exagération  qu'il 
juge  digne  ou  plutôt  au-dessous  des  contes  bleus,  est  re- 
lative aux  coursiers  des  Dieux,  qui  franchissent  d'un  saut 
autant  d'espace  que  peut  en  apercevoir  un  homme  assis 
sur  le  rivage  de  la  mer.  «  Les  enfants,  fait-il  dire  à  son  che- 
u  va  lier,  conçoivent  ces  bottes  de  sept  lieues  comme  de 
u  grandes  échasses  avec  lesquelles  les  ogres  sont  en  moins 
u  de  rien  partout  où  ils  veulent,  au  lieu  qu'on  ne  sait  corn- 
a  ment  s'imaginer  que  les  chevaux  des  Dieux  fassent  d'un 
«  seul  saut  une  si  grande  étendue  de  pays.  C'est  à  trouver 
a  de  beaux  et  de  grands  sentiments,  que  la  grandeur  d'es- 
«  prit  est  nécessaire  et  se  fait  voir,  et  non  pas  à  ,se  former 
«  des  corps  d'une  masse  démesurée  ou  des  mouvements 
u  d'une  vitesse  inconcevable.  »  (  page  118.  ) 
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l'esprit,  et  non  point  comme  un  être  matériel  sub- 
sistant dans  la  nature.  Ainsi  cette  expression  du 
psaume  :  «  J'ai  vu  l'impie  élevé  comme  un  cèdre  du 
«  Liban  (1),  »  ne  veut  pas  dire  que  11m  pie  étoit  un 
géant  grand  comme  un  cèdre  du  Liban.  Gela  signifie 
que  l'impie  étoit  au  faîte  des  grandeurs  humaines; 
et  M.  Racine  est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du 
psalmiste  par  ces  deux  vers  de  son  Esther,  qui  ont 
du  rapport  au  vers  d'Homère  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux,  [a] 

Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avanta- 
geuses que  Longin  dit  du  vers  d'Homère  sur  la 
Discorde.  La  vérité  est  pourtant  que  ces  paroles  ne 
sont  point  de  Longin,  puisque  c'est  moi  qui,  à 
l'imitation  de  Gabriel  de  Pétra  [6],  les  lui  ai  en 
partie  prêtées,  le  grec  en  cet  endroit  étant  fort  dé- 
fectueux, et  même  le  vers  d'Homère  n'y  étant  point 
rapporté.  C'est  ce  que  M.  Perrault  n'a  eu  garde  de 
Voir,  parcequ'il  n'a  jamais  lu  Longin,  selon  toutes 
les  apparences,  que  dans  ma  traduction.  Ainsi, 
pensant  contredire  Longin,  il  a  fait  mieux  qu'il 

(1)  Vidi  impium  superexaltatum ,  et  elevatum  sicut  ce- 
dros  Libani.  (Psal.  XXXVI,  v.  35.  )  (Desprfaux.) 

[a]  Acte  III ,  scène  dernière. 

[6]  Gabriel  de  Pétra,  mort  à-peu-près  vers  Tan  16 16.  a 
traduit  en  latin  le  Traité  du  Sublime. 
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ne  peu  soit,  puisque  c'est  moi  qu'il  a  contredit. 
Mais,  en  m'attaquant,  il  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait 
aussi  attaqué  Homère,  et  sur-tout  Virgile,  qu'il 
avoit  tellement  dans  l'esprit  quand  il  a  blâmé  ce 
vers  sur  la  Discorde,  que  dans  son  discours,  au 
lieu  de  la  Discorde,  il  a  écrit,  sans  y  penser,  la 
Renommée. 

C'est  donc  d  elle  qu'il  fait  cette  belle  critique  : 
«  Que  l'exagération  du  poète  en  cet  endroit  ne 
«  sauroit  faire  une  idée  bien  nette.  Pourquoi?  C'est, 
«  ajoute-t-il,  que  tant  qu'on  pourra  voir  la  tête  de 
«  la  Renommée,  sa  tête  ne  sera  point  dans  le  ciel; 
«  et  que  si  sa  tête  est  dans  le  ciel,  on  ne  sait  pas 
«  trop  bien  ce  que  l'on  voit(i).  »  O  l'admirable  rai- 
sonnement !  Mais  où  est-ce  qu'Homère  et  Virgile 
disent  qu'on  voit  la  tête  de  la  Discorde  et  de  la 
Renommée?  Et  afin  quelle  ait  la  tête  dans  le  ciel, 
qu'importe  qu'on  l'y  voie  ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas? 
N'est-ce  pas  ici  le  poëte  qui  parle,  et  qui  est  sup- 
posé voir  tout  cç  qui  se  passe,  même  dans  le  ciel, 
sans  que  peur  cela  les  yeux  des  autres  hommes 
le  découvrent?  En  vérité,  j'ai  peur  que  les  lecteurs 
ne  rougissent  pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si 
étranges  raisonnements.  Notre  censeur  attaque  en- 
suite une  autre  hyperbole  d'Homère,  à  propos  des 
chevaux  des  dieux.  Mais  comme  ce  qu'il  dit  contre 

(1)  ParalL,  tome  III,  page  118.  (Despréaux.) 
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cette  hyperbole  n'est  qu'une  fade  plaisanterie,  le 
peu  que  je  viens  de  dire  contre  l'objection  précé- 
dente suffira,  je  crois,  pour  répondre  à  toutes  les 
deux. 


RÉFLEXION  V. 

Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  changés  en 
pourceaux  (i),  que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  lar- 
moyants. {Paroles  de  Longin,  chap.  VIL) 

Il  paroit  par  ce  passage  de  Longin  que  Zoïle, 
aussi  bien  que  M.  Perrault,  se  toit  égayé  à  foire 
des  railleries  sur  Homère  :  car  cette  plaisanterie  des 
petits  cochons  larmoyants  a  assez  de  rapport  avec 
les  comparaisons  à  longue  queue,  que  notre  cri- 
tique moderne  reproche  à  ce  grand  poëte.  Et  puis- 
que, dans  notre  siècle  (2),  la  liberté  que  Zoïle  s  etoit 
donnée  de  parler  sans  respect  des  plus  grands  écri- 
vains de  l'antiquité  se  met  aujourd'hui  à  la  mode 
parmi  beaucoup  de  petits  esprits,  aussi  ignorants 
qu'orgueilleux  et  pleins  d'eux-mêmes,   il  ne  sera 

(1)  Odyssée,  liy.  X,  vers  a3o  et  suiv.  (Despréaux.) 
(*j)  Dans  notre  siècle ,....  ces  trois  mots  paroissent  super- 
flus. (Brossette.)  *  «  Ils  le  sont  en  effet,  ajoute  avec  raison 
»Saint-Marc:  aujourd'hui,  qui  vient  ensuite,  signifie  la 
«  même  chose  dans  cette  phrase.  » 
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pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  ici  de  quelle 
manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur, 
homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys 
dUalicarnasse  [a],  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on 

[a]  Denys  d'Halica niasse,  le  plus  distingué  des  rhéteurs 
et  des  critiques  grecs  de  son  temps ,  florissoit  avant  et  sous 
le  régne  d'Auguste.  Après  avoir  fait  un  séjour  de  vingt  ans 
en  Italie,  il  entreprit  son  histoire  des  antiquités  romaines, 
dont  nous  n'avons  guère  que  la  première  moitié,  qui  com- 
mence par  l'origine  de  Rome,  et  se  termine  à  la  seconde 
guerre  punique. 

Cet  historien  parle  de  Zoïle  en  divers  endroits.  i°  Dans 
ses  Mémoires  sur  les  orateurs  anciens,  il  le  place  au  nombre 
des  imitateurs  de  Lysias ,  dont  il  s'abstient  de  faire  une 
mention  particulière,  parcequ'ils  n'ont  pas  l'élégante  sim- 
plicité de  leur  modèle.  2°  Dans  sa  Lettre  à  Cn.  Pompée,  il  se 
justifie  d'avoir  relevé  quelques  fautes  de  Platon,  a  l'exem- 
ple d'Aristote,  de  Théopompe,  de  Zoïle,  etc.,  qui  en  ont 
fait  la  critique,  non  par  haine,  non  par  envie,  mais  par 
l'amour  de  la  vérité.  3°  Dans  son  Traité  sur  la  véhémence  de 
Démosthène,  le  dernier  et  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  . 
il  dit  qu'en  faisant  l'énumération  des  meilleurs  écrivains, 
il  a  omis  Policrate,  Isée,  Zoïle,  etc.,  qui  n'ont  rien  in- 
venté. 

Ces  différents  passages  annoncent,  dans  celui  qui  en  est 
l'objet,  non  un  auteur  du  premier  ordre,  mais  un  critique 
ami  de  la  vérité;  ce  qui  ne  peut  convenir  au  détracteur 
acharné  d'Homère,  dont  le  nom  seul  est  devenu  une  injure. 
Aussi  croit-on  qu'il  a  existé  deux  Zoïles,  que  Despréaux 
confond  ici  d'après  beaucoup  d'autres.  Le  premier  avoit 
exercé  à  Athènes  la  profession  d'orateur,  dans  laquelle  il 
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puisse  rien  reprocher  sur  les  mœurs,  puisqu'il  fut 
toute  sa  vie  très  pauvre  (i),  et  que,  malgré  Fani- 
mosité  que  ses  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon 
avoient  excitée  contre  lui,  on  ne  Ta  jamais  accusé 
d'autre  crime  que  de  ces  critiques  mêmes,  et  d'un 
peu  de  misanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 

s'étoit  assez  distingué  pour  que  Démosthène  recherchât 
ses  plaidoyers.  Il-  devoit  être  fort  vieux  *vers  la  fin  du  régne 
de  Philippe,  père  d'Alexandre.  Le  second,  qui  est  si  décrié, 
vivoit  environ  soixante  ans  après. 

Tanneguy  Le  FebVre  passe  pour  être  le  premier  traducteur 
qui ,  dans  une  de  ses  notes  sur  Longin,  ait  averti  de  ne  pas  les 
prendre  l'un  pour  l'autre.  Il  se  proposoit  de  prouver  son  opi- 
nion. A  son  défaut,  Hardion  Ta  discutée  dans  une  disserta- 
tion, lue  le  12  novembre  1728  à  l'académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres.  Il  ne  forme  aucun  doute  sur  l'existence  des 
deux  Zoïles;  il  en  établit  la  distinction  par  des  autorités, 
dont  Belin  de  Ballu  reconnoit  tout  le  poids,  dans  son  His- 
toire critique  de  F  éloquence  chez  les  Grecs,  tome  I,  page  a53, 
Paris,  18 13. 

(1)  Puisqu'il  fut  toute  sa  vie  très  pauvre,.,.,  il  semble  que 
ces  mots  devroicnt  être  retranchés  ;  car  on  peut  être  mal- 
honnête homme  et  très  pauvre....  (Brossette.)  «  La  coirec- 
«  tion  proposée  par  M.  Brossette  est  si  juste  et  si  nécessaire, 
u  dit  Saint-Marc,  que,  si  j'avois  osé,  je  l'aurais  fait  passer 
«  dans  le  texte.  »  *  C«s  deux  commentateurs  paraissent  n'a- 
voir pas  saisi  le  sens  de  Despréaux ,  dont  la  phrase  à  la  vé- 
rité aurait  pu  être  mieux  construite.  De  ce  que  Zoïle  a 
toujours  vécu  dans  la  misère,  il  n'en  conclut  pas  sans 
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Vitruve,  le  célèbre  architecte  [a]  ;  car  c'est  lui  qui 
en  parle  le  plus  au  long  ;  et  afin  que  M.  Perrault 
ne  m  accuse  pas  d altérer  le  texte  de  cet  auteur,  je 
mettrai  ici  les  mots  mêmes  de  monsieur  son  frère 

doute  que  ses  mœurs  étoient  irréprochables.  Il  l'inféroit 
plutôt  de  ce  qu'on  ne  les  avoit  pas  attaquées,  malgré  sa 
détresse  et  la  haine  qu'il  excitoit. 

[a]  Vitruve,  né  à  Véronnc,  est  auteur  d'un  volume  in- 
folio  sur  l'architecture ,  divisé  en  dix  livres  écrits  en  latin. 
Malgré  sa  profonde  connoissance  dans  l'art  qu'il  enseigne, 
et  quoique  la  princesse  Octavie  l'eût  recommandé  à  l'em- 
pereur Auguste,  son  frère,  il  ne  parott  pas  qu'il  ait  été 
employé  dans  la  construction  d'édifices  d'une  grande  im- 
portance. Le  seul  que  l'on  sache  avoir  été  dirigé  par  lui 
n'est  point  à  Rome,  mais  à  Fano,  petite  ville  qui  tire  son 
nom  d'un  temple  élevé  à  la  fortune. 

a  La  traduction  de  Vitruve  manquoit  à  l'architecture ,  et 
«  sans  Perrault  (Claude)  elle  lui  manquerait  peut-être  en- 
«  core.  Il  réunissoit  le  goût,  l'érudition  et  le  savoir  néces- 
«  saires  pour  réussir  dans  cette  entreprise,  où  il  falloit  un 
«homme  qui  connût  également  hien  les  anciens,  les  arts 
«  et  la  mécanique.  Le  texte  de  Vitruve  avoit  été  défiguré 
«  par  des  copistes  et  des  commentateurs  qui  ignoroient  les 
«  arts;  douze  siècles  de  barbarie  avoient  anéanti  toute  tra- 
adition  sur  les  procédés  que  les  anciens  employoient  : 
«  souvent  il  falloit  songer  moins  à  entendre  ce  qui  étoit 
a  dans  l'original,  qu'à  suppléer  ce  qui  auroit  dû  y  être, 
c  Perrault  joignit  à  sa  traduction  des  remarques,  qui  for- 
«  ment  un  ouvrage  aussi  utile  pour  le  moins  que  celui  de 
a  Vitruve  ;  il  fit  jusqu'aux  dessins  des  planches  dont  ce 
«  livre  est  orné,  et  ces  dessins  sont  regardés  comme  dçs. 
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le  médecin ,  qui  nous  a  donné  Vitruve  en  François. 
«  Quelques  années  après  (  c'est  Vitruve  qui  parle 
«  dans  la  traduction  de  ce  médecin),  Zoïle,  qui  se 
«  faisoit  appeler  le  fléau  d'Homère,  vint  de  Macé- 
«  doine  à  Alexandrie,  et  présenta  au  roi  les  livres 
«  qu'il  avoit  composés  contre  l'Iliade  et  contre 
«  l'Odyssée.  Ptolémée  [a],  indigné  que  l'on  attaquât 
«  si  insolemment  le  père  de  tous  les  poètes ,  et  que 
«  l'on  maltraitât  ainsi  celui  que  tous  les  savants 
«  reconnoissent  pour  leur  maître,  dont  toute  la 
«  terre  admiroit  les  écrits,  et  qui  n'étoit  pas  là  pour 
«  se  défendre,  ne  fit  point  de  réponse.  Cependant 
«  Zoïle,  ayant  long-temps  attendu,  et  étant  pressé 
u  de  la  nécessité ,  fit  supplier  le  roi  de  lui  faire 
«  donner  quelque  chose.  A  quoi  Ton  dit  qu'il  fit 
«  cette  réponse  :  Que  puisqu  Homère,  depuis  mille 
«  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  mort,  avoit  nourri 
«  plusieurs  milliers  de  personnes,  Zoïle  devoit  bien 
«  avoir  l'industrie  de  se  nourrir,  non  seulement 
«  lui,  mais  plusieurs  autres  encore,  lui  qui  faisoit 
«  profession  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Hô- 
te mère.  Sa  mort  se  raconte  diversement.  Les  uns 
«  disent  que  Ptolémée  le  fit  mettre  en  croix;  d'au- 


»«  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  »  (  Éloges  des  académiciens  de 
('académie  royale  des  sciences ,  morts  depuis  fan  1666  jus- 
qu'en 1699.  )  Cette  traduction  fut  publiée  en  1673. 
[a]  Ptolémée  Philadelphe. 
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«  très,  qu'il  fut  lapidé;  et  d'autres,  qu'il  fut  brûlé 
«  tout  vif  à  Smyrne.  Mais  de  quelque  façon  que 
«  cela  soit,  il  est  certain  qu'il  a  bien  mérité  cette 
«  punition,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mériter  pour 
«  un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre 
«  un  écrivain,  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison 
«  de  ce  qu'il  a  écrit  [a].  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Perrault  le  méde- 
cin, qui  pensoit  d'Homère  et  de  Platon  à-peu-près 
les  mêmes  choses  que  monsieur  son  frère  et  que 
Zoïle,  a  pu  aller  jusqu'au  bout  en  traduisant  ce 
passage.  La  vérité  est  qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il 
lui  a  été  possible,  tachant  d'insinuer  que  ce  n'étoit 
que  les  savants,  c'est-à-dire,  au  langage  de  MM.  Per- 
rault, les  pédants,  qui  admiroient  les  ouvrages 
d'Homère  ;  car  dans  le  texte  latin  il  n'y.  a  pas  un 
seul  mot  qui  revienne  au  mot  de  savant  ;  et  à  l'en- 
droit où  monsieur  le  médecin  traduit  :  «  Celui  que 
«  tous  les  savants  reconnoissent  pour  leur  maître,  » 
il  y  a,  «  Celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles- 
«  lettres  reconnoissent  pour  leur  chef  (i).  »  En 
effet,  bien  qu'Homère  ait  su  beaucoup  de  choses, 
il  n'a  jamais  passé  pour  le  maître  des  savants. 
Ptolémée.  ne  dit  point  non  plus  à  Zoïle.  dans  le 


[a]  Ce  passage  est  extrait  de  la  préface  du  cinquième 
livre  de  Vitruve. 
(i) ....  «  Philologue  omnis  ducem  »  ....  {Despréaux.  ) 
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texte  latin,  «  Qu'il  devoit  bien  avoir  l'industrie  de 
«  se  nourrir,  lui  qui  faisoit  profession  d'être  beau- 
a  coup  plus  savant  qu'Homère  :  »  il  y  a,  «  Lui  qui 
«se  vantoir  d'avoir  plus  d'esprit  qu'Homère  (i). 
«  D  ailleurs  Vitruve  ne  dit  pas  simplement  que 
«  Zoïle  présenta  ses  livres  contre  Homère  à  Ptolé- 
«  mée,  mais  qu'il  les  lui  récita  (2)  :  »  ce  qui  est  bien 
plus  fort,  et  qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blâmoit 
avec  connoissance  de  cause. 

Monsieur  le  médecin  he  s'est  pas  contenté  de  ces 
adoucissements  :  il  a  fait  une  note  où  il  s'efforce 
d'insinuer  qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  choses  à 
Vitruve  ;  et  cela  fondé  sur  ce  que  c'est  un  raison- 
nement indigne  de  Vitruve,  de  dire  qu'on  ne  puisse 
reprendre  un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de 
rendre  raison  de  ce  qu'il  a  écrit;  et  que  par  cette 
raison  ce  seroit  un  crime  digne  du  feu  que  de  re- 
prendre quelque  chose  dans  les  écrits  que  Zoïle  a 
faits  contre  Homère,  si  on  les  avoit  à  présent.  Je 
réponds  premièrement  que  dans  le  latin  il  n'y  a 
pas  simplement,  reprendre  un  écrivain,  mais  ci- 
ter (3),  appeler  en  jugement  des  écrivains,  c'est-à- 
dire  les  attaquer  dans  les  formes  sur  tous  leurs 
ouvrages;  que  d'ailleurs,  par  ces  écrivains,  Vitruve 

(1) ....  u  Qui  meliori  ingenio  se  profiteretur »  ....  {Des- 
préaux.) 
(i) ....  «  Régi  recitavit  »  ....(Despréaux.) 
(3) ....  u  Qui  citât  eos  quorum  » ....  (Despréaux.  ) 
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n'entend  pas  des  écrivains  ordinaires,  mais  des 
écrivains  qui  ont  été  l'admiration  de  tous  les  siècles, 
tels  que  Platon  et  Homère,  et  dont  nous  devons 
présumer,  quand  nous  trouvons  quelque  chose  à 
redire  dans  leurs  écrits,  que,  s'ils  étoient  là  pré- 
sents pour  se  défendre,  nous  serions  tout  étonnés 
que  c'est  nous  qui  nous  trompons  ;  qu  ainsi  il  n'y 
a  point  de  parité  avec  Zoïle,  hojnme  décrié  dans 
tous  les  siècles,  et  dont  les  ouvrages  n'ont  pas 
même  eu  la  gloire  que,  grâce  à  mes  remarques, 
vont  avoir  les  écrits  de  M.  Perrault,  qui  est  qu'on 
leur  ait  répondu  quelque  chose. 

Mais,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme, 
il  est  bon  de  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en 
a  écrit  l'auteur  que  M.  Perrault  cite  le  plus  volon- 
tiers, c'est  à  savoir  Élien.  C'est  au  livre  XI  [a]  de 
ses  Histoires  diverses:  «  Zoïle,  celui  qui  a  écrit  contre 
«  Homère,  contre  Platon  et  contre  plusieurs  autres 
«  grands  personnages,  étoit  d'Amphipolis(i),  et  fut 
-  disciple  de  ce  Polyçrate  [6]  qui  a  lait  un  discours 

[a]  Chap.  X. 

(1)  Ville  de  Thrace.  {Despréaux.)  *  Les  Athéniens,  dit 
«  d'An  ville,  lai  donnèrent  ce  nom  ponr  exprimer  une  po- 
«  sition  équivoque  entre  la  Macédoine  et  la  Thrace.  >r 
(Géographie  ancienne,  tome  I,  page  241*)  Voilà  pourquoi 
quelques  auteurs,  tels  que  Suidas,  etc ...  font  Zoïle  Macé- 
donien. Eustathe  le  dit  d'Éphèse. 

[6]  Polyçrate,  rival  d'fcocrate,  enseigna  la  rhétorique 
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«  en  forme  d'accusation  contre  Socrate.  Il  fut  appelé 
«  le  chien  de  la  rhétorique.  Voici  à-peu-près  sa 
«  figure.  Il  avoit  une  grande  barbe  qui  lui  descen- 
te doit  sur  le  menton,  mais  nul  poil  à  la  tête,  quil 
«  se  rasoit  jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui  pendQit 
«  ordinairement  sur  ses  genoux.  Il  aimoit  à  mal 
«  parler  de  tout,  et  ne  se  plaisoit  qu'à  contredire. 
«  En  un  mot,  il  n'y  eut  jamais  d'homme  si  bar- 
«  gneux  que  ce  misérable.  Un  très  savant  homme 
«  lui  ayant  demandé  un  jour  pourquoi  il  s'achar- 
«  noit  de  la  sorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands 
«  écrivains;  c  est,  répliqua-t-il,  que  je  voudrois  bien 
«  leur  en  faire,  mais  je  n'en  puis  venir  à  bout.  » 

Je  n'aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  ramasser  ici 
toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'anti- 
quité, où  il  étoit  par-tout  connu  sous  le  nom  de 
vil  esclave  de  Thrace.  On  prétend  que  ce  fut  l'en- 
vie qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère,  et  que 

dans  Ptle  de  Chypre.  Pour  déployer  les  ressources  de  son 
esprit,  il  composa  un  Éloge  de  Busiris,  tyran  d'Egypte, 
dont  la  cruauté  étoit  passée  en  proverbe.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  infâme,  qu'il  eut  l'impudence  de  publier  sous  le 
nom  de  Philœnis,  femme  vertueuse.  Le  discours  d'Anitus, 
prononcé  contre  Socrate,  passoit  pour  être  l'ouvrage  de  ce 
sophiste,  bien  digne  d'avoir  eu  pour  élève  le  fameux 
Zoïle.  Il  paroît  prouvé  néanmoins  que  ce  ne  fut  pas  ce 
dernier  qui  reçut  ses  leçons;  mais  l'orateur  Zoïle  dont  De- 
nys  dUalycarnasse  fait  l'éloge,  et  dont  nous  avons  parlé, 
page  20 1,  note  a. 
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c'est  ce  qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  de- 
puis appelés  du  nom  de  Zoïles,  témoin  ces  deux 
vers  d'Ovide  : 

Ingeninm  magni  livor  detrectat  Homeri  : 
Quisqui»  es ,  ex  illo ,  Zoile  ,  nomen  habes  [a]. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage,  afin  de  faire 
voir  à  M.  Perrault  qu'il  peut  fçrt  bien  arriver, 
quoi  qu'il  en  puisse  dire  [6],  qu'un  auteur  vivant 
soit  jaloux  d'un  écrivain  mort  plusieurs  siècles 
avant  lui.  Et,  en  effet,  je  connois  plus  d'un  demi- 
savant  qui  rougit  lorsqu'on  loue  devant  lui  avec 
un  peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Démosthène,  pré- 
tendant qu'on  lui  fait  tort  (  i  ) . 

[a]  Vers  365  du  poème  intitulé  Remédia  amoris. 

[6]  u  Je  ne  puis  m'empécher  de  marquer  ici  L'étonnement 
«  ou  je  suis,  de  voir  qu'on  nous  accuse,  nous  les  défenseurs 
«des  modernes,  de  ne  parler,  comme  nous  faisons,  des 
«  ouvrages  des  anciens  que  par  envie....  Jusqu'ici  on  avoit 
u  cru  que  l'envie  s'acharnoit  sur  les  vivants  et  épargnoit  les 
a  morts.  Aujourd'hui  l'on  dit  qu'elle  fait  tout  le  contraire. 
«  Cela  n'est  guère  moins  étonnant  que  d'avoir  le  cœur  au 
a  côté  droit;  et  aujourd'hui  il  faut  que  ces  messieurs  aient 
«tout  changé  dans  la  morale,  comme  Molière  disoit  que 
«  les-  médecins  avoient  tout  changé  dans  l'anatoinie.  » 
(  Préfaux  du  tome  II  du  parallèle,  etc.  ) 

(i)M.  G***  de  l'académie  françoise,  étant  un  jour  chez 
M.  Golbert,  et  entendant  louer  Cicéron  par  M.  l'abbé 
Gallois,  ne  put  l'écouter  sans  rougir,  et  se  mit  à  contre- 
3.  14 
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Mais,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle,  jai 
cherché  plusieurs  fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu 
attirer  contre  lui  cette  animosité  et  ce  déluge  d'in- 
jures; car  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  criti- 
ques sur  Homère  et  sur  Platon.  Longin,  dans  ce 
traité  même ,  comme  nous  le  voyons ,  en  a  fait  plu- 
sieurs; et  Oenys  dïlalicarnasse  n'a  pas  plus  épar- 
gné Platon  que  lui  [a].  Cependant  on  ne  voit  point 
que  ces  critiques  aient  excité  contre  eux  l'indigna- 
tion des  hommes.  D'où  vient  cela?  En  voici  la  rai- 
son ,  si  je  ne  me  trompe.  C'est  qu'outre  que  leurs 
critiques  sont  fort  seniées,  il  paroît  visiblement 
qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloire  de 
ces  grands  hommes ,  mais  pour  établir  la  vérité  de 
quelque  précepte  important  ;  qu'au  fond ,  bien  loin 
de  disconvenir  du  mérite  de  .ces  héros  (c'est  ainsi 
qu'ils  les  appellent) ,  ils  nous  font  par-tout  com- 
prendre ,  même  en  les  critiquant ,  qu'ils  les  recon- 
noissent  pour  leurs  maîtres  en  Fart  de  parler^  et 
pour  lès  seuls  modèles  que  doit  suivre  tout  hom- 
me qui  veut  écrire;  que  s'ils  nous  y  découvrent 
quelques  taches,  ils  nous  y  font  voir  en  même 
temps  un  nombre  infini  de  beautés:  tellement 

dire  l'étoffe  que  cet  abbé  en  faisoit.  (  Bmssette.  )  *  L'acadé- 
micien désigné  par  un  G***  doit  être  Charpentier. 

[a]  Dans  ta  lettre  au  grand  Pompée ,  dont  nous  ayons 
parlé  page  101,  note  a,  tienys  d'Halycarnasse  justifie  ses 
critiques  à  l'égard  de  Platon. 
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qu'on  sort  de  la  lecture  de  leurs  critiques  con- 
vaincu de  la  justesse  d'esprit  du  censeur  ,  et  encore 
plus  de  la  grandeur  du  génie  de  l'écrivain  censuré. 
Ajoutez  qu'en  faisant  ces  critiques  ils  s'énoncent 
toujours  avec  tant  d'égards,  de  modestie  et  de  cir- 
conspection ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  en  vou- 
loir du  mal. 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  Zoïle ,  homme  fort  atra- 
bilaire, et  extrêmement  Templi  de  la  bonne  opi- 
nion de  lui-même;  car,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger  par  quelques  fragments  qui  nous 
restent  de  ses  critiques,  et  par  ce  que  les  auteurs 
nous  en  disent,  il  avoit  directement  entrepris  de 
rabaisser  les  ouvrages  d'Homère  et  de  Platon,  en 
fe*  mettant  l'un  et  l'autre  au-dessous  des  plus  vul- 
gaires écrivains.  Il  traitoit  les  fables  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée  de  contes  de  vieille,  appelant  Homère 
un  diseur  de  sornettes  (1).  Il  faisoit  de  fades  plai- 
santeries des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes, et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque, 
quelle  révoltoit  tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut, 
à  mon  avis,  ce  qui  lui  attira  cette  horrible  diffa- 
mation, et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tragique  [4]. 

(i)  4nxiftvê09.  (  Despréaux.  ) 

[a]  u  On  est  bien  tenté  de  oroire  que  le  satirique  inexo- 
«  rable  qui  a  transcrit  ce  passage  [a]  si  sérieusement  et  avec 

[<r]  Celui  de  Vitruve  sur  Zoile,  rapporté  page  aoa. 

M- 
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Mais,  à  propos  de  hauteur  pédan tesque ,  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  mauvais  d expliquer  ici  ce  que. 
j'ai  voulu  dire  par  là,  et  ce  que  c'est  proprement 
qu'un  pédant;  car  il  me  semble  que  M.  Perrault 
ne  conçoit  pas  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce  mot. 
En  effet,  si  Ton  en  doit  juger  par  tout  ce  qu  il  in- 
sinue dans  ses  dialogues,  un  pédant,  selon  lui,  est 
un  savant  nourri  dans  un  collège,  et  rempli  de 
grec  et  de  latin  ;  qui  admire  aveuglément  tous  les 
auteurs  anciens;  qui  ne  croit  pas  qu'on  puisse  faire 
de  nouvelles  découvertes  dans  la  nature,  ni  aller 
plus  loin  qu'Âristote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline; 
qui  croiroit  faire  une  espèce  d'impiété  s'il  avoit 
trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  Virgile  ;  qui 
ne  trouve  pas  simplement  Térence  un  joli  auteur, 

«  une  sorte  d'approbation ,  auroit  fait  un  mauvais  parti  à 
«  Charles  Perrault,  s'il  eût  été  chargé  de  lui  infliger  quelque 
«  peine  pour  ses  blasphèmes  contre  le  prince  des  poètes  ; 
«  tant  Fin  tolérance  et  le  fanatisme  paroissent  inséparables 
u  de  toute  espèce  de  culte  superstitieux!  »  {Éloge  de  Charles 
Perrault  )  L'opinion  de  Vitruve  sur  la  fin  tragique  de  Zoïle 
est  si  déraisonnable  et  si  outrée ,  que  Ton  a  peine  à  la  con- 
cilier avec  le  grand  sens  dont  il  fait  preuve  en  général. 
Despréaux,  en  la  rapportant,  étoit  sans  doute  loin  d'y 
applaudir.  Les  intentions  que  lui  suppose  d'Alembert  à 
l'égard  de  Perrault,  annoncent  seulement  que  l'historien 
de  l'académie  françoise  partageoit  contre  l'illustre  satirique 
les  préventions  de  plusieurs  hommes  de  lettres  du  dix- 
huitième  siècle. 


RÉFLEXION   V.  2ï3 

mais  le  comble  de  toute  perfection  ;  qui  ne  se  pique 
point  de  politesse;  qui  non  seulement  ne  blâme 
jamais  aucun  auteur  ancien,  mais  qui  respecte 
sur-tout  les  auteurs  que  peu  de  gens  lisent,  comme 
Jason  [a] ,  Barthole ,  Lycophron  [6] ,  Macrobe ,  etc. 

Voila  Tidée  du  pédant  qu'il  paroît  que  M.  Per- 
rault s'est  formée.  Il  seroit  donc  bien  surpris  si  on 
lui  disoit  qu'un  pédant  est  presque  tout  le  contraire 
de  ce  tableau;  qu'un  pédant  est  un  homme  plein 
de  lui-même,  qui,  avec  un  médiocre  savoir,  dé- 
cide hardiment  de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans 
'cesse  d'avoir  fait  de  nouvelles  découvertes;  qui 
traite  de  haut  en  bas  Aristote,  Épicure,  Hippo- 
crate ,   Pline;   qui  blâme  tous   les   auteurs    an- 

• 

[a]  Jason,  jurisconsulte,  rhéteur  et  versificateur  latin.  11 
étoit  de  Milan,  et  mourut  vers  i5ao. 

[b]  Lycophron ,  né  à  Chalcis,  ville  de  l'Eubée,  obtint  la 
protection  de  Ptolémée-Philadelphe.  Son  nom  est  plus 
connu  que  ses  ouvrages.  Il  avoit  composé  un  très  grand 
nombre  de  tragédies;  nous  avons  seulement  quatre  vers 
de  ses  Pélopides.  Il  écrivit  un  long  traité  sur  la  comédie , 
dans  lequel  il  éclaircissoit  Aristophane  et  les  autres  comi- 
ques grecs.  Pour  plaire  à  ses  contemporains ,  grands  admi- 
rateurs du  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  il  fit  un  poème 
grec,  véritable  prodige  d'érudition,  de  bizarrerie  et  d'obs- 
curité. Alexandra,  fille  de  Priam,  que  l'on  connott  davan- 
tage sous  le  nom  de  Gassandre ,  est  le  sujet  de  ce  poëme. 
Elle  y  prédit  les  malheurs  de  Troie  en  vers  conçus  avec 
toute  l'ambiguïté  des  anciens  oracles. 
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riens;  qui  publie  que  Jason  et  Barthole  étotent 
deux  ignorants,  Macrobe  un  écolier;  qui  trouve  à 
la  vérité  quelques  endroits  passables  dans  Virgile, 
mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits  dignes 
d'être  siffles;  qui  croit  à  peine  Térence  digne  du 
nom  de  joli;  qui ,  au  milieu  de  tout  cela,  se  pique 
sur-tout  de  politesse;  qui  tient  que  la  plupart 
des  anciens  n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours;  dn  un  mot,  qui  compte  pour 
rien  de  heurter  sur  cela  le  sentiment  de  tous  les 
hommes.      * 

M.  Perrault  me  dira  peut-être  que  ce  b'est  point 
là  le  véritable  caractère  d  un  pédant.  Il  faut  pour- 
tant lui  montrer  que  c'est  le  portrait  qu'en  fait  k 
célèbre  Régnier,  c'est-à-dire  le  poëte  françois  qui, 
du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le  mieux 
connu ,  avant  Molière ,  les  mœurs  et  le  caractère 
des  hommes.  C'est  dans  sa  dixième  satire ,  où  dé- 
crivant cet  énorme  pédant  qui,  dit-il, 

,     Faisoit  par  son  savoir  >  comme  il  faisoit  entendre , 
La  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre  [a] , 

[a]  Voici  les  vers  de  Régnier  : 

Qae  c'étott  um  pédant,  animal  domestique , 

De  qui  la  mine  rogne  et  le  parler  confus , 

Les  cheveux  gras  et  longs,  et  les  sourcils  touffus , 

Faisoicnt  par  leur  savoir,  comme  il  faisoit  entendre- , 

La-  figue  sur  le  nés  an  pédant  d'Alexandre. 
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il  lui  donne  ensuite  ces  sentiments  ; 

Qu'il  a ,  pour  enseigner,  une  belle  manière; 
Qu'en  son  globe  il  a  tu  la  matière  première  ; 
Qu'Épicure  est  ivrogne,  Hippocrate  un  bourreau  ; 
Que  Barthole  et  Jason  ignorent  le  barreau  ; 
Que  Virgile  est  passable,  encore  qu'en  quelques  pages 
H  méritât  au  Louvre  être  sifflé  [a]  des  pages  ; 
Que  Pline  est  inégal ,  Térence  un  peu  jêli  ; 
Mais  sur-tout  il  estime  un  langage  poli. 
Ainsi  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre  : 
L'un  n'a  point  de  raison ,  et  l'autre  n'a  point  d'ordre  ; 
'  L'en  [A]  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit; 
Souvent  [c]  il  prend  Macrobe  et  loi  donne  le  fouet,  etc. 

Je  laisse  à  M.  Perrault  le  soin  de  faire  l'application 
de  cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a  décrit 
par  ces  vers;  ou  un  homme  de  l'université,  qui  a 
un  sincère  respect  pour  tous  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  et  qui  en  inspire,  autant  qu'il  peut, 
l'estime  à  la  jeunesse  qu'il  instruit;  ou'  un  auteur 
présomptueux  qui  traite  tous  les  anciens  d'igno- 
rants, de  grossiers,  de  visionnaires,  d'insensés,  et 
qui,  étant  déjà  avancé  en  âge,  emploie  le  reste  de 

[a]  Il  y  a  dans  Régnier:     . 

être  chifflé  des  pages. 

[6]  Au  lieu  de  Pun,  il  y  a  Poutre, 
[c]  Cet  hémistiche  est  ainsi  : 

Or'  il  vous  prend  Macrobe 

(V  pour  ore  ou  ores ,  maintenant. 
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ses  jours  et  s'occupe  uniquement  à  contredire  le       1 
sentiment  de  tous  les  hommes.  ! 

RÉFLEXION  VI. 

En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte 
tout.  (Pjproles  de  Longin,  chap.  Vin.) 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  sur-tout  dans  les  vers; 
et  c'est  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amant.  Ce 
poëte  avoit  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de 
débauche  et  de  satire  outrée;  et  il  a  même  quel- 
quefois des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sé- 
rieux; mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances 
qu'il  y  mêle.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode 
intitulée  la  Solitude,  qui  est  son  meilleur  ou- 
vrage, où,  parmi  un  fort  grand  nombre  d'images 
très  agréables ,  il  vient  présenter  mal-à-propos  aux 
yeux  les  choses  du  monde  les  plus  affreuses,  des 
crapaux  et  des  limaçons  qui  bavent,  le  squelette 
d'un  pendu ,  etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit  [a]. 

[a]  Voici  la  strophe  où  se  trouvent  ces  deux  vers.  Le 
poëte,  après  avoir  parlé  du  plaisir  que  lui  causent  les 
vieux  châteaux  ruinés  par  le  temps,  continue  en  ces  termes: 

L'orfraie ,  avec  ses  cris  funèbres , 
Mortels  augures  des  destins, 
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il  est  sur-tout  bizarrement  tombé  dans  ce  dé- 
faut en  son  Moïse  sauvé,  à  Tendrait  du  passage 
de  la  mer  Rouge  [a]  :  au  lieu  de  s  étendre  sur  tant 
de  grandes  circonstances  qu'un  sujet  si  majes- 
tueux lui  présentait,  il  perd  le  temps  à  peindre  le 
petit  enfant  qui  va,  saute,  revient,  et  ramassant 
une  coquillfr,  la  va  montrer  à  sa  mère,  et  met  en 
quelque  sorte,  comme  j'ai  dit  dans  ma  poéti- 
que [b]  y  les  poissons  aux  fenêtres,  par  ces  deux 
vers  : 

Et  là ,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer, 
Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer  [c]. 

Il  n'y  a  que  M.  Perrault  au  monde  qui  puisse 
ne  pas  sentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux 
vers,  où  il  semble  en  effet  que  les  poissons  aient 

Fait  rire  et  danser  lei  latins 

Dans  ces  lieux  remplis  de  ténèbres. 

Sous  un  chevron  de  bois  maudit, 

T  branle  le  squelette  horrible  * 

D'un  pauvre  amant  qui  se  pendic 

Pour  une  bergère  insensible , 

Qui  d'un  seul  regard  de  pitié 

Ne  daigna  voir  son  amitié. 

[a] ....  «  A  l'endroit  du  passage  de  la  mer  Ronge  où ,  au 
«  lien  de  s'étendre  sur  tant  de  grandes  circonstances....  » 
(Éditions  de  i6g4  et  de  1701 .  ) 

[6]  Art  poétique ,  chant  III ,  vers  264. 

[c]  Ces  deux  vers  terminent  la  description  du  passage  des 
Hébreux,  dans  le  poème  du  Moïse  sauvé,  Ve  partie. 


2l8  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

loué  des  fenêtres  pour  voir  passer  le  peuple  hé- 
breu. Cela  est  d'autant  plus  ridicule  que  le*  pois- 
sons ne  voient  presque  rien  au  travers  de  l'eau,  et 
ont  les  yeux  placés  d'une  telle  manière ,  qu'il  étoit 
bien  difficile,  quand  ils  auraient  eu  la  tête  hors 
de  ces  remparts,  qu'ils  pussent  bien  [a]  découvrir 
cette  marche.  M.  Perrault  prétend  néanmoins  jus- 
tifier ces  deux  vers;  mais  c'est  par  des  raisons  si 
peu  sensées,  qu'en  vérité  je  croirais  abuser  du  pa- 
pier, si  je  l'employois  à  y  répondre  [6].  Je  mci  con- 
tenterai donc  de  le  renvoyer  à  la  comparaison  que 
Longin  rapporte  ici  d'Homère.  Il  y  pourra  voir 
l'adresse  de  ce  grand  poëte  à  choisir  et  à  ramasser 
les  grandes  circonstances.  Je  doute  pourtant  qu'il 
convienne  de  cette  vérité;  car  il  en  veut  sur-tout 
aux  comparaisons  d'Homère,  et  il  en  fait  le  prin- 
cipal objet  de  ses  plaisanteries  dans  son  dernier 

[a]  Le  mot  bien  n'est  pas  datas  l'édition  de  i6g4. 

[6]....  «Je  n^ai  pu  voir  sans  indignation,  dit  l'abbé, 
«  traiter  de  fou  un  homme  de  ce  mérite  (Saint-Amant)  sur 
«  ce  qu'on  suppose  qu'il  a  mis  des  poissons  aux  fenêtres  pour 
«  voir  passer  la  mer  Rouge  aux  Hébreux,  chose  à  laquelle 
((  il  n'a  jamais  songé ,  ayant  dit  seulement  que  les  poissons 
.«  les  regardèrent  ayec  étonnement....  Pour  le  fond  de  la 
ic  pensée,  on  ne  sauroit  la  condamner,  ou  il  faut  coudam- 
«  ner  toute  la  poésie,  à  qui  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de 
a  donner  de  l'étonnement,  non  seulement  aux  animaux  les 
«plus  stupides,  mais  aux  choses  inanimées.»  (Tome  III 
du  parallèle,  page  262.) 
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dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ee  que  c'est 
que  ces  plaisanteries,  M.  Perrablt  n'étant  pas  en 
réputation  d'être  fort  plaisant;  et  comme  vraisem^ 
blablement  on  n'ira  pas  les  chercher  dans  l'origi- 
nal, je  veux  bien,  pour  la  curiosité  des  lecteurs, 
en  rapporter  ici  quelques  traits.  Mais  pour  cela  il 
faut  commencer  par  faire  entendre  ce  que  c'est  que 
les  dialogues  de  M.  Perrault. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois 
personnages,  dont  le  premier,  grand  ennemi  des 
anciens  et  sur-tout  de  Platon,  est  M.  Perrault  lujr 
même ,  comme  il  le  déclare  dans  sa  préface.  Il  s'y 
donne  le  nom  d'abbé;  et  je  ne  sais  pas  trop  pour- 
quoi il  a  pris  ce  titre  ecclésiastique,  puisqu'il  n'est 
parlé  dans  ce  dialogue  que  de  choses  très  profanes  ; 
que  les  romans  y  sont  loués  par  excès  [a],  et  que 
l'opéra  y  est  regardé  comme  le  comble  de  la  per- 
fection où  la  poésie  pouvoit  arriver  en  notre  lan- 
gue [b].  Le  second  de  ces  personnages  est  un  che- 

[a]  ....  «Nos  bons  romans,  dit  l'abbé,  comme  VAstrée, 
«  où  il  y  a  dix  fois  plus  d'invention  que  dans  l'Iliade ,  là 
«  déopâtre,  le  Cyrus,  la  délie  et  plusieurs  autres,  non  seu- 
«  lement  n'ont  aucun  des  défauts  que  j'ai  remarqués  dans 
«  les  anciens  poètes;  mais  ont,  de  même  que  nos  poèmes 
«  en  vers,  une  infinité  de  beautés  toutes  nouvelles.  »  (Tom. 
III  du  parallèle,  page  1 48.) 

[A] ....  m  Puisque  les  opéras,  tels  qu'ils  sont,  dit  l'abbé, 
»  ont  le  don  de  plaire  à  toutes  sortes  d'esprits ,  aux  grands 
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valier,  admirateur  de  M.  l'abbé,  qui  est  là  comme 
son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions,  et  qui  le 
contredit  même  quelquefois  à  dessein,  pour  le 
faire  mieux  valoir.  M.  Perrault  ne  s'offensera  pas 
sans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  que  je  donne  ici 
à  son  chevalier,  puisque  ce  chevalier  lui-même 
déclare  en  un  endroit  qu'il  estime  plus  les  dialo- 
gues de  Mondor  et  de  Tabarin  que  ceux  de  Pla- 
ton [a].  Enfin  le  troisième  de  ces  personnages,  qui 
est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  prési- 
dent, protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  en- 
core moins  que  Fabbé  ni  le  chevalier ,  qui  ne  sau- 
roit  souvent  répondre  aux  objections  du  monde 
les  plus  frivoles,  et  qui  défend  quelquefois  si  sot- 
tement la  raison ,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans 

u  génies,  de  même  qu'au  menu  peuple,  aux  vieillards 
u  comme  aux  enfants;  que  ces  chimères  bien  maniées 
«  amusent  et  endorment  la  raison ,  quoique  contraires  à 
«  cette  même  raison,  et  la  charment  davantage  que  toute 
u  la  vraisemblance  imaginable,  on  peut  dire  que  Finven- 
«  tion  ingénieuse  des  opéras  n'est  pas  un  accroissement 
m  peu  considérable  à  la  belle  et  grande  poésie:  »  (  Tom.  III 
du  parallèle,  page  a840 

[a]  Après  n'avoir  trouvé  aucun  plan,  aucun  dessein  dans 
le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Hippias,  ou  du  beau,  le 
chevalier  ajoute  :  «  les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin, 
u  tout  impertinents  qu'ils  étoient,  avoient  de  ce  côté-là 
a  plus  de  raison  et  plus  d'entente,  »  (Tome  IH  du  parallèle , 
page  1 16.  ) 
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sa  bouche  que  le  mauvais  sens? En  un  mot,  il  est 
là  comme  le  faquin  de  la  comédie,  pour  recevoir 
toutes  les  nasardes.  Ce  sont  là  les  acteurs  de  la 
pièce.  Il  faut  maintenant  les  voir  en  action. 

M.  l'abbé,  par  exemple,  déclare  en  un  endroit 
qu'il  n'approuve  point  ces  comparaisons  d'Homère, 
où  le  poète,  non  content  de  dire  précisément  ce 
qui  sert  à  la  comparaison ,  s  étend  sur  quelque  cir- . 
constance  historique  de  la  chose  dont  il  est  parlé, 
comme  lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélas 
blessé  à  de  l'ivoire  teint  en  pourpre  par  une  femme 
de  Méonie  ou  de  Carie,  etc.  Cette  femme  de  Méo- 
nieou  de  Carie  déplaît  à  M.  l'abbé,  et  il  ne  sau- 
rait souffrir  ces  sortes  de  comparaisons  à  longue 
queue (i):  mot  agréable,  qui  est  d'abord  admiré 
par  M.  le  chevalier,  lequel  prend  de,  là  occasion 
de  raconter  quantité  de  jolies  choses  qu'il  dit  aussi 
à  la  campagne,  l'année  dernière,  à  propos  de  ces 
comparaisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  prési- 
dent, qui  sent  bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot 
de  longue  queue.  Il  se  met  pourtant  à  la  fin  en  de- 
voir de  répondre.  La  chose  n'étoit  pas  sans  doute 
fort  malaisée,  puisqu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  que, 


(i)  Ce  n'est  point  l'abbé  qui  traite  les  comparaisons 
d'Homère  de  comparaisons  à  longue  queue,  c'est  le  cheva- 
lier loi-même....^  Saint-Marc.  ) 
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tout  homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique 
aurait  dit  d'abord  :  Que  les  comparaisons,  dans  les 
odes  et  dans  les  poèmes  épiques,  ne  sont  pas  aim- 
plemen tamises  pour  éclaircir  et  pour  orner  le  dis- 
cours, mais  pour  amuser  et  pour  délasser  l'esprit 
du  lecteur,  en  le  détachant  de  temps  en  temps  du 
principal  sujet,  et  le  promenant  sur  d'autres  ima- 
ges agréables  à  l'esprit;  que  c'est  en  cela  qu'a  prin- 
cipalement excellé  Homère,  dont  non  seulement 
toutes  les  comparaisons,  mais  tous  les  discours 
sont  pleins  d'images  de  la  nature,  si  vraies  et  si 
variées,  qu'étant  toujours  le  même,  il  est  néan- 
moins toujours  différent;  instruisant  sans  cesse  le 
lecteur,  et  lui  faisant  observer,  dans  les  objets 
mêmes  qu'il  a  tous  les  jours  devant  les  yeux,  des 
choses  qu'il  ne  s'avisoit  pas  d'y  remarquer;  que 
c'est  une  vérité  universellement  reconnue  qu'il 
n'est  point  nécessaire,  en  matière  de  poésie*  que 
les  points  de  la  comparaison  se  répondent  si  juste 
les  uns  aux  autres,  qu'il  suffît  d'un  rapport  gé- 
néral, et  qu'une  trop  grande  exactitude  sentirait 
son  rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  aurait  pu  dire  sans 
peine  à  M.  l'abbé  et  à  M.  le  chevalier;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  Il  com- 
mence par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes  se 
feraient  moquer  d'eux  s'ils  mettoient  dans  leurs 
poèmes  de  ces  comparaisons  étendues ,  et  n  excuse 
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Homère  que  parcequ'il  avoit  le  goût  oriental,  qui 
étoit,  dit-il,  le  goût  de  sa  nation.  Là-dessus  il  ex- 
plique ce  que  c'est  que  le  goût  des  orientaux ,  qui, 
à  cause  du  feu  de  leur  imagination  et  de  la  viva- 
cité de  leur  esprit,  veulent  toujours,  poursuit-il, 
qu'on  leur  dise  deux  choses  à-la-fois,  et  ne  sau- 
raient souffrir  un  seul  sens  dans  un  discours  :  au 
lieu  que  nous  autres  Européans  [a] ,  nous  nous 
contentons  d'un  seul  sens,  et  sommes  bien  aises 
qu'on  ne  nous  dise  qu'une  seule  chose  à-la-fois. 
Belles  observations  que  M.  le  président  a  fûtes 
dans  la  nature,  et  qu'il  a  faites  tout  seul,  puisqu'il 
est  très  faux  que  les  Orientaux  aient  plus  de  viva- 
cité d'esprit  que  les  Européans,  et  sur-tout  que  les 
François,  qui  sont  fameux  par  tout  pays  pour 
leur  conception  vive  et  prompte;  le  style  figuré 
qui  régné  aujourd'hui  dans  l'Asie  mineure  et  dans 
les  pays  voisins ,  et  qui  n'y  régnoit  point  autre- 
fois, ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et 
des  autres  nations  barbares  qui,  peu  de  temps 
après  Héraclius  [b] ,  inondèrent  ces  pays ,  et  y  por- 
ta] «Quelques  uns  disent  Européan,  Enropéane.  n  (  Dic- 
tionnaire de  t académie  française.  )  Voltaire  est  de  ce  nombre  ; 
maïs  on  ne  dit  plus  que  Européen ,  Européenne,  qui  sont 
plus  doux  à  prononcer. 

[b]  Héraclius,  empereur  d'Orient,  et  successeur  du  cruel 
Phoeas;  naquit  vers  Pan  SjS  de  l'ère  vulgaire,  et  mourut 
en  64 1 ,  après  un  réfnie  de  trente  ans.  I*es  succès  que  ce 
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tèrent,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion ,  ce* 
manières  de  parler  ampoulées.  En  effet,  on  ne 
voit  point  que  les  pères  grecs  de  l'Orient ,  comme 
saint  Justin  [a],  saint  Basile  [6],  saint  Chrysosto- 

prince,  dont  la  conduite  fut  si  inégale,  obtint  contre  la 
Perse  ne  furent  avantageux  qu'aux  Musulmans  ;  ils  affai- 
blirent un  royaume  dont  les  forces,  jointes  à  celles  de 
l'empire  romain ,  auraient  pu  arrêter  les  progrès  du  maho- 
métisme. 

[a]  Saint  Justin,  l'un  des  premiers  défenseurs  de  la  reli- 
gion, naquit  en  Palestine,  Tan  io3  de  l'ère  vulgaire.  Après 
avoir  suivi  en  Egypte  les  leçons  des  différentes  sectes  de 
philosophie,  il  embrassa  le  christianisme  à  trente  ans,  et 
vint  à  Rome  en  enseigner  les  dogmes,  particulièrement 
celui  de  la  Trinité.  Dénoncé  au  préfet  Rusticds  par  un  phi- 
losophe cynique  qu'il  vouloit  convertir,  il  fut  frappé  de 
verges  et  eut  la  tète  tranchée  l'an  167,  sous  le  régne  de 
Marc-Aurèle  qui  n'avoit  porté  aucun  édit  contre  les  chré- 
tiens. Si  les  ouvrages.de  ce  martyr,  qui  n'étoit  point  prêtre, 
n'ont  pas  le  mérite  d'un  style  très  pur ,  ils  ont  celui  de  la 
logique;  on  les  a  recueillis  en  un  vol.  in-foh  Les  divers 
apologistes  de  la  foi,  depuis  Tertullien  jusqu'à  nos  jours, 
y  ont  puisé  leurs  principaux  arguments. 

[6]  Saint  Basile,  né  à  Gésarée  en  Cappadoce  Pan  329 , 
suivit  à  .Gonstanlinople  les  leçons  de  Libanius,  le  plus  cé- 
lèbre rhéteur  de  son  temps.  Après  s'être  perfectionné  à 
Athènes,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique, parut  au  barreau  avec  éclat,  et  finit  par  se  consa- 
crer entièrement  à  Dieu  à  l'âge  de  vingt-huit  ans..  Il  fut  le 
successeur  d'Eusèbe,  archevêque  de  Gésarée,  et  mourut  en 
379.  Il  opposa  une  résistance  noble  et  prudente  à  Tempe- 
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me  [a],  saint  Grégoire  de  Nazianze  [b]  et  tant  cl  au- 
tres aient  jamais  pris  ce. style  dans  leurs  écrits; et 

reur  Valens,  qui  protégeoit  les  ariens.  Ses  ouvrages,  réu- 
nis en  trois  volumes  in-fol.,  consistent  en  Homélies,  en  Dis- 
cours, en  Morales,  en  plus  de  3oo  lettres  sur  différents 
sujets.  A  une  excellente  dialectique,  à  des  connoissances  éten- 
dues il  joint  une  imagination  riche,  une  diction  claire  et 
pleine  d'élégance,  mais  quelquefois  surchargée  d'ornements. 
Il  avoit  sur-tout  une  onction  qui  entralnoit  les  cœurs. 

[a]  Saint  Jean  Chrysostôme,  né  à  Antioche  vers  Tan 
344 i  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à  Dieu  dans  les  déserts 
de  la  Syrie-  Obligé  de  revenir  dans  sa  patrie  pour  y  réta- 
blir sa  santé,  saint  Flaviep  lui  conféra  le  sacerdoce  en  386. 
L'empereur  Arcadius,  en  397,  eut  recours  à  l'artifice  pour 
le  déterminer  à  accepter  le  siège  de  Constantinople;  mais 
l'impératrice  Eudoxie,  son  épouse,  croyant  avoir  à  s'en 
plaindre,  le  fit  déposer  deux  fois.  Gomme  on  le  transférait 
à  pied*aux  confins  de  l'empire ,  il  expira  de  fatigue  à  Co- 
maae  dans  le  Pont,  en  407.  Les  œuvres  de  ce  grand  et 
saint  personnage,  avec  la  version  latine  et  des  notes,  for- 
ment treize  volumes  in-fol.  Le  surnom  de  Chrysostôme, 
c^est-a-dire,  Bouche  <ft>r,  lui  fut  ddnnépeu  de  temps  après 
sa  mort;  l'antiquité  chrétienne  n'a  point  d'orateur  plus 
accompli. 

[6]  Saint  Grégoire  de  Nazianze  naquit,  vers  l'an  328,  en 
Cappadoce,  près  delà  ville  dont  il  emprunte  son  surnom. 
On  met  au  nombre  des,  saints  etGrégoire  son  père  et  Nonne 
sa  mère.  Celle-ci  le  consacra  dès  sa  naissance  au  culte  du 
Seigneur.  Aussi ,  en  étudiant  avec  ardeur  les  lettres  profa- 
nes, se  proposoit-il  uniquement  de  les  faire  servir  aux  let- 
tres saintes.  Tel  fut  le  but  de  ses  voyagea  dans  la  Palestine, 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Grèce.  11  gouverna  l'église  de 
3.  i5 
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ni  Hérodote,  ni  Denys  d'Halicarnasse,  ni  Lucien, 
ni  Joséphe  fa],  ni  Philon  le  juif  [6],  ni  aucun  au- 
tre auteur  grec  n'a  jamais  parlé  ce  langage. 

Nazianze,  sous  son  père  qui  *n  étoit  évéque.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  il  fut  appelé  à  Constantinople  ,*potfr  y  sou- 
tenir les  catholiques  contre  les  ariens  ;  et  l'empereur  Théo- 
dose l'installa  lui-même  dans  l'église  patriarcale.  Fatigué 
de  résister  à  des  cabales  toujours  renaissantes,  il  donna  sa 
démission ,  se  retira  dans  son  pays ,  où  il  passa  environ  les 
huit  dernières  années  de  sa  vie  à  prier  Dieu,  à  cultiver  la 
poésie  et  son  jardin.  Sa  mort  eut  lieu  vers  390.  Une 'imagi- 
nation vive  et  féconde  est  le  caractère  distinetif  de  ses 
écrits,  auxquels  on  peut  reprocher  quelques  faux  brillants. 
Ses  discours,  ses  poèmes  et  ses  lettres  forment  deux  volumes 
in-fol.  a  Ses  vers,  dit  Le  Franc  de  Pompignan,  son  tradur- 
«  teur,  seroient  souvent  dignes  d'Homère.  » 

[a]  Flavius  Joséphe,  né  à  Jérusalem  Tan  3y  de  Jésus- 
Christ,  reçut  une  éducation  conforme  à  sa  haute  naissance. 
Après  s'âtre  vainement  opposé  à  ce  que  ses  compatriotes 
rissent  la  guerre  aux  Romains,  il  accepta  le  gouvernement 
de  la  Galilée.  Malgré  une  défense  habile  et  vigoureuse  de 
sa  part ,  Vespasîen  s'empara  de  la  ville  de  Jotapat,  Fan  69, 
et  voulut  bien  ne  pas  le  livrer  à  Néron.  Au  siège  de  Jéru- 
salem, Titus  l'employa  pour  détourner  les  habitants  d'une 
résistance  aveugle  et  funeste;  on  connott  l'inutilité  de  ses 
touchantes  exhortations.  Vespasien,  parvenu  à  l'empire, 
l'accueillit  à  Rome  avec  honneur,  lui  fit  une  pension,  et 
les  fils  de  ce  prince  ajoutèrent  à  sa  fortune.  L'époque 
précise  de  la  mort  de  Joséphe  n'est  pas  connue;  on  croit 
qu'il  mourut  vers  la  fin  du  premier  siècle.  Son  style  élé- 
gant et  ntfranreux  Ta  fait  surnommer  le  Tite-Live  des  Grecs. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,  i°  Y  Histoire  de  la  guerre  des 
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Mais, pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue 
queue*,  M.  le  président  rappelle  toutes  ses  forces 
pous.Deaweraer  ce  mot,  qui  fait  tout  le  fort  dç 
l'ar^mcn*  de  M,  l'abbé,  et  répond  enfin  que, 
comme  dajw.  les  cérémonies  ;qrx  trouverait  à  re- 
dire mx Queues  desprmcessessielles  ne  tratnoient 
jusqiVà.tecre,  de  même  les  comparaisons  dans  le 
poëme. épique  sçroieat  blâmables  si  qlleR  navoient 
des  queues  fort  traînantes.  Voilà  peut-être  une  des 
plus  extravagantes  répbnses  qui  aient  jamais  clé 
laite?  ;  car  quel,  rapport  ont  les  comparaisons  à  des 

Juifs  contre  les  Romains  et  de  la  ruine  de  Jérusalem,  en  VII 
livres,  qu'il  avoit  écrite  d'abord  dans  sa  langue  maternelle, 
et  qu'ensuite  il  traduisit  en  grec;  i°  les  antiquités  judaï- 
ques ,  en  XX  livres ,  histoire  complète  des  Juifs ,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  leur  soulèvement  contre  les 
Romains. 

[6]  Philon,  écrivain  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
droit  son  origine  d'une  famille  illustre  et  sacerdotale. 
Nommé  chef  d'une  députa ti on  que  ses  compatriotes  d'A- 
lexandrie envoyèrent  à  Galigula,  contre  les  Grecs  de  la 
même. ville,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  négociation;  mais  il 
no ûs. a  laissé  à  ce  sujet  des  discours  contre  Flaccuitf,  où  il 
fait  preuve  d'esprit,  de  sagesse  et  de  courage.  Ses  amvres, 
qui  ont  en  général  pour  objet  l'Écriture  sainte,  forment 
deux  volumes  in-fol.*,  Londres,  1742;  elles  furent  d'abord 
publiées  en  grec  par  Turnébe,  Paris,  i55a,  et  Gélénius  y 
ajouta  ensuite  une  version  latine.  Philon  est  surnommé  le 
Platon  juifi  ce  qui  donne  une  idée  de  la  chaleur  et  de 
l'élévation  de  son  style.' 

i5. 
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princesses?  Cependant  M.  le  chevalier,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le 
président  avoit  dit,  est  ébloui  de  la  selidîté  de 
cette  réponse,  et  commence  à  avoir  peur  pour 
M.  l'abbé,  qui  y  frappé  aussi  du  gran^sens  de  ce 
discours,  s'en  tire  pourtant  avec  assez  de  peine, 
en  avouant,  contre  son  premier  sentiment,  qu'à 
la  vérité  on  peut  donner  de*  longues  queues  aux 
comparaisons,  mais  soutenant  qu'il  faut,  ainsi 
qu'aux  robes  des  princesses,  que  ces  queues  soient 
de  même  étoffe  que  la  robe  ;  ce  qui  manque ,  dit- 
il,  aux  comparaisons  d'Homère,  où  les  queues 
sont  de  deux  étoffés  différentes  :  de  sorte  que,  s'il 
arrivoit  qu'en  France,  comme  cela  peut  fort  bien 
arriver,  la  mode  vînt  de  coudre  des  queues  de  dif- 
férente .étoffe  aux  robes  des  princesses,  voilà  le 
président  qui  auroit  entièrement  cause  gagnée  sur 
les  comparaisons.  C'est  ainsi  que  ces  trois  mes- 
sieurs manient  entre  eux  la  raison  humaine  ;  l'un 
faisant  toujous  l'objection  qu'il  ne  doit  point  faire; 
lautre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit  point  approu- 
ver; et  l'autre  répondant  ce  qu'il  ne  doit  pas  ré- 
pondre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage 
sur  l'abbé,  celui-ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  pro- 
pos d'un  autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  est 
dans  le  douzième  livre  de  l'Odyssée  (i),  où  Ho- 

(i)  Vers  4>o  et  suiv.  (Despréaux. ) 
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mère  ,»selon*ta  «traduction  de  M.  Perrault,  raconte 
«  qu'Ulysse  étant  porté  sur  son  mât  brisé  vers  la 
«  Charybde  ,  justement  dans  le  temps  que  l'eau  se- 
«levoit,  et  craignant  de  tomber  au  fond  quand 
«  l'eau  viendrait  à  redescendre,  il  se  prit  à  un  fi- 
«  guier  sauvage  qui  sortoit  du  haut  du  rocher,  où 
«  ïl*s attacha  ""comme  une  chauve-souris,  et  où  il 
«  attendit,  ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  étoit 
«allé  à  fond,  revint  sur  l'eau;»  ajoutant  ««que, 
«  lorsqu'il  le  vit  revenir,  il  fut  aussi  aise  qu'un- 
«juge  qui  se  lève  de  dessus  son  siège  pour  aller 
«  dîner,  après ^ voir  jugé  plusieurs  procès.  »  M.  l'ab- 
bé insulte  fort(i)  à  M.  le  président  sur  cette  com- 
paraison bizarre  du  juge  qui  va  dîner;  et  voyant 
le  président  embarrassé,  «  Est-ce,  ajoute-t-il,  que 
«je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Homère?» 
ce  que  ce  grand  défenseur  des  anciens  n  oseroit 
nier.  Aussitôt  M.  le  chevalier  revient  à  la  charge, 
et  sur  ce  que  le  président  répond  que  le  poëte 
donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréable  qu'on  ne 
peut  pas  n'eu  être  point  charmé,  «Vous  vous 
<*  moquez,  poursuit  le  chevalier.  Dès  le  moment 
u  qu'Homère,  tout  Homère  qu'il  est,  veut  trouver 
«  de  la  ressemblance  entre  un  homme  qui  se  rë- 
«  jàuit  de  voir  son  inât  revenir  sur  l'eau,  et  un 

(1)  Ce  n'est  pas  l'abbé,  c'est  le  chevalier  qui  raille  le  dé- 
fenseur des  anciens,....  pa^e  87.  {Saint-Marc.) 
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n  Ju8e  qui  sq  lève  pour  aller  dîner  après  avoir  jugé 
*  plusieurs  procès ,  il  ue  saurait  dire  qu'une  im- 
«  pertinence.»  . 

YoHà  donc:  le  .pauvre  président  fort  accablé;  et 
cela ,  faute  d'avoir  su  que  M.  l'abbé  fait  ici  une  des 
plus  énormes  bévues  qui  aient  jamais  été  finies, 
prenant  une  date  pour  une  comparaison.  Car  il 
n'y  a  en  effet  aucune  comparaison  en  cei  endroit 
d'Homère.  Ulysse  raconte  que  voyant  le  mât  et  la 
quille  de  soft  vaisseau*  sur  lesquels  il  s etoit  sauvé, 
qui  s  engloutissaient  dans  la  Charybde,  il  s'accro- 
cha comme  un  oiseau  de  nuit  à  un  grand  figuier 
qui  pendait  là  d'un  rocher,  et  qu'il  y  demeura 
longtemps  attaché,  dans  l'espérance  que,  le  reflux 
venant  [a],  la  Charybde  pourrait' enfin  rèvomir 

[a]  Madame  Dacier,  après  avoir  applaudi  à  la  réfutation 
que  Despréaux  oppose  à  l'auteur  du  parallèle,  ajoute:  «  Ce 
«  n'est  pas  la  seule  bévue  que  cet  auteur  ait  faite  sur  ce  pas- 
ci  sage,  il  a  encore  confondu  les  marées.  Ulysse,  dit-il,  porté 
«  sur  son  mât  brisé,  justement  dans  le  temps  que  Peau  s'ék- 
a  voit  Cela  est  faux  et  ne  sauroit  être.  Ce  ne  fut  point  dans 
aie  temps  du  flux,  mais  dans  celui  du  reflux,  qu'Ulysse 
u  porté  sur  ce  mat  craignit  d'être  entraîné  dans  la  Cha- 
u  rybde.  Le  flux  au  contraire  l'en  élotgnoit;  et  il  ne  crai- 
«  gnit  pas  non  plus  de  tomber  au  fond,  quand  Ceau  viendtoit 
«  à  redescendre.  Ce  n'est  qu'un  pur  galimatias.  Ulysse,  pour 
«  éviter  que  le  reflux  ne  l'entraînât  dans  le  gouffre  de  Gha- 
<»  rybde,  se  prit  au  figuier,  et  ainsi  suspendu,  il  attendit, 
**  uon  que  Peau  vînt  à  redescendre»  mais  au  contraire  que 
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les  débris  de  soh  vaisseau,;  qif en  effet  cç  qu'il  avoil 
prévu  arriva;  et  qu'environ  vers  l'heure  qu  un  ma* 
gistrat ,  ayant  rendu  la  justice ,  quitte  sa  séance 
pour  aller  prendre  sa  réfection ,  cVst-à*dirç  environ 
sur  les  trois  heures  après  midi ,  ces  débris  parafent 
hors  de  la  Charybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  Cette 
date  est  d  autant  plus  juste  qu'Eastalhius  assure 
que  c'est  le  temps  d'un  des  reflux  de  la  Charykde, 
qui  en  a  trois  en  vingt-quatre  heures ,  et  qu  autre- 
fois en  Grèce  on  datoit  ordinairement  les  heures 
de  la  journée  par  lé  temps  où  les  magistrats  en- 
traient du  conseil,  par  celui  où  ils  y  demeuraient^ 
et  par  celui  -où  ils  en  sortoient.  Cet  endroit  n'a  ja~ 
«Jus  été  entendu  autremeht  par  aucun  interprète, 
et  le  traducteur  latin  l'/a  fort  bien  rendu.  Par  là  on 
peut  vote  à  qui  appartient  l'impertinence  de  la 
comparaison  prétendue,  ou  à  Homère  qui  ne  l'a. 

«  l'eau  vint  à  remonter,  c'est-à-dire,  qu'il  attendit  que  Cha- 
«  rybde  re vomît  les  eaux;  et  c'étoit  là  le  flux.  Je  suis  fâchée 
«  que  M.  Despréaux  n'ait  pas  relevé  ces  fautes,  et  plus  en- 
«  core  que  lui-même  y  soit  tombé;  car  il  a  pris  aussi  le  flux 
«  pour  le  reflux.  Dans  l'espérance,  dit-il,  que  le  reflux  ve- 
«  Tumly  la  Charybde  pourrait  enfin  revomir  le  débris  de  sou 
«vaisseau.  Il  falloit  dire,  le  flux  venant.  En  effet,  le  flux 
«  étoit  lorsque  la  Charybde  revomissbit  ses  eaux  ;  car  c'étoi  t 
«alors  que  la  mer  montoit  vers  la  cAte.  Gela  est  assez 
«  prouvé)  et  j'espère  qu'il  paroîtra  sensible  à  tout  le  mon- 
«  de.  »  {Remarrjtm  sûr  C  Odyssée,  livre  XII,  pa^e  71 ,  édition 
de<756.) 
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point  faite,  ou  à  M.  l'abbé  qui  la  lui  fait  faire  si 
mal-à-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces 
trois  messieurs,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ne 
donne  pas  les  mains  à  la  réponse  décisive  qu'il  fait 
à  M.  le  chevalier,  qui  lui  avqit  dit  :  «  Mais  à  pro- 
«  pos  de  comparaisons,  on  dit  qu'Homère  com- 
*  pare  Ulysse  qui  se  tourne  dans  son  lit,  au  bou- 
«  din  qu'on  rôtit  sur  le  gril.  »  A  quoi  M.  1  abbé 
répond,  a  Cela  est  vrai,  »  et  à  quoi  je  réponds: 
Gela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec  qui  veut 
dire  boudin  n  etoit  point  enfore  inventé  du  temps 
d'Homère,  où  il  n'y  avoit  ni  boudins  ni  ragoûts. 
La  vérité  est  que,  dans  le  vingtième  livre  de  l'O- 
dyssée (i) ,  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là 
dans  son  lit,  brûlant  d'impatience  de  se  soûler, 
comme  dit  Eustathius ,  du  sang  des  amants  de  Pé- 
nélope, à  un  homme  affamé,  qui  s  agite  pour  faire 
cuire  sur  un  grand  [a]  feu  le  ventre  sanglant  et 
plein  de  graisse  d'un  animal  dont  il  brûle  de  se 
rassassier ,  le  tournant  sans  cesse  de  côté  et 
d'autre. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  le  ventre  de  cer- 

(i)  Vers  a4  et  suiv.  (Despréaux.) 

[a]  Le  mot  grand,  exprimé  dans  le  texte,  manque  dans 
les  éditions  de  1701  et  1713.  Brossette,  Dumonteil,  Saint- 
Marc,  etc.,  Font  rétabli  d'après  l'édition  de  1694.  Cette 
comparaison  n'est  pas  noble,  mais  elle  nVst  pas  absurde. 
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tains  animaux,  çjaez  les  anciens*  étoit  un  de  leurs 
plus  délicieux  mets;  que  le  sumen,  c'est-à-dire  le 
ventre  de  la  truie ,  parmi  Je?  Romains,  étoit  vanté 
par  excellence,  et  défendu  même  par  une  ancienne 
loi  [a]  censorienne,  certaine  trop  Voluptueux.  Ces 
mots,  «  plein  de  sang  et  de  graisse,  qu'Homère  a 
mis  en  parlant  du  ventre  des  animaux ,  et  qdî  sont 
si  vrais  de  cette  partie  [6]  du  corps,  ont  donné  oc- 
casion à  un  misérable  traducteur  qui  a  mis  autre- 
fois FOdyssée  en  françois,  de  se  figurer  qu'Homère 
parloit  là  de  boudin ,  pareeque  le  boudin  de  pour- 
ceau, se  fait  communément  avec  du  sang  et  de  la 
graisse;  et  il  l'a  ainsi  sottement' repdu  dans  sa  {ra- 
ja] Pline  le  naturaliste  fait  mention  de  lois  romaines  qui 
prohiboient,  dans  les  festins,  les  parties  les  plus  délicates 
de  la  truie.  Après  avoir  dit  que  nul  autre  animal  n'offre 
plus  de  ressources  aux  talents  des  cuisiniers,  il  continue  eri 
ces  termes:  «  Hfhc  censoriarurp  legum,  interdictaque  cœnis 
u  abdomina ,  gland i a ,  testiculi ,  vulvee»,  sincipita  verri- 
«  na ,  etc.  »  Liv.  VIII ,  chap.  LXXVII, 

[6]  a  Jusque-là  M.  Despréaux  a  raison,  dit  madame  Da- 
te cier;  mais  il  s'est  trompé  évidemment,  lorsqu'il  a  dit  que 
«  ces  mots  plein  de  sang  et  de  graisse  se  doivent  entendre  de 
«  la  graisse  et  du  sang  qui  sont  naturellement  dans  cette 
m  partie  du  corps  de  l'animal....  U  se  trompe,  dis-je;  car  ces 
«  mots  doivent  s'entendre  de  la  graisse  et  du  sang  dont  on 
«  farcissoit  cette  partiç.  Cela  peut  se  prouver  par  toute  l'an/» 

a  tiquité »  (Remarques  sur  COdysséc^  liv.  XX,  page  \^g, 

édition  de  1756.) 
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duction  [a].  C'est  sur  la  foi  de  œ  traducteur  que 
quelques  ignorants,  et  M.  Fabbé  du  dialogue,  ont 
cra/qu'Iloipère  comparait  Ulysscfà  un  boudin, 
quoique  >ni  le  grec  ni  4e  latin  n'en  ?dfeent  rien ,  et 
que  jamais  fiucikh commentateur  «ait  fait  cette  ri- 
dicule bévue.  Cela  mpntre  bien  les  étranges  incon- 
vénients qui  arrivent  à  ceux  qui  veulent  parler 
d'urjj?  langue  qu'ils  ne  savent  point. 


RÉFLEXION  VII. 

Il  faut  songer  au  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de 
nos  écrits.  (  Paroles  de  Longin,  chap.  XIL  ) 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  postérité 
qui  puisse  établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quel- 
que éclat  qu'ait  fait  un  écrivain  durant  sa. vie,  Quel- 
ques éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut  pas  pour 

[a]  Voici  la  phrase  entière  de  cette  traduction  publiée  en 
(619  :  «  Tout  ainsi  qu'un  homme  qui  fait  griller  un  boudin 
m  plein  de  saqg  et  de  graisse,  le  tourne  de  tous  les  côtés  sur 
«  le  gril,  pour  le  faire  cuire;  ainsi  la  fureur  et  les  inquié- 
tudes te  viroîent  et  le  tournoient  çà  et  là,  etc.  »  Madame 
Dacier,  Saint-Marc  et  M.  Daunou  nomment  le  traducteur 
Claude  Boitèl.  Suivant  l'abbé  Goujet,  il  se  nomtnoit  Claude 
Boitet,  et  il  étoit  avocat  au  parlement  de  Paris.  La  Biogra- 
phi+universeUele  fait  naître  à  Orléans  en  ^70,  et  lui  donne 
les  noms  de  Claude  Boitet  de  Frauville. 
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cela  infailliblement  conclure  que  ses  ouvrages 
soient  excellents.  De  faux  brillants r  la  nouveauté 
du  style,  un  tour  d'esprit  qui  était  à  la  mode,  peu- 
vent les  avoir  fait  valoir;  et  il  arrivera  peuttèti* 
que  dans  le  siècle  suivant!  on  ouvrira  les.  yeux, 
et  que  Ton  méprisera  ce  que  Ton  a  admiré.  Mous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronsard  et  dans 
ses   imitateurs,    comme  du  Bellay  [a],   du  Bar* 

[a]  Joachim  du  Bellay,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, né  vers  i5*4  d'une  famille  illustre  de  l'Anjou.  Jaloux 
de  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  il  composa  un  traité  en 
prope,  intitulé  :  Défensçet  illustration  de  ta  langue francoi se , 
i549,  in-8°.  Il  y  prouve  par  d'assez  bonnes  raisons  que 
nous  ne  devrions  écrire  qu'en  notre  langue.  Ses  poésies , 
qui  lui  valurent  le  surnom  dXhjidè  françois,  furent  impri- 
mées en  tS68,  in*8°.  Elles  consistent  en  odes,  chansons, 
imitations  du  latin;  on  y  remarque  sur-tout  un  grand 
nombre  de  sonnets,  genre  de  pièces  qu'il  accrédita  parmi 
nous.  La  Harpe  n'a  pas  rendu  justice  à  du  Bellay,  en  le 
confondant  avec  les  poètes  qui  «  n'eurent  guère  que  les  dé- 
u  fauts  de  Ronsard,  sans  avoir  son  mérite.»  (Cours  de  litté- 
rature, tome  IV,  page  i95.)  Le  style  de  du  Bellay  est  loin 
d'être  hérissé  d'autant  d'héllénismes  et  de  latinismes  que 
celui  de  Ronsard.  Si  ce  dernier  a  plus  d'enthousiasme,  le 
premier  a  plus  d'agrément;  les  vers  suivants  que  du  Bellay 
adressé  à  Ronsard,  caractérisent  fort  bien  ces  deux  amis  : 

.     .     .     .  .'   Ceux  qui  trop  me  favorisent 

*  Au  pair-  Je  te»  chansons  les  mienoes  autorisent , 

•  •  Disam,  comme  tu  sais,  pour,  ne  mettre  en  a  tant, 

Que  l'un  est' plus  facile ,  et  l'autre  plus  savant. 

Du  Bellay  mourut  en  i56o,  au  moment  où  son  parent  le 
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tas  [a],  Desportes,  qui,  dans  le  siècle  précédent, 
ont  été  l'admiration  de  tout  le  monde,  et  qui  au- 
jourd'hui ne  trouvent  pas  même  de  lecteurs. 
.    La  même1  chose  étoit  arrivée  chez  les  Romains  à 
Naevius  [6],  à  Livius[c]  et  à  Ennius[</],  qui,  du 

cardinal  Jean  du  Bellay  se  démettait  en  sa  faveur  de  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux. 

[a]  Guillaume  de  Salluste,  seigneur  du  Bartas,  petite 
terre  près  d'Auch,  naquit  vers  Tan  1 544-  Gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV  ) 
il  se  distingua  comme  capitaine  et  comme  négociateur.  Il 
chanta  la  victoire  remportée  en  i5go  à  Ivri,  et  mourut  peu 
de  temps  après  des  suites  des  blessures  qu'il  y  avoit  reçues. 
Dans  ses  poèmes,  aussi  longs  que  nombreux,  du  Bartas  a 
traité  des  sujets  qui  roulent  presque  tous  sur  l'histoire 
sainte.  Le  principal  est  la  Semaine,  c'est-à-dire,  la  Création 
du  monde  en  sept  journées.  On  voit  qu'il  copie  la  manière 
de  Ronsard  ;  mais  il  la  gâte  encore.  «  Jamais,  dit  La  Harpe, 
u  la  barbarie  ne  fut  poussée  plus  loin.  »  Ce  critique  cite 
pourtant  avec  éloge  quelques  vers  d'une  description  du  dé- 
luge, imitée  des  Métamorphoses  d'Ovide.  (Cours  de  littéra- 
ture, tome  IV,  page  1 18.  )  9 

[b]  Gneius  Naevius,  poète  latin  né  dans  la  Campanie,  mit 
en  vers  l'histoire  de  la  première  guerre  punique,  où  il  avoit 
servi,  et  composa  diverses  pièces  dramatiques.  Dans  ses 
comédies  il  n'épargnoit  pas  les  personnages  les  plus  illus- 
tres. Scipion  l'Africain  lui  pardonna  ce  genre  d'attaque; 
mais  la  famille  de  Métellus,  qu'il  avoit  également  offensée, 
n'eut  pas  la  même  indulgence.  Chassé  de  Rome,  Naevius  se 
retira  à  Utique,  011  il  mourut  plus' de  deux  siècles  avant 
Jésus-Christ.  On  n'a  de  lui  que  des  fragments.  Aulu-Gelle 
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temps  d'Horace,  comme  nous  l'apprenons  de  re 
poète,  trouvoient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les 
admiroient;  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement 
décriés.  Et  il  ne  faut  point  s'imaginer  cme  la  chute 
de  ces  auteurs,  tant  les  françois  que  les  latins,  soit 
venue  de  ce  que  les  langues  de  leur  pays  ont  changé. 

nous  a  conservé  l'épitaphe  que  ce  poëte  avoit  composée  pour 
lui-même. 

[c]  Livius  Andronicus,  esclave  d'origine  grecque,  fut 
affranchi  par  son  maître  à  cause  de  ses  talents.  C'est  le 
plus  ancien  des  poètes  latins.  Il  donna  sa  première  pièce 
environ  a5o  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Comme  il  jouoit  lui- 
même,  les  spectateurs  charmés  de  l'entendre  lui  firent  un 
jour  répéter  si  souvent  plusieurs  morceaux,  qu'il  en  perdit 
la  voix.  On  lui  permit  d'emprunter  celle  d'un  esclave  pour 
déclamer  ses  rôles,  et  de  se  borner  à  faire  les  gestes.  De  là, 
vint  l'usage  de  partager  ebaque  rôle  entre  deux  acteurs.  On 
n'a  de  ce  poëte  que  les  vers  cités  par  les  critiques. 

[d]  Quintus  Ennius,  né  dans  la  Calabre  l'an  240  avant 
l'ère  vulgaire,  vécut  en  Sardaigne  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans.  Il  enseigna  la  langue  grecque  à  Caton  l'ancien,  qui 
gouvernoit  cette  tle,  et  qui  l'emmena  à  Home.  Supérieur 
aux  écrivains  de  cette  époque,  il  obtint  une  grande  celé* 
brité.  Nous  avons  encore  de  ce  poëte  plusieurs  morceaux 
où  son  génie  mâle  se  fait  sentir.  Il  réussit  dans  plusieurs 
genres,  dans  la  comédie, l'ode,  la  satire;  mais  il  dut  prin- 
cipalement sa  réputation  aux  annales  romaines  et  aux  ac- 
tions éclatantes  de  Scipion  l'Africain ,  qu'il  écrivit  en  vers 
héroïques.  Le  vainqueur  d'An  ni  bal  ordonna,  par  son  tes-* 
tament,  qu'on  élèverait  sur  son  tombeau  la  statue  d'Ennius; 
celui-ci  survécut  dix-huit  ans  à  son  héros. 
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Elle  n'est  venus  que  de  ce  quils  n'avaient  point 
attrapé  dans  ces  langues  le  point  dé  solidité  et  de 
perfection  ,  qui  est  nécessaire  pour  foire  durer  et 
pouiviafre  à  jamais  priser  des  ouvragés.  En  effet, 
la  Jajigue  latine,  par  exemple,  qu'ont  écrite  Cioé- 
ron  et  Virgile ,  étoit  déjà  fort  changée  du  temps  de 
Quintilien  [a] ,  et  encore  plus  du  temps  d'Àulu- 
Gelle  [6].  Cependant  Cicéron  et  Virgile  y  étoient 
encore  plus  estimés  que  de  leur*  temps  même,  par- 
cequ'ils  avoient  comme  fixé  là  langue  par  leurs 

[a]  Nous  ne  connpissons  ni  l'époque  où  est  né  Quintilien, 
ni  celle  où  il  est  mort,  ni  même  le  lieu  de  sa  naissance.  H 
est  vraisemblable  qu'il  reçut  le  jour  en  Italie ,  vers  la  fin 
du  règne  de  Tibère,  qu'il  fut  élevé  à  Rome,,  et  qu'il  cota* 
posa  pendant  les  dernières  années  du  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  à  l'âge  de  soixante  ans,  son  immortel  ou* 
vrage  de  f Institution  de  Curateur.  C'est  le  meilleur  préserva* 
tif  que  Ton  puisse  opposer  au  mauvais  goût,  et  le  seul  Kvre 
qui  soit  incontestablement  de  Quintilien. 

[6]  Aulu-Gelle  vivoit  à  Rome,  sa  patrie,  dans  le  deuxième 
siècle  dé  l'ère  vulgaire,  sous  les  empereurs  Adrien  et  An* 
tonin.  Étant  allé  à  Athènes  pour  y  perfectionner  ses  étu* 
des,  il  y  rassembla  les  premiers  matériaux  d'un  recueil  in- 
titulé les  Nuits  attiques ,  parcequ'il  y  consacrait  les  longues 
soirées  d'hiver.  De  retour  à  Rome,  il  profita  des  intervalles 
que  lui  laissoient  les  fonctions  du  barreau,  pour  continuer 
une  compilation  dans  laquelle  il  y  a  des  chapitres  sans  in- 
térêt, mais  où  il  y  en  a  beaucoup  d'agréables  et  d'iustroc- 
tifs.  L'auteur  y  travaillpit  encore  lorsqu'il  mourut  t  an  coin* 
mencement  du  régne  de  Marc-Aurèle. 
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écrits,  ayant  atteint  le  point  de  perfection- que  j'ai 
dit. 

Ce  n'est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des 
expression*  dans  Ronsard,  qui  a  décrié  Ronsard  ; 
cest  qu'on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  les  «beau» 
tés  qu  on  y  croyoit  voir  n  etoient  point  àeà  beau* 
tés;  ce  que  Bertaut,  Malherbe,  de  Lingendes  [a] 
etRacaii;  qui  vinrent  après  lui,  contribuèrent  beau- 
coup à  faire  connaître,  ayant  attrapé  dans  le  genre 
sérieux  lé  vrai  génie  dé  la  langue  françoise,  qui , 
bien  loin  d'être  çji  son  .point  de  maturité  du  temps 
de  Ronsard,  comme  Pasquier  [b]  se  1  etoit  persuadé 

[a]  Le  poète  Jean  de  Lingendes  étoit  de  Moulins,  ainsi 
que  ses  parents,  Claude  de  Lingendes,  jésuite,  et  Jean  de 
Lingendes ,  évéque  de  Mâcon ,  Pun  et  l'autre  célèbres  prédi- 
cateurs. Ses  vers,  insérés  dans  divers  recueils,  ont  do  sen- 
timent et  de  l'harmonie;  ils  sont  presque  tous  •distribués  en 
stances ,  ce  jqui  a  fait  dire  mal-à-propos  au  dictionnaire  de 
Trévoux  y  qu'il  étoit  en  France  l'inventeur  de  ce  dernier 
genre  de  poésie.  La  pièce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
son  Élégie  peur  Ovide  y  imitée  de  l'élégie  latine  d'Ange  Po- 
litien.  On  cfte  tdus'  les  jours  les  derniers  vers  du  couplet 
suivant;  . 

Si  c'est  an  crime  de  l'aimer , 
On  n'en  doit  justement  blâmer 
Que  les  beautés  qui  sont  en  elle  : 

La  faute  en  est  aux  dieux 

Qui  la  firent  si  belle , 

Etntnpas  à  mes  yeux. 
Lingendes  naquit  vers  i58o ,  et  mourut  en  1616. 

[b]  Etienne  Pasquier,  né  à  Paris  en  iSai)1,  après  avoir 
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faussement,  n'étoit  pas  même  encore  sortie  de  sa 
première  enfance.  Au  contraire,  le  vrai  tour  de 
lepigramme,  du  rondeau  et  des  épttres  naïves 
ayant  été  trouvé,  même  avant -Ronsard,  par  Ma- 
rot,  par  Saint- Gelai  s  et  par  d'autres,  non  seule- 
ment leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris ,  mais  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui généralement  «stimés;  jusque  là  même 
que  pour  trouver  l'air  naïf  en  françois,  on  a  en- 
core quelquefois  recours  à  leijr  style;  et  t^est  ce  qui 
a  si  bien  réussi  au  célèbre  fif .  de  La  Fontaine.  Con- 
cluons donc  qu il  n'y  a  qu'une  longue  .suite  dan- 
nées  qui  puisse  établir  la  valeur  et  le  vrai  mérite 
d'un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  du- 
rant un  fort  grand  nombre  de  siècles,  et  n'ont  été 
méprisés  que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre, 
car  il  se  trouve  toujours  des  goûts  dépravés,  alors 


plaidé  avec  succès ,  notamment  pour  l'université  contre  les 
jésuites,  fut  nommé  avocat-général  de  la  chambre  des 
comptes  par  Henri  III.  On  a  de  lui  des  vers  latins  et  fran- 
çois; son  ouvrage  le  plus  important  est  intitulé  Recherches 
de  la  France.  W  y  donne  des  éclaircissements  curieux  sur 
nos  antiquités,  sur  l'origine  et  les  progrès  de  notre  poésie; 
mais  ses  réflexions,  comme  on  le  voit,  ne  sont  pas  toujours 
justes.  Son  intégrité  est  généralement  reconnue;  sa  gaieté 
est  quelquefois  portée  trop  loin,  sur-tout  pour  un  magistrat. 
H  mourut  en  i6i5. 
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non  seulement  il  y  a  de  la  témérité,  mais  il-  y  a  de 
la  folie  à  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  écrivains. 
Que  si  vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs 
écrits,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y  sont 
point,  mais  que  vous  êtes  aveugle,  et  que  vous 
n'avez  point  de  goût.  Le  gros  des  hommes  à  la 
longue  ne  se  trompe  point  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit [a].  Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'il  est, 
desavoir  si  Homère,  Platon,  Gicéron,  Virgile,  sont 
des  hommes  merveilleux  ;  c'est  une  chose  sans  con- 
testation, puisque  vingt  siècles  en  sont  convenus; 
il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  ce  merveilleux 
qui  les  a  fait  admirer  de  tant  de  siècles,  et  il  faut 

[a]  «  Il  y  a  long-temps,  dit  l'abbé,  qu'on  ne  se  paie  plus 
o  de  cette  sorte  d'autorité ,  et  que  la  raison  est  la  seule  mon- 
«  noie  qui  ait  cours  dans  le  commerce  des  arts  et  des  scien- 
tces....  Quoi  donc!  Il  nous  sera  défendu  déporter  notre 
«jugement  sur  les  ouvrages  d'Homère  et  de  Virgile,  de 
«Démosthène  et  de  Cicéron,  et  d'en  juger  comme  U  nous 
«plaira,  parceque  d'autres,  avant  nous,  en  ont  jugé  à  leur 
«  fantaisie?....  »  L'abbé  passe  en  revue  les  différents  mo- 
tifs qui,  suivant  lui,  font  admirer  les  anciens.  Voici  ce 
qu'il  pense  d'une  classe  d'admirateurs  dans  laquelle  sans 
doute  il  met  Despréaux  :  «  D'autres  enfin , ....  ayant  consi- 
déré qu'il  est  nécessaire  de  louer  quelque  chose  en  ce 
«monde,  pour  n'être  pas  accusés  de  n'estimer  qu'eux-mê- 
«mes  et  leurs  ouvrages,  donnent  toutes  sortes  de  louan- 
«  ges  aux  anciens,  pour  se  dispenser  d'en  donner  aux  mo- 
«  dernes.  »  (  Parallèle ,  etc. ,  tome  I,  pages  92 —  iot .  ) 
3.  16 
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trouver  moyen  de  le  voir,  ou  renoncer  aux  belles 
lettres,  auxquelles  (i)  vous  devez  croire  que  vous 
n'avez  ni  goût  ni  génie,  puisque  vous  ne  sentez 
point  ce  qu'ont  senti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que 
vous  sachiez  la  langue  de  ces  auteurs;  car,  si  vous 
ne  la  savez  point,  et  si  vous  ne  vous  Têtes  point 
familiarisée,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en  point 
voir  les  beautés,  je  vous  blâmerai  seulement  d'en 
parler.  Et  c'est  en  quoi  on  ne  saurait  trop  con- 
damner M.  Perrault,  qui,  ne  sachant  point  la  lan- 
gue d'Homère,  vient  hardiment  lui  faire  son  pro- 
cès sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  dire  an 
genre  humain,  qui  a  tant  admiré  les  ouvrages  de 
ce  grand  poète  durant  tant  de  siècles  :  Vous  avez 
admiré  des  -sottises.  C'est  à-peu-près  la  même  chose 
qu'un  aveugle-né  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les 
rues  :  Messieurs ,  je  sais  que  le  soleil  que  vous  voyez 
vous  paroît  fort  beau;  mais  moi,  qui  ne  l'ai  jamais 
vu,  je  vous  déclare  qu'il  est  fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disois,  puisque 
c'est  la  postérité  seule  qui  met  le  véritable  prix  aux 
ouvrages,  il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que 
vous  paroisse* un  écrivain  moderne,  le  mettre  ai- 
sément en  parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  du- 

(i)  Nous  dirions  aujourd'hui  :  u  pour  lesquelles  vou^devez 
«  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie.  »  (  Saint-Marc.  ) 
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rant  un  si  grand  nombre  de  siècles,  puisqu'il  n'est 
.  pas  même  sûr  que  ses  ouvrages  passent  avec  gloire 
au  siècle  suivant.  En  effet,  sans  aller  chercher  des 
exemples  éloignés,  combien  n'avons-nous  point 
vu  d'auteurs  admirés  dans  notre  siècle,  dont  la 
gloire  est  déchue  en  très  peu  d'années  !  Dans  quelle  \ 
estime  n'ont  point  été,  il  y  a  trente  ans,  les  ou- 
vrages de  Balzac  !  on  ne  parloit  pas  de  lui  simple-  < 
ment  comme  du  plus  éloquent  homme  de  son  siècle, 
mais  comme  du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement 
des  qualités  merveilleuses.  On  peut^ire  que  ja- 
mais personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que  lui ,  et 
n'a  mieux  entendu  Ua  propriété  des  mots  et  la  juste 
mesure  des  périodes;  c'est  une  louange  que  tout  le 
monde  lui  donne  encore.  Mais  on  s  est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé  toute  sa  vie 
étoit  Fart  qu'il  savoit  le  moins,  je  veux  dire  Fart  de 
faire  une  lettre;  car,  bien  que  les  siennes  soient 
toutes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admirablement 
dites,  on  y  remarque  partout  les  deux  vices  les 
plus  opposés  au  genre  épistolaire,  c'est  à  savoir 
l'affectation  et  l'enflure  ;  et  on  ne  peut  plus  lui  par-  * 
donner  ce  soin  vicieux  qu'il  a  dédire  toutes  choses 
autrement  que  ne  le  disent  les  autres  hommes.  De 
sorte  que  tous  les  jours  on  rétorque  contre  lui 
ce  même  vers  que  Maynard  a  fait  autrefois  à  sa 
louange: 

Il  n'eit  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

i6. 
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Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent;  mais 
il  n'y  a  plus  personne  qui  ose  imiter  son  style, 
ceux  qui  l'ont  fait  s  étant  rendus  la  risée  de  tout  le 
monde.  * 

Mais,  pour  chercher  un  exemple  encore  plus 
illustre  que  celui  de  Balzac,  Corneille  est  celui  de 
tous  nos  poètes  qui  a  fait  le  plus  d  éclat  en  notre 
temps;  et  on  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  jamais  y 
avoir  en  France  un  poète  digne  de  lui  être  égalé. 
Il  n'y  en  a  point  en  effet  qui  ait  eu  plus  d'élévation 
de  génie,  ni  qui  ait  plus  composé.  Tout  son  mérite 
pourtant,  à  l'heure  qu'il  est,  ayant  été  mis  par  le 
temps  comme  dans  un  creuset,  se  réduit  à  huit  ou 
neuf  pièces  de  théâtre  qu'on  admire,  et  qui  sont, 
s'il  faut  ainsi  parler,  comme  le  midi  de  sa  poésie, 
dont  l'orient  et  l'occident  n'ont  rien  valu.  Encore, 
dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces,  outre  les 
fautes  de  langue  qui  y  sont  assez  fréquentes ,  on 
commence  à  s  apercevoir  de  beaucoup  d'endroits 
de  déclamation  qu'on  n  y  voyoit  point  autrefois. 
Ainsi,  non  seulement  on  ne  trouve  point  mauvais 
qu'on  lui  compare  aujourd'hui  M.  Racine ,  mais  il 
se  trouve  même  quantité  de  gens  [a]  qui  le  lui  pré- 
fèrent. La  postérité  jugera  qui  vaut  le  mieux  des 


[a]  L'édition  de  M.  Daunou  substitue  le  mot  personnes  au 
mot  gens,  que  nous  avons  maintenu  d'après  les  éditions  de 
1694,  1701,  1713,  celles  de  Brossette  et  de  Saint-Marc. 
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deux  ;  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits  de  Tua  et 
de  1  autre  passeront  aux  siècles  suivants  :  mais  jus* 
que  là  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  mis  en  paral- 
lèle avec  Euripide  [a]  et  avec  Sophocle,  puisque 
leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  le  sceau  qu'ont 
les  ouvrages  d'Euripide  et  de  Sophocle,  je  veux 
dire  l'approbation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que ,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles, 
je  veuille  ici  comprendre  ces  auteurs,  à  la  vérité 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  notes  de  cette  espèce;  mais 
nous  avons  cru  qu'il  suffisoit  d'en  faire  un  très  petit  nom- 
bre. 

[a]  Despréaux  s'est  écarté  du  principe  qu'il  établit  ici , 
lorsque,  dans  ses  vers  pour  le  portrait  de  Racine,  il  a  dit 
que  ce  grand  bomme  a  voit  su 

Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

On  sait  qu'il  a  voit  mis  d'abord 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille. 

Ce  dernier  vers ,  dans  lequel  il  donnoit  la  préférence  à  son 
ami,  étoit  conforme  à  sa  véritable  opinion,  qu'il  se  con- 
tente de  nous  laisser  entrevoir. 

Perrault  ne  s'étoit  pas  borné  à  faire  le  plus  grand  éloge 
de  Corneille,  dans  son  poème  sur  le  siècle  de  Louis4e-Grand. 
Voici  ce  qu'il  faisoit  dire  à  l'abbé ,  qui  est  le  principal  in- 
terlocuteur de  ses  dialogues  :  «  Dans  les  tragédies  de  Cob- 
«  neille,  il  y  a  plus  de  pensées  fines  et  délicates  sur  l'ambi- 
a  tion ,  sur  la  vengeance ,  sur  la  jalousie,  qu'il  n'y  en  a  dans 
«  tous  les  livres  de  l'antiquité.  »  (  Parallèle ,  1. 11,  p,  3o. } 
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.anciens,  mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu'une  médio- 
cre estime,  comme  Lycophron ,  Nonnus[a],  Silius 
Italicus  [b] ,  l'auteur  des  tragédies  attribuées  à  Se- 
néque[c],  et  plusieurs  autres  à  qui  on  peut  non 

[a]  Non n us,  né  à  Panople  en  Egypte ,  vivoit  dans  le  cin- 
quième siècle  de  l'ère  vulgaire.  On  connoit  de  lui  deux  ou- 
vrages d'un  genre  fort  différent  :  i°  une  paraphrase  de 
l'évangile  de  saint  Jean;  a°  un  poème,  intitulé  les  Dimy- 
siaques ,  en  quarante-huit  livres,  production  en  général 
aussi  foible  d'ordonnance  que  de  style,  suivant  le  père 
Rapin.  Glande  Boitet,  dont  nous  avons  parlé,  page  3^4, 
note  a,  a  fait  de  ce  poème  grec  une  traduction  assez  re- 
cherchée, parcequ'elle  est  Ja  seule  que  nous  ayons.  Elle 
a  pour  titre  les  Dionysiaques  ou  les  voyages,  Us  amours  et 
tes  conquêtes  de  Bacchus,  in-8°,  i6a5. 

[b]  Caius  Silius  Italicus,  né  l'an  2 5 ,  et  mort  l'an  qui  ter- 
mine le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire,  parvint  aux  prin- 
cipaux emplois  de  l'empire  romain  par  le  moyen  de  son 
éloquence.  Sa  conduite  peu  honorable  sous  Néron,  mérita 
des  éloges  sous  les  régnes  suivants.  Son  poème  latin ,  divisé 
en  XVII  livres,  sur  la  seconde  guerre  punique,  fut  composé 
dans  sa  vieillesse.  Cest  plutôt  une  histoire  qu'une  épopée. 
S'il  y  a  peu  de  mauvais  goût,  on  y  trouve  aussi  peu  d'en- 
thousiasme. 

[c]  Les  tragédies  que  l'on  a  sous  le  nom  de  Lucius  Annéius 
Sénéque,  passent  pour  être  de  ce  célèbre  philosophe.  Ta- 
cite, Juvénal,  Martial,  etc.,  ne  nous  donnent  aucunes  lu- 
mières à  ce  sujet;  mais  Quintilien  semble  autoriser  le  sen- 
timent des  modernes ,  en  assurant  que  Sénèque  et  embrassa 
«  tous  les  genres  d'études;  qu'on  avoit  de  lui  et  des  haran- 
«  gués  et  des  poèmes  et-  des  épitres  et  des  dialogues.  » 
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seulement  comparer,  mais  à  qui  on  peut,  à  mon 
avis,  justement  préférer  beaucoup  d'écrivains  mo- 
dernes. Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  petit 
nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le  nom  seul 
fait  Téloge ,  comme  Homère ,  Platon ,  Gicéron,  Vir- 
gile, etc.  Et  je  ne  régie  point  l'estime  que  je  fiais 
d'eux  par  le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages 
durent,  mais  par  le  temps  qu'il  y  a  qu'on  les  ad- 
mire. C'est  de  quoi  il  est  bon  d'avertir  beaucoup  de 
gens  qui  pourraient  mal-à-propos  croire  ce  que 
veut  insinuer  notre  censeur,  qu'on  ne  loue  les  an- 
ciens que  parcequ'ils  sont  anciens,  et  qu'on  ne 
blâme  les  modernes  que  parcequ'ils  sont  moder- 
nes; ce  qui  n'est  pofht  du  tout  véritable,  y  ayant 
beaucoup  d'anciens  qu'on  n'admire  point,  et  beau- 
coup de  modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'an- 
tiquité d'un  écrivain  n'est  pas  un  titre  certain  de 
son  mérite;  mais  l'antique  et  constante  admiration 
quonva  toujours  eue  pour  ses  ouvrages,  est  une 
preuve  sûre  et  infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 

(  Liv.  X,  chap.  I.  )  Dix  tragédies  composent  son  théâtre  ; 
les  critiques  les  plus  judicieux  croient  devoir  en  rejeter 
YOctavie,  ï Hercule  furieux  et  la  Thébaïde. 
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RÉFLEXION  VIII. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare  [a]  et  de  Sophocle;  car  au 
milieu  de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  ton- 
-  nent  et  foudroient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur 
~  vient  [6]  à  s'éteindre,  et  ils  tombent  malheureusement 
•    (  Paroles  de  Longin,  chap.  XXVII.  ) 

Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  avoit 
trouvé  des  choses  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans 
quel  auteur  n'en  trouve-t-on  point?  Mais  en  même 
temps  il  déclare  que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées 
ne  peuvent  point  être  appelées  proprement  fautes, 
et  que  ce  ne  sont  que  de  petites  négligences  où 
Pindare  est  tombé  à  cause  de  cet  esprit  divin  dont 
il  est  entraîné,  et  qu'il  n'étoit  pas  en  sa  puissance 
de  régler  comme  il  vouloit.  C'est  ainsi  que  le  plus 
grand  et  le  plus  sévère  de  tous  les  critiques  grecs 
parle  de  Pindare ,  même  en  le  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  Perrault ,  homme 
qui  sûrement  ne  sait  point  de  grec  [c].  Selon  lui,'Pin- 

[a]Dans  l'édition  de  1694,  Despréaux  n 'avoit  cité  que 
ces  mots  :  II  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare ,  etc.  Il  ajouta  le 
reste  du  passage  dans  l'édition  de  1701. 

[A]  Il  y  a  dans  la  traduction  de  Longin  par  Despréaux  : 
u  souvent  leur  ardeur  vient  mal-à-propos  à  s'éteindre,  » 

[c]  Voici  ce  que  Perrault  opposoit  à  ce  reproche,  dans  la 
réponse  qu'il  fit  en  1694  a  1*  huitième  réflexion,  a  Peut-être 
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dare  non  seulement  est  plein  de  véritables  foutes, 
mais  cest  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ;  (1)  un 
diseur  de  galimatias  impénétrable,  que  jamais  per- 
sonne n'a  pu  comprendre,  et  dont  Horace  s'est 
moqué  quand  il  a  dit  que  c'étoit  un  poëte  inimi- 
table. En  un  mot,  c'est  un  écrivain  sans  mérite, 
qui. n'est  estimé  que  d'un  certain  nombre  de  sa- 
vants, qui  le  lisent  sans  le  concevoir,  et  qui  ne 
s  attachent  qu'à  recueillir  quelques  misérables  sen- 
tences dont  il  a  semé  ses  ouvrages  [a].  Voilà  ce 

a  sais-je  assez  de  grec  pour  faire  voir  à  M.  Despréaux  qu'il 
«  n'eu  sait  guère,  et  qu'il  s'est  trompé  plus  d'une  fois  dans 
«  ses  critiques.  Cette  grande  affectation  d'entendre  bien  le 
«  grec  m'est  fort  suspecte  $  je  ne  vois  point  que  ceux  qui 
«  savent  bien  quelque  chose  en  fassent  tant  de  parade;  et 
«  on  remarque  qu'aux  réceptions  des  écne^jns  de  l'hotelrde- 
«  ville,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  savent  point  de  latin  qui 
«  en  mettent  dans  leurs  harangues.  » 

(1) Parallèles  1  tome  I  et  tome  III.  {Despréaux.)  *  Des- 
préaux avoit  d'abord  mis  en  note  m  Parallèles,  1. 1,  p.  235, 
a  et  t.  III,  p.  i63,  184.  »  U  avoit  également,  dans  l'édition 
de  1694 ,  fait  imprimer  en  caractères  italiques  tout  ce  pas- 
sage, depuis  ces  mots  «  un  diseur  de  galimatias  impénétra* 
«  ble, ....  »  jusqu'à  ceux-ci  a  quelques  misérables  sentences 
u  dont  il  a  semé  ses  ouvrages.  »  Sa  citation  paroissoit  co- 
piée sur  le  texte;  elle  ne  l'étoit  pourtant  pas.  Le  sens  même 
n'y  étoit  pas  entièrement  respecté.  Perrault  s'en  étant 
plaint,  le  critique  fit  supprimer  l'italique,  et  ne  cita  plus 
les  pages. 

[a]  Voici  ce  qu'il  y  a  dans  le  parallèle,  t.  III,  p.  i63: 
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qu'il  juge  à  propos  d'avancer  sans  preuve  dans  le 
dernier  de  ses  dialogues.  Il  est  vrai  que  dans  un 
autre  de  ses  [a]  dialogues  il  vient  à  la  preuve  de- 
vant madame  la  présidente  Morinet,  et  prétend 
montrer  que  le  commencement  de  la  première  ode 
de  ce  grand  poète  ne  s'entend  point.  C'est  ce  qu'il 
prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il  en 
a  faite;  car  il  faut  avouer  que  si  Pindare  setoif 
énoncé  comme  lui,  La  Serre  ni  Riche-Source  [b]  ne 
remporteraient  pas  sur  Pindare  pour  le  galimatias 
et  pour  la  bassesse. 

h  Les  savants,  en  lisant  Pindare,  passent  légèrement  sur  ce 
«  qu'ils  n'entendent  pas ,  et  ne  s'arrêtent  qu'aux  beaux  traits 
«i  qu'ils  transcrivent  dans  leurs  recueils.  »  Aussi  Perrault 
ne  manque-t-il  pas  de  faire  à  son  adversaire  les  questions 
suivantes  :  «  Dite  qu'on  ne  s'arrête  qu'aux  beaux  traits  d'un 
«  auteur,  est-ce  dire  qu'on  ne  s'attacbe  qu'à  en  recueillir 
«quelques  misérables  sentences? Est-ce  dire  que  c'est  un 
«  écrivain  sans  mérite,  que  c'est  un  auteur  qui  na  aucune 
a  beauté?  » 

[a]  «Dans tin  autre  de  ces  dialogues, »  (éditions  de  1694 
etde  1701.) 

[b]  Jean  Sourd  ier  de  Riche-Source  faisoit  des  conférences 
publiques  sur  l'éloquence  aux  jeunes  gens  qui  se  destinoient 
à  l'église  ou  au  barreau.  On  raconte  que  La  Serre,  après 
l'avoir  entendu ,  l'embrassa^,  et  lui  témoigna  sa  reeonnois- 
sance  en  ces  termes:  «  Ah!  Monsieur,  depuis  vingt  ans  j'ai 
«bien  débité  du  galimatias;  mais  vous  venez  d'en  dire 
«  plus  en  une  heure,  que  je  n'en  ai  écrit  en  toute  ma  vie.» 
En  1662 ,  Riche-Source  fit  imprimer  Vidée  de  la  rhétorique 
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On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette 
bassesse  et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement 
à  M.  Perrault,  qui,  en  traduisant  Pindare ,  n  a  en- 
tendu ni  le  grec,  ni  le  latin,  ni  le  frânçois.  C'est 
ce  qu'il  est  aisé- de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut 
savoir  que  Pindare  vivoit  peu  de  temps  après  Py- 
thagore,  Thaïes  [a]  et  Anaxagore  [6] ,  fameux  phi- 
losophes naturalistes,  et  qui  avoient  enseigné  la 
physique  avec  un  fort  grand  succès.  L'opinion  de 
Thaïes,  qui  mettoit  l'eau  pour  le  principe  des  cho- 
ses, étoit  sur-tout  célèbre.  Empédocle  [c]  Sicilien , 

des  prédicateurs.  Il  est  difficile  de  croire  que  Fléchier  Tait 
engagé  sérieusement  à  publier  ce  livre  ridicule ,  en  lui  en- 
voyant des  vers ,  dont  voici  les  quatre  derniers  : 

Celte  éloquence  nonpareiDe 
Qui  ion  livre  fait  voir  avec  tant  d'appareil , 
Donne  aux  prédicateurs  un  secret  sans  pareil 

De  gagner  les  ccenrs  par  l'oreille. 

[a]  Thaïes,  de  Milet  en  Ionie,.run  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  n'a  laisse  aucun  écrit.  Les  anciens  ont  seulement 
conservé  quelques  unes  de  ses  paroles. 

[6]  Anaxagore,  né  à  Clazomène  5oo  ans  avant  Jésus» 
Christ,  fut,  malgré  le  crédit  de  Périclès,  réduit  à*  quitter 
Athènes  pour  ses  opinions  sur  la  nature. 

[c]  Empédocle  tenoit  le  premier  rang  dans  la  république 
d'Agrigente,  sa  patrie;  par  ses  talents,  sa  naissance  et  ses 
richesses.  On  lui  offrit  le  pouvoir  suprême  qu'il  refusa.  Il 
avoit  composé  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  célèbre 
étoit  un  poème  sur  les  éléments.  Lucrèce  fait  un  grand 
éloge  d'Empédocle. 
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qui  vivoit  du  temps  dePindare  même,  et  qui  avoit 
été  disciple  d'Anaxàgore,  avoit  encore  poussé  la 
chose  plus  loin  qu'eux;  et  non  seulement  avoit 
pénétré  fort  avant  dans  la  connoissance  de  la  na- 
ture, mais  il  avoit  fait  ce  que  Lucrèce  [a]  a  fait  de- 
puis à  son  imitation ,  je  veux  dire  qu'il  avoit  mis       , 
toute  la  physique  en  vers.  On  a  perdu  son  poème.       ! 
On  sait  pourtant  que  ce  poëme  commençoit  par 
Féloge  des  quatre  éléments,  et  vraisemblablement 
il  n'y  avoit  pas  oublié  la  formation  de  For  et  des      ' 
autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'étoit  rendu  si  fameux 
dans  la  Grèce,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  son  au-      ( 
teur  comme  une  espèce  de  divinité.  i 

Pindare,  venant  donc  à  composer  sa  première 
ode  olympique  à  la  louange  dHiéron ,  roi  de  Sicile, 
qui  avoit  remporté  le  prix  de  la  course  des  che- 

[a]  Nous  n'avons  presque  aucun  détail  sur  la  personne 
de  Titas-Lucretius-Carus.  L'époque  précise  de  sa  naissance 
ne  paroit  pas  être  plus  connue  que  celle  de  sa  mort.  On 
croit  qu'il  étudia  sous  Zenon ,  à  Athènes ,  le  système  d'Épi- 
Cure.  Son  origine  lui  pennettoit  d'aspirer  aux  premières 
places  de  la  république  romaine;  mais  son  amour  pour 
la  retraite  l'éloigna  des  affaires  publiques,  et  il  ne  fut  ja- 
mais que  simple  chevalier.  Il  se  tua  volontairement  à  qua- 
rante et  quelques  années,  environ  cinquante  ans  avant 
Jésus-Christ.  Ce  fuf  sans  doute  dans  un  accès  de  délire;  car 
on  sait  qu'il  composa ,  dans  les  intervalles  où  il  jouissoit  de 
son  génie,  le  poëme  sur  la  nature  des  choses,  dans  lequel  se 
trouvent  de  grandes  beautés  et  de  funestes  erreurs. 
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vaux,  débute  par  la  chose  du  monde  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  naturelle ,  qui  est  que ,  -s'il  vouloit 
chanter  les  merveilles  de  la  nature,  il  chanteroit, 
à  l'imitation  d'Empédocle  Sicilien,  leau  et  For, 
comme  les  deux  plus  excellentes  choses  du  monde  ; 
mais  que,  s  étant  consacré  à  chanter  les  actions 
des  gommes ,  il  va  chanter  le  combat  olympique, 
puisque  c'est  en  effet  ce  que  les  hommes  font 
de  plus  grand  ;  et  que  de  dire  qu'il  y  ait  quelque 
autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat  olym- 
pique, c  est  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quel- 
que autre  astre  aussi  lumineux  que  le  soleil.  Voilà 
la  pensée  de  Pindare  mise  dans  son  ordre  natu- 
rel, et  telle  qu  un  rhéteur  la  pourrait  dire  dans  une 
exacte  prose.  Voici  comme  Pindare  1  énonce  en 
poète  :  «  II  n'y  a  rien  de  si  excellent  que  leau  ;  il  n'y 
«  a  rien  de  plus  éclatant  que  l'or,  et  il  se  distingue 
«  entre  toutes  les  autres  superbes  richesses  comme 
«  un  feu  qui  brille  dans  .la  nuit.  Mais,  ô  mon  es- 
«prit,  puisque (i)  cest  des  combats  que  tu  veux 
«  chanter,  ne  va  point  te  figurer  ni  que  dans  les 
«  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait  jour  (2),  on 

(1)  La  particule  iî  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit 
puisque  et  comme ,  que  si;  et  c'est  ce  que  Benoit  a  fort  bien, 
montré  dans  l'ode  III,  où  ces  mots  «fier,  etc.  sont  ré- 
pétés. (Despréaux.  ) 

(a)  Le  traducteur  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit, 
fum\Ti  rxîwtt   «AA«   Qmuvif  *çfi ,    ne    contempleris   aiiud 
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«  puisse  voir  quelque  autre  astre  aussi  lumineux 
«  que  le  soleil ,  ni  que  sur  la  terre  nous  puissions 
«  dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  aussi  excel- 
«  lent  que  le  combat  olympique.  » 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot,  et 
je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  [a]  SUR  la  terre  , 
que  le  sens  amène  si  naturellement,  qu'en  vérité 
il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que 
traduire,  qui  puisse  me  chicaner  là-dessus.  Je  ne 
prétends  donc  pas ,.  dans  une  traduction  si  littérale, 
avoir  fait  sentir  toute  la  force  de  l'original ,  dont 
la  beauté  consiste  principalement  dans  le  nombre, 
l'arrangement  et  la  magnificence  des  paroles.  Ce- 
pendant quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  hom- 
me de  bon  sens  n'y  peut-il  pas  remarquer,  même 
dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  !  Que  de  gran- 
des images  présentées  d'abord,  l'eau,  l'or,  le  feu, 
le  soleil!  Que  de  sublimes  figures  ensemble,  la  mé- 
taphore, l'apostrophe,  la  métonymie!  Quel  tour 
et  quelle  agréable  circonduction  de  paroles  [b]  \ 

visibile  astrum,  qui  doivent  s'expliquer  dans  mon  sens  :  Ne 
puta  quod  videatur  aliud  astrum,  ne  te  figure  pas  qu'on 
puisse  voir  un  autre  astre,  etc.  (  Despréaux.  ) 

[a]  Le  mot  de  ne  se  trouve  pas  dans  redit,  de  M.  Daunou. 

[6]  u  Je  ne  sais,  dit  Perrault,  ce  que  c'est  qu'une  cincon- 
«  duction  de  paroles*  Ce  mot  n'est  point  dans  le  dictionnaire 
«  de  l'académie  françpise,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  dans 
«  aucun  autre  dictionnaire.  »  Par  cette  périphrase  Des- 
préaux entend  sans  doute  une  circonlocution. 
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Cette  expression  :  «  Les  vastes  déserts  du  ciel,  quand 
«  il  fait  jour  » ,  est  peut-être  une  des  plus  grandes 
choses  qui  aient  jamais  été  dites  en  poésie»  En  effet, 
qui  n  a  point  remarqué  de  quel  nombre  infini  d'é- 
toiles le.  ciel  paroît  peuplé  durant  la  nuit,  et  quelle 
vaste  solitude  c'est  au  contraire  dès  que  le  soleil 
vient  à  se  montrer?  De  sorte  que ,  par  le  seul  début 
de  cette  ode,  on  commence  à  concevoir  tout  ce 
qu'Horace  3  voulu  faire  entendre  quand  il  a  dit 
que  «  Pindare  est  comme  un  grand,  fleuve  qui 
«  marche  à  flots  bouillonnants;  et  que  de  sa  bou- 
«  che,  comme  d'une  source  profonde,  il  sort  une 
«  immensité  de  richesses  et  de  belles  choses.  » 

Fervet,  imraensusque  ruit  profundo 
Pindarus  ore  [a]. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  Per- 
rault. La  voici  :  «  L'eau  est  très  bonne,  à  la  vérité; 
«  et  l'or,  qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit, 
«  éclate  merveilleusement  parmi  les  richesses  qui 
*  rendent  l'homme  superbe.  Mais,  mon  esprit,  si 
«  tu  desires  chanter  des  combats ,  ne  contemples 
«  point  d'autre  astre  plus  lumineux  que  le  soleil 
«  pendant  le  jour,  dans  le  vague  de  l'air;  car  nous 
«  ne  saurions  chanter  des  combats  plus  illustres 
«  quelles  combats  olympiques.  »  Peut-on  jamais 


[a]  Horace ,  liv.  IV,  ode  II ,  vers  8. 
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voir  un  plus  plat  galimatias  ?  «  L'eau  est  très  bonne 
«  à  la  vérité,  »  est  une  manière  de  parler  familière 
et  comique,  qui  ne  répond  point  à  la  majesté  de 
Pindare.  Le  mot  d'«f<r«»  ne  veut  pas  simplement 
dire  en  grec  bon,  mais  merveilleux,  divin,  excel- 
lent [a]  ENTRE  LES  CHOSES  EXCELLENTES.  On  dira 
fort  bien  en  grec  qu'Alexandre  et  Jules-César 
étoient  «f< r«<  :  traduira-ton  qu'ils  étoient  de  bonnes 
GENS?  D'ailleurs  le  mot  de  BONNE  EAU#en  françois 
tombe  dans  le  bas,  à  cause  que  cette  façon  de  par- 
ler s'emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires ,  A 

L'ENSEIGNE  DE  LA  BONNE  EAU,  A  LA  BONNE  EAU-DE- 
VIE.  Le  mot  dfA  la  vérité  en  cet  endroit  est  en- 
core plus  familier  et  plus  ridicule ,  et  n'est  point 
dans  le  grec,  où  le  /tu»  et  le  <i  sont  comme  des  es- 
pèces d'enclitiques  qui  ne  servent  qu'à  soutenir  la 
versification.  «  Et  l'or  qui  brille  (i).  »  II  n'y  a  point 
d'ET  dans  le  grec,  et  qui  n'y  est  point  non  plus. 
«  Éclate  merveilleusement .  parmi  les  richesses.  » 
Merveilleusement  est  burlesque  en  cet  endroit. 
Il  n'est  point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie 
que  M.  Perrault  a  dans  l'esprit,  et  qu'il  tâche  de 
prêter  même  aux  paroles  de  Pindare  en  le  tradui- 
sant. «  Qui  rendent  l'homme  superbe.  »  Gela  n'est 

[a]  «  excellent  par  excellence.  »  (édition  de  1694.)  ^ 

(1)  S'il  y  a  voit  for  qui  brille ,  dans  le  grec,  cela  jffcroit  un 

solécisme;  car  il  faudroit  que  «il*/*»*»  fût  l'adjectif  de 

xpvtvf.  (Despréaux.  ) 
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point  dans  Pindare,  qui  donne  l'épi  théte  de  su- 
perbe aux  richesses  mêmes,  ce  qui  est  une  figure 
très  belle  ;  au  lieu  que  dans  la  traduction ,  n'y  ayant 
point  de  figure,  il  n'y  a  plus  par  conséquent  de 
poésie.  «Mais,  mon  esprit,  etc.  »  C'est  ici  [a]  où 
M.  Perrault  achève  de  perdre  la  tramontane;  et, 
comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de  cet  endroit 
où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si  majestueux  et 
si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel 
lexicon,  dans  quel  dictionnaire  ancien  ou  moderne, 
il  a  jamais  trouvé  que  pnti  en  grec ,  ou  NE  en  latin, 
voulût  dire  CAR.  Cependant  c'est  ce  CAR  qui  fait  ici 
toute  la  confusion  du  raisonnement  qu  il  veut  at- 
tribuer à  Pindare.  Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue, 
mettez  un  car  mal-à-propos,  il  n'y  a  point  de  rai* 
sonnement  qui  ne  devienne  absurde?  Que  je  dise, 
par  exemple,  «  Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  com- 
te mencement  de  la  première  ode  de  Pindare,  et 
«  M.  Perrault  ne  l'a  point  entendu;  »  voilà  parler 
très  juste.  Mais  si  je  dis  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  clair 
«  que  le  commencement  de  la  première  ode.de  Pin- 
«  dare,  car  M.  Perrault  ne  l'a  point  entendu  ;  » 
c'est  fort  mal  argumenté,  parceque  d'un  fait  très 
véritable  je  fais  une  raison  très  fausse  [6],  et  qu'il 

fa]  Au  lieu  d'ici  où,  il  au  roi  t  fallu  ici  que. 

[*>]  Tout  ce  qui  suit  dans  cette  phrase  étoit,  dans  redit. 

3.  17 
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est  fort  indifférent,  pour  faire  qu'une  chose  soit 
claire  ou  obscure ,  que  M,  Penr*ult  l'entende  ou  ne 
l'entende  point» 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  lui  faire  con- 
noftre  une  faute  qu'il  n'est  pas  possible  que  lin- 
même  ne  sente.  J'oserai  seulement  l'avertir  qfce, 
lorsqu'on  veut  critiquer  d'aussi  grands  hommes 
qu'Homère  et  que  Pindare,  il  faut  avoir  du  moins 
les  premières  teintures  de  la  grammaire;  et  qu'il 
peut  fort  bien  arriver  que  1  auteur  le  plus  habile 
devienne  un  auteur  de  mauvais  sens  entre  les  mains 
d'un  traducteur  ignorant,  qui  ne  l'entend  point, 
et  qui  ne  sait  pas  même  quelquefois  que  NI  ne  veut 
point  dire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le 
grec  et  sur  \jf]  le  latin,  il  trouvera  bon  que  je  l'aver- 
tisse aussi  qu'il  y  a  une  grossière  faute  de  françoi* 
dans  ces  mots  de  sa  traduction  :  «  Maïs,  mon  es- 
«  prit,  ne  contemples  point,  etc.  »  et  que  contem- 
ple, à  l'impératif,  n'a  point  d'$[6].  Je  lui  conseille 

de  i6g4>  rendu  de  cette  manière:  «et  qu'il  y  a  un  fort 
«grand  nombre  de  choses  fort  claires  que  M.  Perrault 
«  n'entend  point.  » 

[a]  Au  lieu  de  et  sur  le  latin ,  qui  se  trouvent  dans  les  édi- 
tions de  1694,  1701,  17 13,  il  y  a  dans  celles  de  MM.  Dau- 
nou  et  Didot  et  le  latin. 

[b]  «  Dans  la  première  et  dans  la  seconde  édition  de  mes 
«  Parallèles,  page  18  du  premier  tome,  il  y  a,  répond  Per- 
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donc  de  renvoyer  cet  s  au  mot  de  casuite  ,  qu'il 
écrit  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive  toujours 
écrire  et  prononcer  CASUISTE  [a].  Cet  s,  je  l'avoue, 
y  est  un  peu  plus  néce#aire  qu'au  plurier  du  mot 
d'oPÉBA;  car  bien  que  j'aie  toujours  entendu  pro- 
noncer des  opéras  [6]  comme  on  dit  des  factums 


u  rault  :  mais,  mon  esprit,  ne  contemple  point,  et  non  pas  ne 
«  contemples  point.  Il  faut  que  M.  Despréaux  ait  trouvé  cette 
«  faute  d'orthographe  dans  une  des  éditions  qu'on  en  a  faites 
«  en  Hollande.  »  Cette  faute  n'est  point  dans  le  parallèle  etc. 
de  Perrault;  mais  elle  existe  dans  sa  lettre  en  réponse  au  dis» 
cours  sur  Code. 

[a]  «  II  faut,  dit  Perrault,  écrire  cette  s,  et  non  pas  cet  s; 
«  car  £  est  on  substantif  'féminin.  Dans  le  troisième  tome 
«de  mes  parallèles  où  j'ai  parlé  de  cornistes,  on  trouvera 
u  que  ce  mot  est  imprimé  avec  une  s,  tant  dans  la  première 
a  que  dans  la  seconde  édition.  U  est  si  peu  vrai  que  je  l'é* 
«  crive  toujours  sans  s,  /comme  rassure  M*  Despréaux,  que 
*  dans  le  petit  conte  de  Peau .  (fane,  je  l'ai  fait  rimer  avec 
m  triste.  »  Le  mot  casuiste,  écrit  sans  s  ne  se  trouve  point 
dans  le  parallèle,  etc.;  mais  dans  là  lettre,  etc.,  citée  note  a» 

[6]  Ceci  est  une  réponse  à  l'observation  suivante  de  Per- 
rault. «  Souffrez,  dît-il  à  Despréaux,  que  je  vous  avertisse  en 
u  passant,  que  vous  écrivez  les  opéras ,  et  qu'il  faut  écrire  les 
u  opéra-,  ce  peut  être  une  faute  d'imprimeur;  maïs  si  c'est 
«  vous  qui  l'avez  faite,  vous  auriez  besoin  de  venir  plus 
u  souvent  à  l'académie.  »  (  Lettre  en  réponse,  etc. ,  n.  X.  )'  Le 
mot  opéra,  dans  le  dictionnaire  de  l'académie  franco  ise, 
édition  «le  1798»  prend  la  lettre  s  au  pluriel;  mais  dans  le* 
éditions  précédentes  il  est  indéclinable. 
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et  des  totons,  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'on  le 
doive  écrire,  et  je  pourrais  bien  m  être  trompé  en 
récrivant  de  la  sorte  [a]. 

____»_ 

RÉFLEXION  IX. 

Les  mots  bas  sont  comme  autant  de  marques  honteuses  qui 
flétrissent  l'expression.  {Paroles  de  Longin,  cbap.  XXXV.  ) 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues. 
Il  n'y  a  rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que 
les  mots  bas.  On  souffrira  plutôt,  généralement 
parlant,  une  pensée  basse  exprimée  en  termes  no- 
bles, que  la  pensée  la  plus  nbble  exprimée  en  ter- 
fa]  On  a  vu  le  commencement  de  la  première  ode  de  Pin- 
dare,  traduit  par  Despréaux  et  par  Perrault;  on  sera  bien 
aise  de  voir  la  version  latine  de  Henri  Estienne: 

Optima  quidem  est  aqua,  et  aurum  Telut  ignia  ardens 
coruscat  eximiè  inter  superbificas  divitias.  Àt  si  certamîoa 
narrare  cupis,  anime  mi,  ne  jam  sole  contempleris  aliud 
splendidius  astrum,  lucens  interdiù  per  Tacuum  aerem. 
Neque  olympico  certamen  prsestantius  dicemus. 

Estienne  (Henri  II),  né  à  Paris  en  i5a8,  a  imprimé  un 
grand  nombre  d'auteurs  anciens,  ou  traduits  par  lut,  ou 
accompagnés  de  ses  notes.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  com- 
position, on  distingue  le  dictionnaire  de  la  langue  grecque, 
qui  pourrait  seul  assurer  sa  réputation.  Les  bienfaits  du  roi 
Henri  III  ne  l'empêchèrent  pas  de  mener  une  Tie  errante  et 
agitée,  et  de  mourir  à  l'hôpital  de  Lyon,  en  1S98. 
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mes  bas.  La  raison  de  cela  est  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  juger  de  la  justesse  et  de  la  force  d'une 
pensée  ;  mais  qu'il  n'y  a  presque  personne,  sur-tout 
dans  les  langues  vivantes,  qui  ne  sentet la  bassesse 
des  mots.  Cependant  il  y  a  peu  d'écrivains  qui  ne 
tombent  quelquefois  dans  ce  vice.  Longin,  comme 
nous  voyons  ici,  accuse  Hérodote,  c'est-à-dire  le 
plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs,  d'avoir  laissé 
échapper  des  mots  bas  dans  son  histoire.  On  en 
reproche  à  Tïte-Live  [a],  à  Salluste[6]  et  à  Virgile. 
N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante 

[a]  On  l'a  nommé  le  père  de  l'histoire  romaine*  Il  l'a  voit 
composée  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  mort  de 
Drusns  en  Allemagne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  743.  Divisée 
en  cent  quarante  bu  cent  quarante-deux  livres,  il  ne  nous 
en  reste  que  trente-cinq,  dont  quelques  uns  ne  sont  pas 
entiers.  En  177a,  on  a  découvert  un  fragment  du  X&e  liv. 
Tite-Live  s'élève  sans  effort  à  la  grandeur  de  son  sujet;  et 
Quintilie»  le  place  à  côté  de  Cicéron  pour  la  pureté  du 
goût.  Loin  d'être  l'adulateur  d'Auguste,  qui  Fhonoroh 
d'une  faveur  particulière,  il  donna  des  éloges  à  Brutus,  f& 
Cassais,  à  Pompée.  Ce  prince  lui  avoit  confié  l'éducation 
du  jeune  Claude,  qui  depuis  fut  empereur.  Tite-Live,  dont 
la  vie  est  peu  connue,  mourut  à  Padoue,  sa  patrie,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans,  la  quatrième  année  du  régne  de  Ti- 
bère, et  le  même  jour  qu'Ovide. 

•  [6]  Salluste  excelle  dans  les  portraits,  dont  il  a  introduit 
l'usage.  11  se  fait  admirer  par  l'énergique  rapidité  de  son 
style;  mais  on  lui  reproche  l'affectation  de  rajeunir  de  vieux 
mots.  Nous  avons  de  lui  l'histoire  de  la  conjuration  de  Ca- 
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qu'on  n'ait  jamais  fait  sur  cela  aucun  reproche  à 
Homère,  bien  qu'il  ait  composé  deux  po$mes,  cha- 
cun plus  gros  que  l'Enéide,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'écrivain  qui  descende  quelquefois  dans  un  plus 
grand  détail  que  lui ,  ni  qui  dise  si  volontiers  les 
petites  choses,  nç  se  servant  jamais  que  de  termes 
nobles,  ou  employant  les  termes  les  moins  relevés 
avec  tant  d'art  et  d'industrie,  comme  remarque 
Denys  d'Halîcarpasse,  qu'il  les  rend,  nobles  et  har- 
monieux (a}?  Et  ceçt*iaemefct,  s'il  y  avait  eu  quel- 
que reproche  à  lui -faire  sur  la  bassesse  des  mots, 
Longin  ne  l'auroit  pas  vraisemblablement  plus 
épargné  ici  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le 
peu  de  sens  de  ces  critiques  modernes  qui  veulent 
juger  du  grec  sans  savoir  de  grec,  et  qui,  ne  lisant 
Homère  que  dans  des  traductions  latines* très  bas- 
ses ,  ou  dans  des  traductions  françoises  encore  plus 

tilina,  de  la  guerre  de  Jugurtha  et  quelques  fragments 
d'uue  histoire  des  guerres  civiles  entre  Marias  et  Sylla.  Sa 
conduite  étoit  si  éloignée  de  l'austérité  de  ses  écrits,  qu'il 
fut  chassé  du  sénat.  César,  dont  il  avoit  embrassé  le  paru , 
l'y  fit  rentrer,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Nunridie, 
où  il  amassa  des  richesses  immenses  par  les  vexations  les 
plus  odieuses.  Il  fit  bâtir  à  Rome  une  maison  magnifique, 
ornée  de  jardins  qui  portent  encore  son  nom,  et  mourut  à 
l'âge  d'environ  cinquante  ans,  à-peu-près  trente-cinq  ans 
avant  l'ère  vulgaire. 

[a]  Fuyez  à  ce  sujet  les  observations  de  Racine  à  Des- 
prcaux,  lettre  56,  tome  IV,  page  aia. 
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rampantes ,  imputent  à  Homère  les  bassesses  de  ses 
traducteurs,  et  l'accusent  de  ce  qu'en  parlant  grec 
il  it'a  pas  assez  noblement  parlé  latin  ou  françois. 
Ces  messieurs  doivent  savoir  que  les  mots  des  lan- 
gues ne  répondent  pas  toujours  juste  les  uns  aux 
autres;  et  qu'un  terme  grec  très  noble  ne  peut  sou- 
vent être  exprimé  en  françois  que  par  un  terme 
très  bas.  Cela  se  voit  par  le  mot  cTàsinus  en  latin, 
et  d'ANE  en  françois,  qui  sont  de  la  dernière  bas- 
sesse dans  lune  et  dans  l'autre  de  ces  langues,  quoi- 
que le  mot  qui  signifie  cet  animal  n'ait  rien  de  bas 
en  grec  [a]  ni  en  hébreu,  où  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  torême  les  plus  magnifiques.  Il 
en  est  de  même  du  mot  de  mulet  et  de  plusieurs 
autres. 

En  effet  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  :- 
mais  la  françoise  est  principalement  capricieuse 
sur  les  mots  ;  et  bien  qu'elle  soit  riche  en  beaux 
termes  sur  de  certains  sujets,  il  y  en  a  beaucoup 
où  elle  est  fort  pauvre  ;  et  il  y  a  un  très  grand  nom- 
bre de  petites  choses  qu  elle  ne  saurait  dire  noble- 
ment: ainsi,  par  exemple,  bien  que  dans  les  en- 
droits les  plus  sublimes  elle  nomme  sans  s'avilir 
un  mouton ,  une  chèvre ,  une  brebis ,  elle  ne  sau- 
roit,  sans  se  diffamer,  dans  un  style  un  peu  élevé, 
nommer  un  veau,  une  truie,  un  cochon.  Le  mot 

[a]  Voyez  le»  observations  de  Racine,  t.  IV,  paçe  ui3.     % 
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de  génisse  en  françois  est  fort  beau ,  sur-tout  dans 
une  églogue;  vache  ne  s'y  peut  pas  souffrir.  Pas- 
teur et  BERGER  y  sont  du  plus  bel  usage  ;  G  ARDEUR 
de  pourceaux  ou  gardeur  de  boeufs  y  seraient 
horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le 
grec  deux  plus  beaux  mots  que  <n>fi*rn<  et  fl**ix*s , 
qui  répondent  à  ces  deux  mots  françois  ;  et  c'est 
pourquoi  Virgile  a  intitulé  ses  églogues  de  ce  doux 
nom  de  BUCOLIQUES,  qui  veut  pourtant  dire  en  no- 
tre langue  à  la  lettre,  les  entretiens  des  bouviers 

OU  DES  GARDEURS  DE  BGEUFS. 

Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  in- 
fini de  pareils  exemples.  Mais,  au  lieu  de  plaindre 
en  cela  le  malheur  de  notre  langue,  prendrons- 
nous  le  parti  d'accuser  Homère  et  Virgile  de  bas- 
sesse, pour  n'avoir  pas  prévu  que  ces  termes,  quoi- 
que si  nobles  et  si  doux  à  l'oreille  en  leur  langue, 
seraient  bas  et  grossiers  étant  traduits  un  jour 
en  françois?  Voilà  en  effet  le  principe  sur  lequel 
M.  Perrault  fait  le  procès  à  Homère.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  le  condamner  sur  les  basses  traduc- 
tions qu'on  en  a  faites  en  latin  :  pour  plus  grande 
sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  françois;  et 
avec  ce  beau  talent  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes 
choses,  il  fait  si  bien,  que,  racontant  le  sujet  de 
l'Odyssée,  il  fait  d'un  des  plus  nobles  sujets  [a] 

[a]  Saint-Marc  rapproche  ce  jugement  de  celui  que  Des- 
prcaux  a  porté  sur  l'Odyssée,  dans  sa  dissertation  sur  Jo- 
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qui  ail  jamais  été  traité  [a],  an  ouvrage  aussi  «bur- 
lesque que  TOVIDE  EN  BELLE  HUMEUR  [b].  •  *  > 
•  Il  change  ce  sage  vieillard  qui  aVoit  soin  des 
troupeaux  d'Ulysse  en  un  vilain  porcher.  Aux  en- 
droits où  Homère  dit  «  que  la  nuit4"  couvroit  la 
«  terre  de  son  ombre,  et  cachoit  les  chemins  aux 
«  voyageurs,  »  il  traduit,  «  que  Ton  cofnïnençoit 
«  à  ne  voir  goutte  dans  les  rues.  »  Au  lieu  de  là  ma- 
gnifique chaussure  dont  Télémaque  lie  ses  pieds 
délicats,  il  lui  fait  mettre  ses  BEAUX  SOULIERS  de 
parade  [c].  A  l'endroit  où  Homère ,  pour  marquer 
la  propreté  de  la  maison  de  Nestor,  dit  «  que -ce 
«  fameux  vieillard  s'assit  devant  sa  porte  sur  des 
«  pierres  fort  polies,  et  qui  reluisoient  comme  si 
«  on  les  avoit  frottées  de  quelque  huile  précieuse,  * 

conde,  page  11  :  il  y  trouve  de  la  contradiction.  En  effet» 
dans  cette  dissertation,  le  critique  regarde  l'Odyssée  com- 
me «  nn  ouvrage  tout  comique.  »  Ici  c'est  au  contraire 
«  un  des  plus  nobles  sujets.  » 

[a]  Aujourd'hui  l'on  emploierait  le  pluriel,  et  l'on  diroit  : 
«  un  des  plus  nobles  sujets  qui  aient  jamais  été  traités,  » 
L'ancienne  façon  de  parler  a  pour  elle  des  autorités  impo- 
santes. «  jyAlembert  y  trouvoit,  dit  Marmontel,  une  nuance 
«  délicate....  On  fait  entendre  ce  qu'on  n'ose  pas  énon* 
«  cer,  etc.  (  Grammaire^  1819,  page  88.  ) 

[b]  Voyez,  sur  ce  poëme  ridicule,  l'Art  poétique,  chant 
premier,  vers  90. 

[c]  Parall.,,  tome  III,  page  y\,  «  notre  auteur,  dit  Saint- 
«  Marc,  ajoute  de  parade.  » 
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il  met  «  que  Nestor  s  alla  asseoir,  sur  des  pierres 
«  Irisantes  comme  de  l'onguent.  »  Il  explique  par- 
tout le  mot  de  SUS,  qui  est  fort  noble  en  grec,  par 
le  mot  de  cochon  ou  de  pourceau,  qui  est  de  la 
dernière  bassesse  en  françois.  Au  lieu  qu'Agamem- 
non  dit  «  qu'Égisthe  le  fit  assassiner  dans  son  pa- 
ie lais',  comme  un  taureau  qu'on  égorge  dans  une 
«  étable,  »  il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnon 
cette  manière  de  parler  basse  :  «  Égisthe  me  fit  as- 
«  sommer  comme  un  bœuf.  »  Au  lieu  de  dire, 
comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse  voyant  son  vais- 
«  seau  fracassé  et  son  mât  renversé  d'un  coup  de 
u  tonnerre,  il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il  put, 
«  ce;  mât  avec  son  reste  de  vaisseau ,  et  s'assit  des- 
«  sus,  »  il  fait  dire  à  Ulysse  «  qu'il  se  mit  à  cheval 
«  sur  son  mât.  »  C'est  en  cet  endroit  qu'il  fait  cette 
énorme  bévue,  que  nous  avons  remarquée  ailleurs 
dans  nos  observations. 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de 
la  même  force,  exprimant  en  style  rampant  et 
bourgeois  les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien 
siècle,  qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des  héros,  où 
l'on  ne  connoissoit  point  la  mollesse  et  les  délices, 
où  Ton  se  servoit,  où  l'on  s'habilloit  soi-même, 
et  qui  se  sentoit  encore  par  là  du  siècle  d'or. 
%  M.  Perrault  triomphe  à  nous  faire  voir  combien 
cette  simplicité  est  éloignée  de  notre  mollesse  et  de 
notre  luxe,  qu'il  regarde  comme  un   des  grands 
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présents  que  Dieu  ait  faits  aux  hommes ,  et  qui  sont 
pourtant  l'origine  de  tous  les  vices,  ainsi  que  Lon- 
gin  le  fait  voir  dans  son  dernier  chapitre ,  où  il 
traite  de  la  décadence  des  esprits,  qu'il  attribue 
principalement  à  ce  luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  Perrault  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux 
et  les  déesses  dans  les  fables  n'en  sont  pas  moins 
agréables,  quoiqu'ils  n'aient  ni  estafiers,  ni  valets 
de  chambre,: ni  dames  d'atours,  et  qu'ils  aillent 
souvent  tout  nus;  qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie 
en  Europe ,  et  que  c'est  des  nations  barbares  qu'il 
est  descendu  chez  les  nations  polies,  où  il  a  tout 
perdu;  et  où,  plus  dangereux  fléau  que  la  peste  ni 
que  la  guerre,  il  a,  comme  dit  Juvénal,  vengé  l'u- 
nivers vaincu ,  en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

Sasvior  armis 
Luxtmaincobuit,  victumque  ulciscitur  orbem. 
Smt.  VI ,  vers  29a — 293. 

J'aurois  beaucoup  de  choses  a  dire  sur  ce  sujet; 
mais  il  faut  les  réserver  pour  un  autre  endroit,  et 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  bassesse  des  mots. 
M.  Perrault  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithétes 
d'Homère ,  qu'il  accuse  d'être  souvent  superflues  [a]. 

[a]  «  Supposons,  dît  l'abbé,  que  la  poésie  d'Homère  soit 
«  très  nombreuse  et  très  agréable,  lui  et  oit-il  malaisé  de  la 
«  faire  ainsi  avec  toutes  les  licences  qu'il  s'est  données  ?  Ce 
«  poète,  pour  faciliter  sa  versification ,  a  commencé  par 
«  équiper  tous  ses  héros  et  tous  ses  dieux  de  plusieurs  épi- 
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Il  ne  sait  pas  sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  un 
peu  versé  dans  le  grec,  que,  comme  en  Grèce  au- 
trefois  le  fils  ne  portoit  point  le  nom  du  père,  il 
est  rare,  même  dans  la  prose,  qu'on  y  nomme  un 
homme  sans  lui  donner  une  épithéte  qui  le  dis- 
tingue, en  disant  ou  le  nom  de  son  père,  ou  son 
pays,  ou  son  talent,  ou  son  défaut  :  Alexandre  fils 
de  Philippe,  Alcibiade  fils  de  Clinias,  Hérodote 
d'Halicarnasse,  Clément  Alexandrin  [a],  Polycléte 

«  thétesde  différentes  longueurs,  pour  finir  les  vers  pom- 
«  peusement  et  commodément.  Achille  est  divin;  il  est  un 
«  dieu;  il  est  bien  boité;  il  est  bien  coiffe;  il  a  les  pieds  légers; 
«  et  tout  cela,  non  point  selon  le  cas  dont  il  s'agit,  mais 
«  selon  qu'il  reste  plus  ou  moins  de  place  h  remplir  pour 
«  achever  le  vers.  Junon  a  des  yeux  de  bœuf  ou  les  bras 
«  blancs;  est  femme  de  Jupiter  ou  JUIe  de  Saturne,  suivant  le 
«  besoin  de  la  versification,  et  nullement  par  rapport  aux 
«  aventures  où  elle  intervient.  Le  plus  souvent  ces  épithétes 
«  vaines  et  vagues,  non  seulement  ne  conviennent  point 
*  au  fait  qui  est  raconté,  mais  y  sont  directement  opposées. 
«  Il  est  dit,  par  exemple,  qu'Achille  aux  pieds  légers  ne  bou- 
«  geoit  du  fond  de  son  vaisseau;  que  Vénus,  qui  aime  à 
«  rire,  pleurait  amèrement.  Il  donne  à  la  mère  diras,  le 
«  plus  vilain  de  tous  les  gueux ,  l'épithéte  de  vénérable,  aussi 
«  franchement  qu'à  Thétis,  la  mère  &  Achille,  parceque  cette 
a  épithéte  orne  le  vers,  et  jointe  avec  le  mot  de  mère,  en 
«  fait  heureusement  la  fin,  qui  est  la  partie  du  vers  la  plus 
«  malaisée  à  faire.  »  ( Parallèle,  etc. ,  t.  III,  p.  109.  ). 

[a]  Saint  Clément  fit  ses  premières  études  à  Athènes,  et 
les  acheva  dans  la  capitale  de  l'Egypte.  Ayant  embrassé  les 
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le  sculpteur,  Diogène  le  cynique,  Denis  ie  ty- 
ran, etc.  Homère  donc,  écrivant  dans  le  génie  de 
sa  langue,  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  à  ses 
dieux  et  à  ses  héros  ces  noms  de  distinction  .qu'on 
leur  donnoit  dans  la  prose  ;  mais  il  leur  en  a  com- 
posé de  doux  et  d'harmonieux  qui  marquent  leur 
principal  caractère.  Ainsi  par  l'épithéte  de  LÉGER 
A  LA  COURSE,  qu'il  donne  à  Achille,  il  a  marqué 
l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Voulant  èxpft- 
mer  la  prudence  dans  Minerve,  il  l'appelle  la  déesse 
aux  yeux  fins.  Au  contraire,  pour  peindre  la  ma- 
jesté dans  Junon,  il  la  nomme  la  déesse  aux  yeux 
grands  et  ouverts  ;  et  ainsi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithétes  qu'il 
leur  donne  comme  de  simples  épithétes,  mais 
comme  des  espèces  de  surnoms  qui  les  font  con- 
noitre.  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on  ré* 
pétât  ces  épithétes,  parceque  ce  sont,  comme  je 
viens  de  dire,  des  espèces  de  surnoms.  Virgile  est 
entré  dans  ce  goût  grec,  quand  il  a  répété  tant  de 

dogmes  du  christianisme,  il  fut  choisi  par  l'Église  d'Alezan* 
drie  pour  être  catéchiste,  à  la  place  de  saint  Pantène.  Son 
nom  n'est  point  inscrit  dans  le  Martyrologe  romain,  mais 
les  églises  de  France  célèbrent  sa  fête.  Il  est  mort  Pan  117 
de  l'ère  Tulgaire.  Ses  œuvres  sont  recueillies  en  2  vol.  în-fol. 
Elles  contiennent  ses  Hjrpatyposes  ou  Instructions,  son  Ex- 
hortation aux  gentils ,  ses  Stromates  ou  Tapisseries,  le  Péda- 
gogue, etc. 
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teur  dit  obduruerat  et  pergalluerat  respublica, 
«  la  république  s'étQit  endurcie  et  étoit  devenue 
«comme  insensible;»  les  écoliers  étant  un  peu 
embarrassés  sur  pergalluerat,  qui  dit  presque  la 
même-chose  qu'OBDURUERAT  ,  notre  régent  nous  fit 
attendre  quelque  temps  son  explication;  et  enfin, 
ayant  défié  plusieurs  fois  MM.  de  l'académie,  et 
sur-tout  M.  d'Ablancourt,  à  qui  il  en  vouloit,  de 
venir  traduire  ce  mot;  pergallere,  dit-il  grave- 
ment, vient  du  cal  et  du  durillon  que  les  hommes 
contractent  aux  pieds;  et  de  là  il  conclut  qu'il  fal- 
loit  traduire,  obduruerat  et  pergalluerat  res- 
publiga,  «  la  république  setoit  endurcie  et  avoit 
«  contracté. un  durillon.  »  Voilà  à-peu-près  la  ma- 
nière de  traduire  de  M.  Perrault  ;  et  c'est  sur  de 
pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous 
les  poètes  et  de  tous  les  orateurs  de  l'antiquité; 
jusque-là  qu'il  nous  avertit  qu'il  doit  donner  un  de 
cçs  jours  un  nouveau  volume  de  parallèles,  où  il 
a,  dit-il,  mis' en  prose  françoise  les  plus  beaux  en- 
droits des  poètes  grecs  et  latins,  afin  de  les  oppo- 

manière  suivante  :  «  Il  nous  faisoit  traduire  l'oraison  pour 
a  Milon,  et  à  uo  endroit  où  Gicéron  dit,  etc.  »  MM.  Dau- 
nou  et  Didot  ont  adopté  cette  correction.  Nous  avons  cru 
qu'il  falloit  respecter  l'inadvertance  de  Despréaux ,  et  qu'il 
suffisoit  de  la  faire  remarquer.  Voici  le  passage  de  Forai- 
son  pour  Milon  :  «  Sed  nescio  quomodo  jam  usu  obdurue- 
«  rat  et  percalluerat  civitatis  incredibilis  patientia.  » 
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ser  à  d'autres  beaux  endroits  des  poètes  modernes, 
qu'il  met  aussi  en  prose  :  secret  admirable  qu'il  a 
trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns  et  les  au- 
tres, et  sur-tout  les  anciens,  quand  il  les  aura  ha-  i 
billes  des  impropriétés  et  des  bassesses  de  sa  tra- 
duction [a]. 


CONCLUSION 

DES  NEUF  PREMIÈRES  RÉFLEXIONS. 

Voilà  un  léger  échantillon  dû  nombre  infini  de 
fautes  que  M.  Perrault  a  commises,  en  voulant  at- 
taquer les  défauts  des  anciens.  Je  n  ai  mis  ici  que 
celles  qui  regardent  Homère  et  Pindare  ;  encore 
n'y  en  ai-je  mis  qu'une  très  petite  partie,  et  selon 
que  les  paroles  de  Longin  m'en  ont  donné  l'occa- 
sion :  car  si  je  voulois  ramasser  toutes  celles  qu'il 
a  faites  sur  le  seul  Homère,  il  faudroit  un  très  gros 
volume.  Et  que  seroit-ce  donc  si  j'allois  lui  faire 

[a]  Perrault  avoit  annoncé  ce  projet  dans  le  tome  III  de 
son  parallèle  1  etc.,  page  124.  Il  l'abandonna  après  sa  ré- 
conciliation avec  Despréaux,  «aimant  mieux,  dit-il,  se 
a  priver  du  plaisir  de  prouver  la  bonté  de  sa  cause....,  que 
«  d'être  brouillé  plus  long-temps  avec  des  hommes  d'un 
«  aussi  grand  mérite  que  ceux  qu'il  avoit  pour  adversaires, 
«  et  dont  l'amitié  ne  pouvoit  trop  s'acheter.  »  (Préface  du 
tome  IV,  1696.  ) 

3.  18 
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voir  ses  puérilités  sur  la  langue  grecque  et  sur  la 
langue  latine;  ses  ignorances  sur  Platon,  sur  Dé- 
mosthène ,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  sur  Térence, 
sur  Virgile,  etc.;  les  fausses  interprétations  qu'il 
leur  donne,  les  solécismes  qu'il  leur  fait  faire,  les 
bassesses  et  le  galimatias' qu'il  leur  prête!  J'aurais 
besoin  pour  cela  d'un  loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà 
dit,  que  dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pour- 
ront suivre  celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quel- 
ques unes  de  ses  erreurs ,  et  que  je  ne  le  fasse  peut- 
être  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  pas- 
sage de  Quintilien  qu'on  a  allégué  autrefois  si  à- 
propos  à  un  de  ses  frères  [a]  sur  un  pareil  sujet. 
Le  voici  : 

Modeste  ta  m  en  et  circumspecto  judicio  de  tantis  viris 
proDunciandum  est,  ne,  quod  plerisque  accidit,  damnent 
quœ  non  intell  igunt. 

«  11  faut  parler  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  circons- 
«  pection  de  ces  grands  hommes,  de  peur  qu'il  ne  vous  ar- 
«  rive,  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs ,  de  blâmer  ce  que  vous 
«  n'entendez  pas.  » 

M.  Perrault  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a 
déjà  répondu  [b] ,  qu'il  a  gardé  cette  modestie,  et  qu'il 
n'est  point  vrai  qu'il  ait  parlé  de  ces  grands  hom- 

[a]  Ce  passage  de  Quintilieh,  liv.  X,  ch.  I,  fut  objecté  à 
Pierre  Perrault  par  Racine,  dans  la  préface  d'Iplrigénie. 

[b]  Dans  sa  lettre  en  réponse  au  discours  sur  l'ode. 
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mes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  ;  mais  il 
n'avance  si  hardiment  cette  fausseté'que  pareequ'il 
suppose,  et  avec  raison,  que  personne  ne  lit  ses 
dialogues  :  car  de  quel  front  pourroit-illa  soutenir 
à  des  gens  qui  auroient  seulement  lu  ce  qu'if  y  dit 
d'Homère? 

Il  est  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne  se  soucie 
point  de  se  contredire,  il  commence  ses  invectives 
contre  ce  grand  poëte  par  avouer  qu'Homère  est 
peut-être  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit  qui  ait 
jamais  été  ;  mais  on  peut  dire  que  ces  louanges 
forcées  qu'il  lui  donne  sont  comme  des  fleurs  dont 
il  couronne  la  victime  qu'il  va  immoler  à  son  mau- 
vais sens,  n'y  ayant  point  d'infamies  qu'il  ne  lui 
dise  dans  la  suite,  l'accusant  d'avoir  fait  ses  deux 
poèmes  sans  dessein,  sans  vue,  sans  conduite.  Il 
va  même  jusqu'à  cet  excès  d  absurdité  de  soutenir 
qu  il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère  ;  que  oc  n'est  point 
un  seul  homme  qui  a  fait  l'Iliade  et  l'Odyssée,  mais 
plusieurs  pauvres  aveuglés  qui  alloîent,  dit-il,  de 
maison  en  maison  réciter  pour  de  l'argent  de  petits 
poèmes  qu'ils  composoient  au  hasard  ;  et  que  c'est 
de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  ou- 
vrages d'Homère.  C'est  ainsi  que,  de  son  autorité 
privée,  il  métamorphose  tout-à-coup  ce  vaste  et 
bel  esprit  en  qne  multitude  de  misérables  gueux. 
Ensuite  il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prouver, 
Dieu  sait  comment,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages 

*8. 
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de  ce  grand  homme  ni  ordre ,  ni  raison ,  ni  éco- 
nomie, ni  suite,  ni  bienséance,  ni  noblesse  de 
mœurs;  que  tout  y  est  plein  de  bassesses,  de  che- 
villes, d'etf pressions  grossières;  qu'il  est  mauvais 
géographe,  mauvais  astronome,  mauvais  natura- 
liste ;  finissant  enfin  toute  cette  critique  par  ces 
belles  paroles  [a]  qu'il  fait  dire  à  son  chevalier  :  «  II 
«  faut  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas  de  la  répu- 
«  talion  de  bel  esprit,  puisqu'il  permet  que  ces  ri- 
te très  soient  donnés,  préférablement  au  reste  du 
«  genre  humain ,  à  deux  hommes  comme  Platon  et 
«  Homère,  à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si 
«  bizarres,  et  à  un  poëte  qui  dit  tant  de  choses  si 
«  peu  sensées  [b].  »  A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue 
donne  .les  mains,  en  ne  contredisant  point,  et  se 
contentant  de  passer  à  la  critique  de  Virgile. 

C'est  là  ce  que  M.  Perrault  appelle  parler  avec 
retenue  d'Homère,  et  trouver,  comme  Horace, 
que  ce  grand  poète  s VqdoVt  quelquefois.  Cepen- 
dant comment  peut-il  se  plaindre  que  je  l'accuse  a 
faux  d'avoir  dit  qu'Homère  étoit  de  mauvais  sens? 
Que  signifient  donc  ces  paroles  :  «  Un  poëte  qui 
«  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées?  »  Croit-il  s'être 
suffisamment  justifié  de  toutes  ces  absurdités,  en 
soutenant  hardiment,    comme   il   a   fait,   qulv- 

[a]  a  Toute  cette  belle  critique  par  ces  paroles....  »  {édi- 
tion de  1694.  ) 

[6]  Parallèle,  etc. ,  tome  III,  page  ia5. 
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rasme  [a]  et  le  chancelier  Bacon  [6]  ont  parlé  avec 
aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens?  Ce  qui  est 

[a]  Érasme  (Didier),  né  à  Roterdam  en  i4^7?  fut  enfant 
de  chœur  dans  la,  cathédrale  d'Utrecht.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  prit  l'habit  de  chanoine  régulier,  quiconvenoit 
peu  à  l'indépendance  de  son  caractère.  Ayant  obtenu 
la  permission  d'aller  à  Paris  se  perfectionner  dans  les 
sciences,  il  en  profita  pour  voyager  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie.  Il  reçut  à  Bologne  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie;  il  enseigna  dans  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  courses  conti- 
nuelles jusqu'en  iSm ,  qu'il  alla  se  fixer  à  Bàle.  Les  souve- 
rains de  l'Europe  lui  firent,  pour  l'attirer  auprès  d'eux,  des 
offres  qui  ne  le  séduisirent  point;  on  croit  même  que 
Paul  III  lui  destinoit  le  cardinalat.  Il  mourut  en  i536.  Son 
penchant  à  la  raillerie,  le  peu  de  discrétion  avec  lequel  il 
s'exprime  quelquefois  l'exposèrent  à  de  fréquentes  attaques. 
Il  n'en  est  pas  moins  le  restaurateur  de  la  critique.  Son  dia- 
logue intitulé  Ciceronianus  est  d'une  littérature  exquise.  Ses 
Colloques  méritent  d'être  lus  autant  pour  le  style  que  pour 
le  fonds  des  choses.  Ses  Adages  offrent  une  érudition  im- 
mense; ses  Lettres  sont  très  attachantes ,  et  son  Éloge  de  la 
folie  est  une  satire  ingénieuse  des  travers  de  l'humanité.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  10  volumes  in-fol. ,  iyo3. 

[6]  François  Bacon,  né  à  Londres  en  i56i  r  mort  en  1626, 
fut  à  28  ans  conseiller  extraordinaire  de  la  reine  Elisabeth.  Il 
conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  refondre  le  système  des 
connoissances  humaines.  Il  observa  les  rapports  qui  les 
unissent  entre  elles,  et  les  divisa  d'après  les  facultés  de  l'es- 
prit auxquelles  chacune  appartient,  division  si  bien  déve- 
loppée par  cl'Alembert.  Gomme  métaphysien,  il    n'a  pas 
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absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre,  et  sur-tout 
d'Érasme,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de 
l'antiquité  :  car  bien  que  cet  excellent  homme  se 
soit  moqué  avec  raison  de  ces  scrupuleux  gram- 
mairiens qui  n  admettent  d'autre  latinité  que  celle 
de  Cicéron,  et  qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit 
latin  s'il  n'est  dans  cet  orateur,  jamais  homme  au 
fond  n  a  rendu  plus  de  justice  aux  bons  •écrivaius 
de  l'antiquité,  et  à  Cicéron  .même ,  qu'Érasme. 

M.  Perrault  ne  sauroit  donc  plus  s'appuyer  que 
sur  le  seul  exemple  de  Jules  Scaliger.  Et  il  faut 
avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fonde» 
ment.  En  effet ,  dans  le  dessein  que  cet  orgueilleux 
savant  s'étoit  proposé,  comme  il  le  déclare  lui- 
même,  de  dresser  des  autels  à  Virgile,  il  a  parlé 
d'Homère  d'une  manière  un  peu  profane  ;  mais , 


moins  de  sagacité  que  de  profondeur.  Gomme  physicien, 
il  est  sur  la  voie  des  découvertes,  et  c'est  avec  raison  qu'on 
Fa  appelé  le  père  de  la  philosophie  expérimentale.  Grand 
moraliste,  antiquaire  érudit,  écrivain  énergique  et  souvent 
élégant,  il  ne  fut  inférieur  à  lui-même  que  dans  la  partie 
des  mathématiques;  ce  qui  l'empêcha  de  rendre  justice  à 
Copernic.  Son  ingratitude  envers  le  comte  d'Esse* ,  ses 
prévarications  dans  la  place  de  grand-chancelier  d'Angle- 
terre, prouvent  qu'une  ame  commune  peut  s'allier  avec  un 
génie  extraordinaire.  Il  existe  pourtant  un  bon  ouvrage 
en  sa  faveur,  intitulé:  Du  Cliristianisme  de  Bacon,  par 
l'abbé  Émerv. 
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outre  que  ce  nest  que  par  rapport  à  Virgile,  et 
dans  un  livre  qu'il  appelle  hypercritiqucja],  vou- 
lant témoigner  par  là  qu'il  y  passe  toutes  les  bor- 
nes de  la  critique  ordinaire ,  il  est  certain  que  ce 
livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  sop  auteur,  Dieu 
ayant  permis  que  ce  savant  homme  soit  devenu 
alors  un  M.  Perrault,  et  soit  tombé  dans  des  igno- 
rances  si  grossières  qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée 
de  tous  les  gens  de  lettre^,  et  de  son  propre  fils 
même. 

Au  reste,  afin  que  notre  censeur  ne  s'imagine 
pas  que  je  sois  le  seul  qui  aie  trouvé  ses  dialogues 
si  étranges,  et  qui  aie  paru  si  [b]  sérieusement  cho- 
qué de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  décide 
de  tout -ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  lettres; 
je  ne  saurois,  ce  me  semble,  mieux  finir  ces  re- 
marques sur  les  anciens ,  qu  en  rapportant  le  mot 
d'un  très  grand  prince [c]  d'aujourd'hui,  non  moins 

[a]  C'est  dans  CHypercritique,  qui  est  le  sixième  livre  de 
son  traité  latin  de  F  Art  poétique,  que  Jules-César  Scaliger, 
comme  le  remarque  Brossette ,  se  propose  d'ériger  des  au- 
tels à  Virgile;  mais  c'est  dans  le  livre  V,  intitulé  le  Critique, 
qu'il  met  constamment  Homère  au-dessous  du  chantre 
d'Énée.  Dans  tHypercritique  il  ne  parle  que  des  poètes  la- 
tins. 

[b]  Ce  si  n'est  point  dans  les  éditions  de  1694  et  de  1701. 
11  ne  se  trouve  que  dans  celle  de  1713. 

[c]  François-Louis  de  Bourbon-Conti.  Voyez  sur  ce  prince 
la  note  b ,  tome  IV,  page  3o6. 
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admirable  par  les  lumières  de  son  esprit,  et  par 
Tétendue  de  ses  cormoissances  dans  les  lettres,  que 
par  son  extrême  valeur,  et  par  sa  prodigieuse  ca- 
pacité dans  la  guerre,  où  il  s'est  rendu  le  charme 
des  officiers  et  des  soldats,  et  où,  quoique  encore 
fort  jeune,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'ac- 
tions dignes  des  plus  expérimentés  capitaines.  Ce 
prince  qui,  à  l'exemple  du  fameux  prince  de  Cou- 
dé [a],  son  oncle  paternel,  lit  tout,  jusqu'aux 
ouvrages  de  M.  Perrault,  ayant  en  effet  lu  son 
dernier  dialogue,  et  en  paraissant  fort  indigné, 
comme  quelqu'un  eut  pris  la  liberté  de  lui  deman- 
der [6]  ce  que  c'étoit  donc  que  cet  ouvrage  pour 
lequel  il  témoignoit  un  si  grand  mépris  :  *  C'est  un 
u  livre,  dit- il,  où  tout  ce  que  vous  avez  jamais  ouï 
«  louer  au  monde  est  blâmé,  et  où  tout  ce  que 
«  vous  avez  jamais  entendu  blâmer  est  loué  [c].  » 

[a]  Il  y  a  seulement  u  du  fameux  prince  de  C**,etc» 
dans  les  éditions  de  1694,  1701  et  1713.. 

[b]  u  Gomme  quelqu'un  lui  eut  demandé,  etc.  »  {édition 
de  1694.) 

[<?]  Quelques  éditeurs,  et  Saint-Marc  est  de  ce  nombre, 
placent  avant  la  réflexion  X  une  lettre  écrite  en  1700  à  Per- 
rault. C'est  une  véritable  dissertation ,  dans  laquelle  Des- 
préaux fait  le  parallèle  des  siècles  d'Auguste  et  de  Louis  XIV. 
Dans  son  édition  de  1701 ,  l'auteur  l'a  voit  placée  à  la  suite 
de  sa  conclusion  des  neuf  premières  réflexions  critiques. 
Nous  avons  cru  nous  conformer  à  ses  dernières  intentions 
en  l'insérant  parmi  les  lettres,  d'après  l'édition  de  171). 
On  la  trouvera ,  tome  IV ,  page  375. 
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Touchant  la  dixième  Réflexion  sur  Longin  [a]. 

Les  amis  de  feu  M.  Despréaux  savent  qu'après 
qu'il  eut  connoissance  de  la  lettre  qui  fait  le  sujet 
de  la  dixième  réflexion ,  il  fiit  long-temps  sans  se 
déterminer  à  y  répondre.  Il  ne  pouvoit  se  résou- 
dre à  prendre  la  plume  contre  un  évéque,  dont  il 
respectoit  la  personne  et  le  caractère,  quoiqu'il  ne 
fut  pas  fort  frappé  de  ses  raisons [fc].  Ce  ne  fut  donc 
qu  après  avoir  vu  cette  lettre  publiée  par  M.  Le 

[a]  Cet  avertissement  fut  composé  par  l'abbé  Renaudot, 
qui  l'inséra  dans  l'édition  des  œuvres  de  Despréaux ,  pu- 
bliée en  1713.  Tous  les  anciens  commentateurs  Font  con- 
servé ,  depuis  Brossette  jusqu'à  Saint-Marc. 

[6]  Pierre-Daniel  Huet,  évêque  d'Avranches,  né  a  Caen 
en  i63o,  mort  à  Paris  en  1721.  Admis  à  partager  l'honneur 
d'élever  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  il  dirigea  l'exécution 
des  commentaires  qui  portent  le  nom  du  prince  auquel  ils 
étoient  destinas.  L'étude  avoit  pour  lui  tant  d'attrait  que, 
pour  s'y  livrer  entièrement,  il  se  démit  de  son  évêché.  Par- 
mi ses  nombreux  onvrages  on  distingue  YOrigine  des  romans, 
la  Foiblesse  de  Pesprit  humain,  la  Situation  du  paradis  ter- 
restre, Y  Histoire  du  commerce  des  anciens,  une  Lettre  au  duc 
de  Montausier,  enfin  la  Démonstration  évanyéUque,  etc.  Son 
érudition  étoit  plus  vaste  que  profonde ,  et  son  goût  n'étoit 
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Clerc  [a],  que  M.  Despréaux  ne  put  résister  aux  in- 
stances de  ses  amis ,  et  de  plusieurs  personnes  dis- 
tinguées par  leur  dignité,  autant  que  par  leur  zèle 
pour  la  religion,  qui  le  pressèrent  de  mettre  par 
écrit  ce  qu  ils  lui  avoient  ouï  dire  sur  ce  sujet, 
lorsqu'ils  lui  eurent  représenté  que  c'étoit  un  grand 
scandale,  qu'un  homme  fort  décrié  sur  la  religion 
s  appuyât  de  l'autorité  d'un  savant  évêque,  pour 
soutenir  une  critique  qui  paroissoit  plutôt  contre 
Moïse  que  contre  Longin. 

pas  sûr.  Dans  le  recueil  intitulé  Huetiana,  il  critique  ce» 
vers  si  touchants  de  Virgile  : 

Qualis  popubfâ  mœrens  philomela  sub  umbrâ 

Amissos  qneritur  fétus , 

Géorgitjues,  lnr.  IV. 

et  il  regrette  que  les  douze  derniers  chants  du  poème  de  la 
Pucelle  de  Chapelain  n'aient  pas  été  imprimés. 

[a]  Jean  Leclerc,  né  à  Genève  en  16S7,  mort  en  1736  à 
Amsterdam.  Dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  se  fixa  dans  cette 
dernière  ville,  où  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie, 
de  belles-lettres  et  d'hébreu ,  place  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.  La  multitude  de  ses  productions  atteste  qu'il  étoit  un 
écrivain  plus  laborieux  que  jaloux  d'être  exact.  Il  y  attaque 
en  général  les  preuves  du  christianisme.  Le  ]Mus  connu  de 
ses  ouvrages  est  un  journal  commencé  sous  le  nom  de  Bi- 
bliothèque universelle  et  historique,  continué  sous  celui  de 
Bibliothèque  choisie,  terminé  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne,  formant  en  tout  quatre-vingt  deux 
volumes  dans  lesquels  on  rencontre  des  analyses  satisfai- 
santes. 
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M.  Despréaux  se  rendit  enfin,  et  ce  fut  en  dé- 
clarant qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  M.  levêque 
d'Avranches,  mais  M.  Le  Clerc;  ce  qui  est  reli- 
gieusement observé  dans  cette  dixième  réflexion. 
M.  d'Avranches  étoit  informé  de  tout  ce  détail,  et 
il  avoit  témoigné  en  être  content ,  comme  en  effet 
il  avoit  sujet  de  1  être. 

Après  cela,  depuis  la  mort  de  M.  Despréaux, 
cette  lettce  a  été  publiée  dans  un  recueil  de  plu- 
sieurs pièces,  avec  une  longue  préface  de  M.  l'abbé 
de  T.  ••[«],  qui  les  a  ramassées  et  publiées,  à  ce 
qu'il  assure,  «  sans  la  permission  de  ceux  à  qui 
«  appartenoit  ce  trésor.  »  On  ne  veut  pas  entrer 
dans  le  détail  de  ce  fait  :  le  public  sait  assez  ce  qui 
en  est,  et  ces  sortes  de  vols  faits  aux  auteurs  vi- 
vants ne  trompent  plus  personne. 

Mais  supposant  que  M.  l'abbé  de  T. . .  qui  parle 
dans  la  préface  en  est  l'auteur,  il  ne  trouvera  pas 

[a]  Jean-Marie  de  La  Marque  de  Tilladet,  né  au  château 
de  Tilladet  vers  i65o,  mort  à  Paris  en  1715.  Après  avoir 
fait  plusieurs  campagnes,  il  quitta  le  service,  entra  chez 
les  pères  de  l'Oratoire  à  Paris,  y  reçut  la  prêtrise,  et  y  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie.  Appelé  en  1701  à 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  il  y  paya  son 
tribut  par  un  assez  grand  nombre  de  dissertations.  Il  n'a 
fait  imprimer  sous  son  nom  que  le  recueil  suivant  :  Disser- 
tations sur  diverses  matières  de  religion  et  de  philologie^  con- 
tenues en  plusieurs  lettres  écrites  par  des  savants,  Paris,  1712, 
deux  vol.  in-ia. 
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mauvais  qu'on  l'avertisse  qu'il  n'a  pas  été  bien  in- 
formé sur  plusieurs  faite  qu'elle  contient.  On  ne 
parlera  que  de  celui  qui  regarde  M.  Despréaux, 
duquel  il  est  assez  étonnant  qu'il  attaque  la  mé- 
moire, n  ayant  jamais  reçu  de  lui  que  des  honnê- 
tetés et  des  marques  cl  amitié. 

«  M.  Despréaux,  dit-il,  fit  une  sortie  sur  M.  le- 
«  véque  d'Avranches  avec  beaucoup  de  hauteur  et 
«  de  confiance.  Ce  prélat  se..trouva  obligé,  pour  sa 
«justification,  de  lui  répondre,  et  de  faire  voir 
«  que  sa  remarque  étoit  très  juste,  et  que  celle  de 
«  son  adversaire  n'étoit  pas  soutenable.  Cet  écrit 
«  fut  adressé  par  l'auteur  à  M.  le  duc  de  Montau- 
«  sier,  en  Tannée  i683,  pareeque  ce  fut  chez  lui 
«  que  fut  connue  d'abord  l'insulte  qui  lui  avoit  été 
«  faite  par  M.  Despréaux  ;  et  ce  fut  aussi  chez  ce 
«  seigneur  qu'on  lut  cet  écrit  en  bonne  compagnie, 
«  où  les  rieurs,  suivant  ce  qui  m'en  est  revenu,  ne 
«  se  trouvèrent  pas  favorables  à  un  homme,  dont 
«  la  principale  attention  sembloit  être  de  mettre 
«  les  rieurs  de  son  côté.  « 

On  ne  contestera  pas  que  cette  lettre  ne  soit 
adressée  à  feu  M.  le  duc  de  Montausier,  ni  qu'elle 
lui  ait  été  lue.  Il  faut  cependant  qu  elle  ait  été  lue 
à  petit  bruit,  puisque  ceux  qui  étoient  les  plus  fa- 
miliers avec  ce  seigneur,  et  qui  le  voyoient  tous  les 
jours,  ne  l'en  ont  jamais  ouï  parler,  et  qu'on  n'en 
a  eu  connoissanec  que  plus  de  vingt  ans  après,  par 
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1  impression  qui  en  a  été  faite  en  Hollande  [a].  On 
comprend  encore  moins  quels  pouvoient  être  les 
rieurs  qtri  ne  furent  pas  favorables  à  M.  Despréaux, 
dans  un  point  de  critique  aussi  sérieux  que  celui- 
là.  Car  si  Ton  appelle  ainsi  les  approbateurs  de  la 
pensée  contraire  à  la  sienne,  ils  étoient  en  si  petit 
nombre,  qu'on  n'en  peut  pas  nommer  un  seul  de 
ceux  qui  de  ce  temps-là  étoient  à  la  cour  en  quel- 
que réputation  d'esprit  ou  de  capacité  dans  les 
belles-lettres.  Plusieurs  personnes  se  souviennent 
encore  que  feu  M.  l'évêque  de  Meaux ,  feu  M.  l'abbé 
de  Saint-Luc,  M.  de  Court,  M.  de  Labrotie,  à  présent 
évêque  de  Mirepoix ,  et  plusieurs  autres  se  décla- 
rèrent hautement  contre  cette  pensée,  dès  le  temps 
que  parut  la  Démonstration  évangélique.  On  sait 
certainement,  et  non  pas  par  des  ouï-dire,  que 
M.  de  Meaux  et  M.  l'abbé  de  Saint-Luc  en  disoient 
beaucoup  plus  que  n'en  a  dit  M.  Despréaux.  Si  on. 
vouloit  parler  des  personnes  aussi  distinguées  par 
leur  esprit  que  par  leur  naissance,  outre  le  grand 
prince  de  Condé  et  les  deux  princes  de  Conti ,  ses 
neveux,  il  seroit  aisé  d'en  nommer  plusieurs  qui 
n'approuvoient  pas  moins  cette  critique  de  M.  Des- 

[a]  Leclerc  fit  imprimer  cette  lettre  sous  ce  titre  :  Examen 
du  sentiment  de  Longin  sur  ce  passage  de  la  Genèse  :  «  Et  Dieu 
o  dit:  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite ,  »  par 
M.  Huet,  ancien  évéque  d'Avranches.  (Bibliothèque  choisie, 
tome  X,  art.  III,  pp.  211 — 260,1706.) 
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préaux  que  ses  autres  ouvrages.  Pour  les  hommes 
de  lettres,  ils  ont  été  si  peu  persuadés  que  sa  cen- 
sure n  etoit  pas  soutenable,  qu'il  n'avoit  paru  en- 
core aucun  ouvrage  sérieux  pour  soutenir  l'avis 
contraire,  sinon  les  additions  de  M.  Le  Clerc  à  la 
lettre  qu'il  a  publiée  sans  la  participation  de  l'au- 
teur. Car  Grotius  [a]  et  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  les  plus  sa- 
vants commentateurs  des  livres  de  Moïse,  et  ceux 
qui  ont  traduit  ou  commenté  Longin  ont  pensé  et 

[a]  Hugues  Grotius,  né  à  Délit  en  i683,  accompagna, 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  le  grand  pensionnaire  Barneveld 
dans  son  ambassade  en,  France.  Henri  IV  le  décora  d'une 
chaîne  d'or,  et  dit,  en  le  montrant  à  sa  cour:  «  Voilà  le 
«  miracle  de  la  Hollande.  »  Il  avoit  à  peine  18  ans,  lorsque 
les  états-généraux  le  nommèrent  leur  historien.  Poursuivi 
par  les  ennemis  de  Barneveld  ,  il  fut  condamné  pour  la  vie 
à  la  prison;  mais  il  parvint  à  s'échapper  en  162 1 ,  et  se  ré- 
fugia à  Paris ,  où  Louis  XIII  le  prit  sous  sa  protection.  Dix 
ans  après,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  ne  put  y  demeurer 
que  fort  peu  de  temps.  Il  revint  en  France  en  i635,  revêtu 
du  caractère  d'ambassadeur  par  la  reine  Christine  de  Suéde. 
En  i645  il  demanda  son  rappel,  et  mourut  la  même  année, 
entièrement  dégoûté  de  la  vie  des  cours.  C'est  un  des  hom- 
mes les  plus  étonnants  sous  le  rapport  de  l'érudition  et  des 
travaux  littéraires  de  tout  genre.  Théologie,  jurisprudence, 
histoire,  critique,  poésie,  etc.,  rien  ne  lui  fut  étranger. 
Ses  œuvres  pourraient  former  dix  vol.  in-fol.  Le  livre  in- 
titulé Droit  de  (a  guerre  et  de  (a  paix  est  son  premier  titre  à 
l'immortalité. 
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parlé  comme  M.  Desprcaux.  Tollius  [a],  qu'on  n'ac- 
cusera pas  d'avoir  été  trop  scrupuleux,  a  réfuté  par 
une  note  ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet  dans  la  dé- 
monstration é vangélique  ;  et  les  Anglois,  dans  leur 
dernière  édition  de  Longin[6],  ont  adopté  cette 
note.  Le  public  n'en  a  pas  jugé  autrement  depuis 
tant  d'années,  et  une  autorité  telle  que  celle  de 
M.  Le  Clerc  ne  le  fera  pas  apparemment  changer 
d'avis.  Quand  ou  est  loué  par  des  hommes  de  ce 
caractère,  on  doit  penser  à  cette  parole  de  Phocion, 
lorsqu'il  entendit  certains  applaudissements:  «  N'ai- 
«  je  point  dit  quelque  chose  mal-à-propos?  » 

Les  raisons  solides  de  M.  Despréaux  feront  assez 
voir  que  quoique  M.  Le  Clerc  se  croie  si  habile  dans 

[a]  Jacques  Tollius,  né  à  Inga ,  près  d'Utrecht,  fit  paraî- 
tre eu  1694  une  édition  grecque  du  Traité  du  Sublime ,  la 
plus  complète  que  Ton  ait  eue  jusqu'alors.  Outre  la  tra- 
duction de  Despréaux  avec  ses  notes  et  celles  de  Dacier, 
elle  contient  les  remarques  de  Robortel,  de  Portus ,  de 
Gabriel  de  Pétra,  de  Langbaine,  de  Tannegui  -  Lefévre. 
L'éditeur  y  a  joint  les  siennes,  ainsi  qu'une  nouvelle  tra- 
duction latine.  On  voit,  dans  sa  préface,  qu'il  avoit  eu  des 
relations  avec  Despréaux  à  Paris.  Il  mourut  en  1696. 

[b]  Le  travail  de  Tollius. laissoit  à  désirer,  sur-tout  pour 
les  jeunes  étudiants,  une  plus  grande  pureté  dans  le  texte, 
plus: de  précision  dans  la  manière  de  traduire,  un  choix 
plus  sévère  dan»  les  notes.  Jean  Hudson ,  né  dans  le  Cum- 
berland,  vers  1662,  publia  en  17 10,  à  Oxford,  sans  se 
nommer,  une  édition  du  Traité  du  Sublime,  dans  laquelle 
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la  critique,  qu'il  en  a  osé  donner  des  régies,  il  n'a 
pas  été  plus  heureux  dans  celle  qu'il  a  voulu  faire 
de  Longin  que  dans  presque  toutes  les  autres. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  de  cette  dixième  ré- 
flexion de  M.  Despréaux ,  qui  a  un  préjugé  fort 
avantageux  en  sa  faveur,  puisqu'elle  appuie  l'opi- 
nion communément  reçue  parmi  les  savants,  jus- 
qu'à ce  que  M.  d'Avranches  l'eut  combattue.  Le 
caractère  épiscopal  ne  donne  aucune  autorité  à  la 
sienne ,  puisqu'il  n'en  étoit  pas  revêtu  lorsqu'il  la 
publia  [a].  D'autres  grands  prélats,  à  qui  M.  Des- 
préaux a  communiqué  sa  réflexion ,  ont  été  entiè- 
rement de  son  avis;  et  ils  lui  ont  donné  de  grandes 
louanges  d'avoir  soutenu  l'honneur  et  la  dignité 
de  l'Écriture  sainte  contre  un  homme  qui ,  sans 
laveu  de  M.  d'Avranches ,  abusoit  de  son  autorité. 
Enfin ,  comme  il  étoit  permis  à  M.  Despréaux  d'être 
d'un  avis  contraire,  on  ne  croit  pas  que  cela  fasse 
plus  de  tort  à  sa  mémoire,  que  d'avoir  pensé  et 
jugé  tout  autrement  que  lui  de  l'utilité  des  romans. 

il  a  voit  revu  le  texte  avec  soin.  Il  fit  usage  de  la  version  la- 
tine de  Tollius,  mais  en  élaguant  les  expressions  superflues, 
en  réduisant  les  notes  auxquelles  il  enjoignit  de  fort  utiles, 
qui  étoient  de  sa  composition.  Il  mourut  en  17 19. 

[a]  La  Démonstration  évangélique,  où  Huet  publia  son  opi- 
nion, parut  en  1679.  Ce  savant  fut  nommé  en  i685  à  l'e- 
véché  de  Soissons,  qu'il  permuta  pour  celui  d'Avranches, 
en  1689. 
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RÉFLEXION  X, 

OU 

RÉFUTATION 

d'une  dissertation  de  m.  le  clerc 

CONTRE  LONGII^ 

Ainsi  le  législateur  des  juifs,  qui  n'étoit  pas  un  homme  or- 
dinaire, ayant  fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  cran* 
denr  de  Dieu,  Fa  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  com- 
mencement de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit:  Que  la 
lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit  ;  que  la  terre  se  fasse,  et 

la  terre  fut  faite.  (  Paroles  de  Longin,  chap.  VI.  ) 

y- 

Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois, 
il  y  a  environ  trente-six  ans  [a] ,  la  traduction  que 
j'avois  faite  du  Traité  du  Sublime  de  'Longin ,  je 
crus  qu'il  seroit  bon,  pour  empêcher  qu'on  ne  se 
méprît  sur  ce  mot  de  sublime  ,  de  mettre  dans  ma  * 
préface  ces  mots  qui  y  sont  encore,  et  qui,  par  la 
suite  du  temps,  ne  s'y  sont  trouvés  que  trop  néces- 
saires :   «  Il  faut  savoir  que  par  sublime  Longin 

[a]  Despréaux  donna  sa  traduction  de  Longin  en  1674: 
ce  fut  donc  en  17 10  qu'il  composa  la  Xe  Réflexion  critique, 
ainsi  que  les  deux  réflexions  suivantes. 

3.  19 
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«  n  entend  pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style 
«  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux 
«  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  transporte. 
«  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots, 
«  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule 
«  pensée,  dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour 
«  de  paroles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  su- 
«  blime  et  n'être  pourtant  pas  sublime.  Par  exem- 
«  pie  :  Le  souverain  arbitre  de  la  nature  d'une  seule 
«  parole  forma  la  lumière.  Voilà  qui  est  dans  le 
«  style  sublime;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime, 
«  parcequ'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux,  et 
«  qu'on  ne  pût  aisément  trouver.  Mais  Dieu  dit  : 
«  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit: 
«  ce  tour  extraordinaire  d'expression,  qui  marque 
«  si  bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du 
«  créateur,  est  véritablement  sublime,  et  a  quelque 
«  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  sublime, 
«  dansLongin,  l'extraordinaire ,  le  surprenant,  et, 
«  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis- 
«  cours,  n 

Cette  précaution  prise  si  à  propos  fut  approuvée 
de  tout  le  monde,  mais  principalement  des  hom- 
mes vraiment  remplis  de  l'amour  de  l'Écriture 
sainte;  et  je  ne  croyois  pas  que  je  dusse  avoir  ja- 
mais besoin  d'en  faire  l'apologie.  À  quelque  temps 
de  là  ma  surprise  ne  fut  pas  médiocre,  lorsqu'on 
me  montra,  dans  un  livre  qui  avoit  pour  titre 
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Démonstration  évangélique,  composé  par  le  cé- 
lèbre M.  Huet,  alors  sous-précepteur  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  un  endroit  où  non  seulement 
-il  netoit  pas  de  mon  avis,  mais  où  il  soutenoit 
hautement  que  Longin  setoit  trompé  lorsqu'il  s'é- 
toit  persuadé  qu'il  y  avoit  du  sublime  dans  ces  pa- 
roles, Dieu  dit,  etc.  [a].  J'avoue  que  j'eus  de  la 
peine  à  digérer  qu'on  traitât  avec  cette  hauteur  le 
plus  fameux  et  le  plus  savant  critique  de  l'anti- 

[a]  Voici  les  paroles  de  Huet:  «  Longin,  prince  des  cri- 
u  tiques,  dans  l'excellent  livre  qu'il  a  fait  touchant  le  Su- 
«  blime,  donne  un  très  bel  éloge  à  Moïse;  car  il  dit  qu'il  a 
«  connu  et  exprimé  la  puissance  de  Dieu  selon  sa  dignité, 
«  ayant  écrit  au  commencement  de  ses  lois  que  Dieu  dit  : 
«  Que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite;  que  ta  terre  soit 
«  faite ,  et  elle  fut  faite.  Néanmoins  ce  que  Longin  rapporte 
«  ici  de  Moïse,  comme  une  expression  sublime  et  figurée , 
m  pour  prouver  l'élévation  de  son  discours,  me  semble  très 
«  simple.  Il  est  vrai  que  Moïse  rapporte  une  chose  qui  est 
u  grande;  mais  il  l'exprime  d'une  façon  qui  ne  l'est  nulle- 
«  ment.  Et  c'est  ce  qui  me  persuade  que  Longin  n'avoit  pas 
«  pris  ces  paroles  dans  l'original  ;  car  s'il  eût  puisé  à  la  source, 
u  et  qu'il  eût  lu  les  livres  mêmes  de  Moïse,  il  eût  trouvé  par- 
«  tout  une  grande  simplicité;  et  je  crois  que  Moïse  l'a  affec- 
u  té>,  à  cause  de  la  dignité  de  la  matière,  qui  se  fait  assez 
«  sentir,  étant  rapportée nuement,  sans  avoir  besoin  d'être 
«  relevée  par  des  ornements  recherchés.  Quoique  Ton  con- 
«  noisse  bien  d'ailleurs,  et  par  ses  cantiques,  et  par  le  livre 
«  de  Job ,  dont  je  crois  qu'il  est  l'auteur,  qu'il  étoit  fort  en- 
*  tendu  dans  le  sublime.  »  {Démonstration  évangélique.  ) 

*9 
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quité.  De  sorte  qu'en  une  nouvelle  édition  qui  se 
fit  quelques  mois  après  de  mes  ouvrages,  je  ne  pus 
m  empêcher  d'ajouter  [a]  dans  ma  préface  ces  mots: 
«J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme 
u  l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée 
«  en  jour;  et  je  m  en  suis  servi  d'autant  plus  volon- 
«  tiers  y  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par 
«  Longin  même,  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du 
«  paganisme,  n'a  pas  laissé  de  reconnoître  le  divin 
«  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais 
«  que  dirons-nous  d'un  des  plus  savants  hommes 
«  de  notre  siècle  [6],  qui,  éclairé  des  lumières  de 
«  l'évangile  [c] ,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de 
«  cet  endroit;  qui  a  osé,  dis-je,  avancer  [rfj  dans  un 
«  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chré- 
«  tienne,  que  Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit 
«  cru  que  ces  paroles  étoient  sublimes  ?  » 

Gomme  ce  reproche  étoit  un  peu  fort,  et,  je 
l'avoue  même,  un  peu  trop  fort,  je  m'attendois 
à  voir  bientôt  paraître  une  réplique  très  vive  de  la 
part  de  M.  Huet,  nommé  environ  dans  ce  temps- 
fa]  Despréaux  transcrit  les  expressions  de  sa  préface,  pu- 
bliée en  i683;  mais  avec  les  légers  changements  qu'il  y  fit 
dans  l'édition  de  1701. 
[b]  «  d'un  savant  de  ce  siècle,  »  (  édition  de  i683.  ) 
[c]«qui,  quoique  éclairé  des  lumières  de  l'évangile,» 
{édition  de  i683.) 

[d]  u  a  osé,  dis-je,  avancer,  »  (édition  de  i683.  ) 


RÉFLEXION   X.  29^ 

là  à  1  evêché  d'Avranches  ;  et  je  me  préparois  à  y 
répondre  le  moins  mal  et  le  plus  modestement 
qu'il  me  seroit  possible.  Mais ,  soit  que  ce  savant 
prélat  eût  changé  d  avis ,  soit  qu'il  dédaignât  d'en- 
trer en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antagoniste  que 
moi ,  il  se  tint  dans  le  silence  [a].  Notre  démêlé 
parut  éteint,  et  je  n'entendis  parler  de  rien  jus- 
qu'en 1709,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans 
un  dixième  tome  [6]  de  la  Bibliothèque  choisie  de 
M.  Le  Clerc,  fameux  protestant  de  Genève,  réfugié 
en  Hollande,  un  chapitre  de  plus  de  vingt-cinq 
pages ,  où  ce  protestant  nous  réfute  très  impérieu- 
sement Longin  et  moi,  et  nous  traite  tous  deux 
d'aveugles  et  de  petits  esprits,  d'avoir  cru  qu'il  y 
avoit  là  quelque  sublimité.  L'occasion  qu'il  prend 
pour  nous  faire  après  coup  cette  insulte,  c'est  une 
prétendue  lettre  [c]  du  savant  M.  Huet,  aujour- 

[a]  Pour  que  Despréaux  eût,  pendant  vingt-six  an»,  ignoré 
l'existence  de  la  lettre  de  Huet,  il falloit  que  celui-ci ,  comme 
ledit  l'abbé  Renaudot,  en  eût  fait  la  lecture  à  petit  bruit 
chez  le  duc  de  Montauster.  La  manière  dont  le  savant  s'y 
exprime  sur  le  satirique  annonce  assez  combien  il  le  re- 
doutait. 

[6]  Ce  tome  est  de  l'année  1706. 

[c]  Le  silence  de  Huet  à  l'égard  de  Le  Clerc  ne  permet  toit 
«pas  de  douter  qu'il  ne  fût  l'auteur  de  la  lettre  que  ce  jour- 
naliste avoit  publiée;  mais  Despréaux  feignit  de  la  croire 
supposée,  afin  d'être  moins  gêné  dans  sa  défense. 
l    D'ailleurs  la  copie  de  cette  lettre  que  l'abbé  de  Tilladet . 
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cThui  ancien  évêque  d'Avranches,  qui  lui  est,  dit- 
il,  tombée  entre  les  mains,  et  que,  pour  mieux  nous 

peu  de  temps  après  la  mort  de  Despréaux,  fit  imprimer  sans 
doute  de  l'aveu  de  l'ancien  évêque  d'Avranches ,  offre  quel- 
ques additions  qui  sont  loin  d'être  des  adoucissements.  On 
en  jugera  par  les  mots  imprimés  en  italique  dans  les  pas- 
sages suivants. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  le  concerne  dans  la  préface 
de  Despréauz,  le  sous-précepteur  du  Dauphin  écrit  au  duc 
de  Montausier  :  «  Je  fus  surpris  de  ce  discours ,  Monsei- 
«  gneur;  car  nous  avons  pris  des  routes  si  différentes  dans 
«  le  pays  des  lettres ,  M.  Despréaux  et  moi ,  que  je  ne  croyois 
«pas  le  rencontrer  jamais  dans  mon  chemin,  et  que  je 
«  pensois  être  hors  des  atteintes  de  sa  redoutable  et  danqe- 
«  reuse  critique.  Je  necroyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a 
m  dit  Longin  fussent  mots  d'évangile;  qu'on  ne  pût  le  contre- 
«  dire  sans  audace;  qu'on  fût  obligé  de  croire  comme  un 
«  article  de  foi  que  ces  paroles  de  Moïse  sont  sublimes,  et 
«  que  de  n'en  demeurer  pas  d'accord,  ce  fût  douter  que  les 
«  livres  de  Moïse  soient  l'ouvrage  du  Saint-Esprit;  enfin  je 
«  ne  me  serois  pas  attendu  à  voir  Longîn  canonisé ,  et  moi 
«  presque  excommunié....  Cependant  quelque  bizarre  que 
u  soit  cette  censure,  il  pouvoit  l'exprimer  d'une  manière 
«  moins  farouche  et  plus  honnête;  mais  il  faut  donner  quel- 
«  que  chose  à  son  naturel.  » 

Huet  termine  ainsi  sa  lettre:  «  Puis  donc  que  cette  cen- 
«  sure  n'est  soutenue  que  de  l'air  décisif  et  fier  dont  elle  est 
«  avancée,  il  me  semble  que  j'ai  droit  de  demander  à 
u  mon  tour  ce  que  nous  dirons  d'un  homme,  qui,  bien 
«  qu'éclairé  des  lumières  de  l'évangile ,  a  osé  faire  passer 
m  Moïse  pour  un  mauvais  rhétoricien,  qui  a  soutenu  qu'il 


REFLEXION   X.  295. 

foudroyer,  il  transcrit  tout  entière;  y  joignant 
néanmoins,  afin  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs 
remarques  de  sa  façon,  presque  aussi  longues  que 
la  lettre  même  [a];  de  sorte  que  ce  sont  comme 
deux  espèces  de  dissertations  ramassées  ensemble, 
dont  il  fait  un  seul  ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites- 
avec  assez  d  amertume  et  d'aigreur,  je  fus  médio- 
crement ému  en  les  lisant,  parceque  les  raison» 
m  en  parurent  extrêmement  foibles;  que  M.  Le 

r 

«  avoit  employé  des  flgures  inutiles  dans  son  histoire,  et 
u  qu'il  avoit  déguisé  par  des  ornements  superflus  une  ma- 
«  tière  excellemment  belle  et  riche  d'elle-même,  etc.,  etc.  » 

«  Du  reste,  Monseigneur,  je  vous  demande  un  jugement. 
«Vos  lumières  vives  et  pénétrantes,  et  le  grand  usage  que 
«  vous  avez  des  saintes  lettres,  fous  feront  voir  clair  dans 
.«cette  question.  Quelque  encens  que  M.  Despréaux  vous 
«  ait  donné  dans  la  dernière  édition  de  ses  ouvrages  [a] , 
«pour  tâcher  de  fléchir  l'indignation,  si  digne  de  votre 
«  vertu,  que  vous  avez  publiquement  témoignée  contre  ses 
u  satires,  ni  les  louanges  intéressées,  ni  le  souvenir  du 
«  passé,  ne  vous  sauroient  empêcher  de  tenir  la  balance 
«  droite,  et  de  garder  entre  lui  et  moi  cette  rectitude  que 
»  vous  observez  si  religieusement  en  toutes  choses.  » 

[a]  Voici  la  réponse  de  Le  Clerc  à  ce  reproche  :  «  De  cin- 
«quante  pages,  mes  remarques  n'en  tiennent  qu'environ 
«  quatorze.  »  (Bibliothèque  choisie,  tome  XXVI,  première 
partie,  art  3.) 

M  A  U  6»  de  répitre  VII,  édition  de  178*. 
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Clerc,  dans  ce  long  verbiage  qu'il  étale,  n entame 
pas,  pour  ainsi  dire,  la  question;  et  que  tout  ce 
qu'il  y  avance  ne  vient  que  d  une  équivoque  sur  le 
mot  de  sublime,  qu'il  confond  avec  le  style  su- 
blime, et  qu'il  croit  entièrement  opposé  au  style 
simple.  J'étais  en  quelque  sorte  résolu  de  n'y  rien 
répondre  ;  cependant  mes  libraires  depuis  quelque 
temps,  à  force  d'importunités,  m  ayant  enfin  fait 
consentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages, 
il  m'a  semblé  que  cette  édition  seroit  défectueuse 
si  je  n'y  donnois  quelque  signe  de  vie  sur  les  atta- 
ques d'un  si  célèbre  adversaire.  Je  me  suis  donc 
enfin  déterminé  à  y  répondre;  et  il  m'a  paru  que 
le  meilleur  parti,  que  je  pouvois  prendre,  c'était 
d'ajouter  aux  neuf  réflexions  que  j'ai  déjà  faites 
sur  Longin ,  et  où  je  crois  avoir  assez  bien  con- 
fondu M.  Perrault,  une  dixième  réflexion,  où  je 
répondrais  aux  deux  dissertations  nouvellement 
publiées  contre  moi.  C'est  ce  que  je  vais  exécuter 
ici. 

Mais  comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a  fait 
imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et 
que  cet  illustre  prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans 
l'académie  françoise,  où  j'ai  l'honneur  d'être  son 
confrère,  et  où  je  le  vois  quelquefois,  M.  Le  Clerc 
permettra  que  je  ne  me  propose  d'adversaire  que 
M.  Le  Clerc,  et  que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin 
d'avoir  à  écrire  contre  un  aussi  grand  prélat  que 
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M.  Huet[a],  dont,  «n  qualité  de  chrétien,  je  res- 
pecte fort  la  dignité,  et  dont,  en  qualité  d'homme 
de  lettres,  j'honore  extrêmement  le  mérite  et  le 
grand  savoir.  Ainsi  c'est  au  seul  M.  Le  Clerc  que 
je  vais  parler;  et  il  trouvera  bon  que  je  le  fasse  en 
ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  Monsieur,  et  vous  le  croyez 
de  bonne  foi,  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces 
paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière 

SE  FASSE,  ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT  [6].  A  cela  je  pour- 

[a]  Huet  fut  reçu  le  i3  août  1674  à  l'académie  françoise, 
à  la  place  de  Gomber ville. 

[6]  «  Dixit  Deus  :  Fiat  lux,  etfacta  est  lux.  L'original  porte  : 
uDixit  Deus:  sit  lux,  et  fuit  lux\  ce  qui  est  bien  plus  vif. 
«  Dieu  dit:  Que  ta  lumière  soit,  et  la  lumière fiit. 

u  Où  étoit-elle  un  moment  auparavant?  Gomment  a-t- 
«eUe  pu  naître  du  sein  même  des  ténèbres?  Avec  la  lu- 
«  mière,  toutes  les  couleurs,  dont  elle  est  la  mère,  embel- 
lirent la  nature.  Le  monde,  plongé  jusqu'alors  dans 
»  l'obscurité ,  parut  sortir  une  seconde  fois  du  néant.  Il  n'y 
«  eut  rien  qui  ne  fût  orné,  en  devenant  éclairé. 

u  Voilà,  dit  Rollin,  ce  que  produisit  une  simple  parole, 
«  dont  la  majesté  s'est  fait  sentir  même  aux  infidèles,  qui 
«  ont  admiré  que  Moïse  eût  fait  parler  Dieu  en  maître;  et 
«  qu'au  lieu  d'employer  des  expressions  qu'un  petit  esprit 
«  auroit  trouvées  magnifiques,  il  se  soit  contenté  de  celles- 
«  ci  :  Dieu  dit:  Que  la  lumière  soi f,  et  la  lumière  fut. 

u  Rien  en  effet  n'est  plus  noble  ni  plus  élevé  que  cette 
«manière  de  penser.  Pour  créer  la  lumière  (et  il  en  est 
«  ainsi  de  l'univers),  Dieu  n'a  eu  qu'à  parler;  c'est  encore 
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rois  vous  répondre  en  général,  sans  entrer  dans 
une  plus  grande  discussion,  que  le  sublime  n'est 
pas  proprement  une  chose  qui  se  prouve  et  qui  se 
démontre;  mais  que  c'est  un  merveilleux  qui  saisit, 
qui  frappe  et  qui  se  fait  sentir.  Ainsi  personne  ne 
pouvant  entendre  prononcer  un  peu  majestueuse- 
ment ces  paroles,  que  la  lumière  se  fasse,  etc. 
sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine  élévation 
dame  qui  lui  fait  plaisir,  il  n'est  plus  question  de 
savoir  s'il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles,  puisqu'il 
y  en  a  indubitablement.  S'il  se  trouve  quelque 
homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve  point,  il  ne  faut 
pas  chercher  des  raisons  pour  lui  montrer  qu'il  y 
en  a  ;  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de 
conception  et  de  son  peu  de  goût,  qui  l'empêche 
de  sentir  ce  que  tout  le  monde  sent  d'abord.  C'est 
là,  Monsieur,  ce  que  je  pourrois  me  contenter  de 
vous  dire  ;  et  je  suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a 

u  trop  dire,  il  n'a  eu  qu'à  vouloir.  La  voix  de  Dieu  est  sa 
«  volonté.  U  parle  en  commandant,  et  il  commande  par 
«  ses  décrets. 

u  La  vulgate  diminue  quelque  chose  de  la  vivacité  de 
«  l'expression  :  Dieu  dit:  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  tu- 
tu mière  fut  faite;  car  le  mot  défaire,  qui ,  parmi  les  hommes, 
u  a  différents  degrés,  et  suppose  une  succession  de  temps, 
u  semble  en  quelque  sorte  retarder  l'ouvrage  de  Dieu ,  qui 
u  fut  fait  dans  le  moment  même  qu'il  le  voulut,  et  eut  tout 
u  d'un  coup  toute  sa  perfection.  »  (  Traité  des  études,  in-S°r 
i8o5 ,  tome  II,  page  4ï)3.  ) 
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de  gens  sensés  avoueroient  que  parce  peu  de  mots 
je  vous  aurois  répondu  tout  ce  qu'il  falloit  vous 
répondre. 

M^is  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas 
refuser  nos  lumières  à  notre  prochain ,  pour  le  tirer 
d  une  erreur  où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descen- 
dre dans  un  plus  grand  détail,  et  ne  point  épar- 
gner le  peu  de  connoissances  que  je  puis  avoir  du 
sublime  pour  vous  tirer  de  l'aveuglement  où  vous 
vous  êtes  jeté  vous-même ,  par  trop  de  confiance  en 
votre  grande  et  hautaine  érudition. 

Avant  que  d  aller  plus  loin ,  souffrez,  Monsieur, 
que  je  vous  demande  comment  il  peut  se  faire, 
qu'un  aussi  habile  homme  que  vous,  voulant 
écrire  contre  un  endroit  de  ma  préface  aussi  con- 
sidérable que  Test  celui  que  vous  attaquez,  ne  se 
soit  pas  donné  la  peine  de  lire  cet  endroit,  auquel 
il  ne  paraît  pas  même  que  vous  ayez  fait  aucune 
attention;  car,  si  vous  laviez  lu,  si  vous  laviez, 
examiné  un  peu  de  près,  me  diriez-vous,  comme 
vous  faites,  pour  montrer  que  ces  paroles,  Dieu 
dit,  etc.  n'ont  rien  de  sublime,  qu'elles  ne  sont 
point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  une 
très  grande  simplicité ?  N'avois-je  pas  prévenu  votre 
objection,  en  assurant,  comme  je  l'assure  dans 
cette  même  préface,  que  par  sublime,  en  cet  en- 
droit, Longin  n'entend  pas  ce  que  nous  appelons 
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le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  mer- 
veilleux qui  se  trouve  souvent  dans  les  paroles  les 
plus  simples ,  et  dont  la  Simplicité  même  fait  quel- 
quefois la  sublimité?  Ce  que  vous  avez  si  peu  com- 
pris, que  même  à  quelques  pages  de  là,  bien  loin 
de  convenir  qu'il  y  a  du  sublime  dans  les  paroles 
que  Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement 
de  la  Genèse,  vous  prétendez  que  si  Moïse  avoit 
mis  là  du  sublime ,  il  auroit  péché  contre  toutes 
les  régies  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement 
soit  simple  et  sans  affectation  :  ce  qui  est  très  véri- 
table, mais  ce  qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  sublime,  le  sublime  n'étant  point 
opposé  au  simple,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de 
plus  sublime  que  le  simple  même,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  déjà  fait  voir,  et  dont,  si  vous  doutez  encore, 
je  m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre  ou  cinq 
exemples ,  auxquels  je  vous  défie  de  répondre.  Je 
ne  les  chercherai  pas  loin.  Longin  m'en  fournit* 
lui-même  d'abord  un  admirable,  dans  le  chapitre 
d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  réflexion.  Car  y  traitant 
du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de  la  pensée, 
après  avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement  que  les 
grands  hommes  à  qui  il  échappe  de  dire  des  cho- 
ses grandes  et  extraordinaires  :  «  Voyez,  par  exem- 
u  pie ,  ajoutât-il ,  ce  que  répondit  Alexandre ,  quand 
«  Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  de  l'Asie,  avec  sa 
«  fille  en  mariage.  Pour  moi,  lui  disoit  Parménion, 
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«  si  j'étois  Alexandre,  j'accepterois  ces  offres.  Et 
«moi  aussi,  répliqua  ce  prince,  si  j'étois  Parme- 
union.  »  Sont-ce  là  de  grandes  paroles?  Peut-on 
rien  dire  de  plus  naturel,  de  plus  simple  et  de 
moins  affecté  que  ce  mot?  Alexandre  ouvre-t-il  une 
grande  bouche  pour  les  dire  [a]?  Et  cependant  ne 
faut-il  pas  tomber  d'accord  que  toute  la  grandeur 
de  lame  d'Alexandre  s'y  fait  voir?  Il  faut  à  cet 
exemple  en  joindre  un  autre  de  même  nature,  que 
j  ai  allégué  dans  la  préface  de  ma  dernière  édition 
de  Longin  ;  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  y  est  énoncé  [6],  afin  que  l'on  voie 
mieux  que  je  n'ai  point  parlé  en  l'air,  quand  j'ai 
dit  que  M.  Le  Clerc,  voulant  combattre  ma  pré- 
face, ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voici 
en  effet  mes  paroles  :  Dans  la  tragédie  d'Horace  (i) 
du  fameux  Pierre  Corneille,  une  femme  qui  avoit 

[a]  MM.  Didot  et  Daunou  font  rapporter  le  pronom  (le) 
à  ce  mot,  qui  est  dans  la  phrase  précédente  ;  en  conséquence 
ils  le  mettent  au  singulier.  Suivant  l'édition  de  17 13,  ce 
pronom  est  mis  au  pluriel ,  parcequ'il  se  rapporte  à  gran- 
des paroles ,  qui  sont  dans  une  phrase  plus  éloignée.  Nous 
avons  cru  devoir  suivre  cette  dernière  irrégularité,  ou  plu- 
tôt cette  inadvertance ,  à  l'exemple  de  Brossette,  de  Saint- 
Marc,  des  éditeurs  de  1722,  1735 ,  1740 ,  etc. 

[6]  Cet  exemple  se  trouve  en  effet  dans  la  préface  de  la 
traduction  du  Traité  du  Sublime ,  édition  de  1701,  à  quel- 
ques petites  différences  de  style  près. 

(1)  Acte  III,  scène  VI.  (Despréaux.) 
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été  présente  au  combat  des  trois  Horaces  contre 
les  trois  Curiaces,  mais  qui  s'étoit  retirée  trop  tôt, 
et  qui  n'eu  avoit  pas  vu  la  fin ,  vient  mal-à-propos 
annoncer  au  vieil  Horace,  leur  père,  que  deux  de 
ses  fils  ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant 
plus  en  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux 
Romain,  possédé  de  1  amour  de  sa  patrie,  sans  s'a- 
muser à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si 
glorieusement,  ne  s  afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action, 
imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom  d'Horace; 
et  leur  sœur,  qui  étoit  là  présente,  lui  ayant  dit  : 

Que  voulies-vous  qu'il  fit  contre  trois? 
il  répond  brusquement  : 

Qu'il  mourût. 

Voilà  des  termes  fort  simples.  Cependant  il  n'y 
a  personne  qui  ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dam 
ces  trois  syllabes,  qu'il  MOURUT;  sentiment  d'au- 
tant plus  sublime  qu'il  est  simple  et  naturel,  et 
que  par  là  on  voit  que  ce  héros  parle  du  fond  du 
cœur,  et  dans  les  transports  d'une  colère  vraiment 
romaine  [«].  La  chose  effectivement  auroit  perdu 

[a]  Voltaire  pense  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'antiquité  de 
comparable  au  fameux  qu'il  mourût.  «  Tout  l'auditoire  fut 
«  si  transporté,  dit  l'illustre  commentateur  de  Corneille, 
«  qu'on  n'entendit  jamais  le  vers  foible  qui  suit,  etc.  »  La 
Harpe,  à  l'occasion  de  cette  dernière  remarque,  oppose 
son  opinion  personnelle  à  l'opinion  commune.  «  Je  n'ap- 
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de  sa  force,  si,  au  lieu  de  dire,  qu'il  mourut,  il 
avoit  dit,  «  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  deux  frè- 

«  pelle  foible,  répond-il,  que  ce  qui  est  au-dessous  de  ce 
a  qu'on  doit  sentir  ou  exprimer.  Or,  je  demande  si  après  ce 
u  cri  de  patriotisme  romain  qu'il  mourût,  on  pouvoit  dire 
«  autre  chose  que  ce  que  dit  le  vieil  Horace....  Devoit-il 
«  s'arrêter  sur  le  mot  qu'il  mourût?  Il  est  beau  pour  un  Ro- 
«  main  ;  mais  il  est  dur  pour  un  père ,  et  Horace  est  à-la- 
«  fois  l'un  et  l'autre....  Quelle  est  donc  l'idée  qui  doit  suivre 
«  naturellement  cet  arrêt  terrible  d'un  vieux  républicain , 
«  qu'il  mourût?  C'est  assurément  la  possibilité  consolante 
u  que ,  même  en  combattant  contre  trois ,  en  se  résolvant  à 
«  la  mort,  il  y  échappe  cependant  ;  et  après  tout,  est-il  sans 
«  exemple  qu'un  seul  homme  en  ait  vaincu  trois?  Pourquoi 
u  donc  Horace  n'embrasseroit-il  pas  cette  idée ,  au  moins 
m  un  instant?  C'est  Rome  qui  a  prononcé  qu'il  mourût;  c'est 
«  la  nature  qui,  ne  renonçant  jamais  à  l'espérance,  ajoute 
«  tout  de  suite  : 

On  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

«  Je  veux  bien  que  Rome  soit  ici  plus  sublime  que  la  na- 
«  ture;  cela  doit  être.  Mais  la  nature  n'est  pas  Jbible,  quand 
«  elle  dit  ce  qu'elle  ddit  dire.  Telles  sont  les  raisons  qui 
«  m'autorisent  à  penser  que  non  seulement  ce  vers  n'est 
«  pas  répréhensible ,  mais  même  qu'il  est  assez  heureux  de 
«  l'avoir  trouvé.  »  (  Cours  de  littérature^  tome  IV,  page  a54.  ) 
Ces  réflexions  judicieuses  ont  fait  d'autant  plus  d'honneur 
à  La  Harpe ,  qu'on  les  croyoit  neuves.  U  n'est  pas  néan- 
moins le  premier  à  qui  elles  se  soient  présentées.  Saint- 
Marc  en  donne  la  substance  dans  son  commentaire,  t.  IV, 
page  o5  ;  mais  ceux  qui  le  lisent  par  devoir  sont  à  peu  près 
les  seuls  qui  le  sachent. 
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ou  «  qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la 
e  de  son  pays.  »  Ainsi  c'est  la  simplicité  même 
not  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  Navois-je 
onsieur,  en  faisant  cette  remarque,  battu  en 
/otre  objection ,  même  avant  que  vous Teus- 
ite?  Et  ne  prouvois-je  pas  visiblement  que  le 
te  se  trouve  quelquefois  dans  la  manière  de 
la  plus  simple?  Vous  me  répondrez  peut-être 
t  exemple  est  singulier,  et  qu'on  n'en  peut 
entrer  beaucoup  de  pareils.  En  voici  pour- 
ncore.un  que  je  trouve,  à  l'ouverture  du 
dans  la  Médée  (i)  du  même  Corneille,  où 
imeuse  enchanteresse,  se  vantant  que,  seule 
idonnée  comme  elle  est  de  tout  le  monde, 
cuvera  pourtant  bien  moyen  de  se  venger  de 
$  ennemis,  Nérine,  sa  confidente,  lui  dit: 


îz  l'aveugle  erreur  dont  vous  êtes  séduite, 
voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite  : 
>  pays  vous  hait ,  votre  époux  est  sans  foi. 
re  ta  nt  d'ennemis  que  vous  reste-t-il  ?  [a]  - 


:te  1er,  scène  IV.  (Despréaux.)  *  C'est  la  V*  scène, 

ie  1817,  in-8°. 

ans  l'édition  de  18 17,  le  premier  de  ces  quatre  vers 

nsi: 

:cz  l'aveuglement  dont  vous  êtes  séduite  , 

;rnier  est  de  cette  manière  : 

s  un  si  grand  revers  que  vous  reste-Nil  ? 
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A  quoi  Médée  répond: 

Moi; 
Moi ,  dis-je ,  et  c'est  assez,  [a] 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublime,  et  du  sublime 
le  plus  relevé,  dans  ce  monosyllabe,  moi?  Qu  est- 
fa]  a  Des  gens  difficiles  ont  prétendu ,  dit  La  Harpe ,  que 
«  ce  dernier  hémistiche  affoiblissoit  la  beauté  du  moi;  c'est 
u  se  tromper  étrangement.  Bien  loin  de  diminuer  le  su- 
it blime,  il  l'achève:  car  le  premier  moi  pouvoit  n'être 
«  qu'un  élan  d'audace  désespérée;  mais  le  second  est  de  ré- 
«  flexion.  Elle  y  a  pensé ,  et  elle  insiste  : 

Moi ,  dit-je ,  et  c'est  assei. 

«Le  premier  étonne,  le  second  fait  trembler,  quand  on 
«  songe  que  c'est  Médée  qui  le  prononce.  »  (Cours  de  littéra- 
ture, tome  Ier,  page  104.  )  Saint-Marc  a  le  mérite  d'avoir 
également  à  ce  sujet  pris  la  défense  de  Corneille ,  bien  des 
années  avant  l'auteur  du  Lycée ,  tome  IV,  page  98. 

Voltaire  étoit  de  ces  gens  difficiles  auxquels  répond  La 
Harpe,  sans  les  nommer.  Il  necondamnoit  pas  seulement 
le  second  moi,  comme  énervant  le  premier;  il  ne  trouvoit 
même  pas  de  sublime  dans  celui-ci,  pareequ'au  lieu  d'expri- 
mer la  grandeur  du  courage ,  il  ne  signifie,  suivant  lui ,  que 
le  pouvoir  de  la  magie,  «  Puisque  Médée  dispose  des  élé- 
u  ments,  il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  qu'elle  puisse  seule  et 
«  sans  autre  secours  se  venger  de  tous  ses  ennemis.  »  (  Œu- 
vres de  P.  Corneille 9  18 17,  tome  II,  page  aa3.  )  Cette  objec- 
tion est  très  spécieuse;  mais  la  magicienne,  qui  inspirait 
une  si  grande  horreur,  ne  devoit-elle  pas  craindre  qu'on  ne 
prévint  ses  enchantements?  Nérine,  sa  confidente,  étoit 
dans  cette  appréhension  bien  naturelle,  sans  pouvoir  la  lui 
faire  partager. 
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ce  donc  qui  frappe  dans  ce  passage,  sinon  la  fierté 
audacieuse  de  cette  magicienne,  et  la  confiance 
qu'elle  a  dans  son  art?  Vous  voyez,  Monsieur, que 
ce  n'est  point  le  style  sublime,  ni  par  conséquent 
les  grands  mots,  qui  font  toujours  le  sublime  dans 
le  discours,  et  que  ni  Longin  ni  moi  ne  l'avons 
jamais  prétendu.  Ce  qui  est  si  vrai,  par  rapport  à 
lui,  qu'en  son  Traité  du  Sublime,  parmi  beaucoup 
de  passages  qu'il  rapporte  pour  montrer  ce  que 
c'est  qu'il  entend  par  sublime,  il  ne  s  en  trouve  pas 
plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands  mots  fassent 
partie  du  sublime.  Au  contraire,  il  y  en  a  un  nom- 
bre considérable  où  tout  est  composé  de  paroles 
fort  simples  et  fort  ordinaires;  comme,  par  exem- 
ple, cet  endroit  de  Démosthène,  si  estimé  et  si 
admiré  de  tout  le  monde ,  où  cet  orateur  gour- 
mande ainsi  les  Athéniens  :  «  Ne  voulez-vous  ja- 
«  mais  faire  autre  chose  qu'aller  par  la  ville  vous 
«  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nou- 
veau? Et  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus 
«  nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  homme  de 
«  Macédoine  se  rend  maître  des  Athéniens,  et  fait 
«  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort?  dira 
<«  l'un.  Non,  répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade. 
«  Eh!  que  vous  importe,  messieurs,  qu'il  vive  ou 
«  qu'il  meure?  quand  le  ciel  vous  en  auroit  déli- 
«vrés,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
«  autre  Philippe.  »  Y  a-t-il  rien  de. plus  simple,  de 
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plus  naturel  et  de  moins  enflé  que  ces  demandes 
et  ces  interrogations?  Cependant  qtii  est-ce  qui 
n'en  sent  point  le  sublime?  Vous,  peut-être,  Mon- 
sieur; parceque  vous  n'y  voyez  point  de  grands 
mots,  ni  de  ces  AMBITIOSA  ornàmentà  en  quoi  vous 
le  faites  consister,  et  en  quoi  il  consiste  si  peu, 
qu'il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus 
froid  et  plus  languissant  que  les  grands  mots  mis 
hors  de  leur  place.  Ne  dites  donc  plus,  comme  vous 
faites  en  plusieurs  endroits  de  votre  dissertation, 
que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  lé 
style  de  la  Bible,  c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exa- 
gération et  avec  beaucoup  de  simplicité,  puisque 
c'est  cette  simplicité  même  qui  en  fait  la  sublimité. 
Les  grands  mots,  selon  les  habiles  connoisseurs, 
font  en  effet  si  peu  l'essence  entière  du  sublime , 
qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écrivains  des  endroits 
sublimes  dont  la  grandeur  vient  de  la  petitesse 
énergique  des  paroles,  comme  on  le  peut  voir  dans 
ce  passage  d'Hérodote ,  qui  est  cité  par  Longin  : 
«  Gléomène  étant  devenu  furieux,  il  [a]  prit  un 
a  couteau  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  mor- 
«  ceaux;  et  s'étant  ainsi  déchiqueté  lui-même,  il 
«  mourut  :  »  car  on  ne  peut  guère  assembler  dç 
mots  plus  bas  et  plus  petits  que  ceux-ci ,  «  se  hacher 
«  la  chair  en  morceaux,   et  se  déchiqueter  soi- 

[a]  lie  pronom  personnel  il  est  ici  plus  que  superflu. 

30. 


Jo8  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

m  même.  »  On  y  sent  toutefois  une  certaine  force 
énergique  qui,  marquant  l'horreur  de  la  chose 
qui  y  est  énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  yoilà  assez  d'exemples  cités,  pour  vous 
montrer  que  le  simple  et  le  sublime  dans  le  dis- 
cours ne  sont  nullemenf opposés.  Examinons  main- 
tenant les  paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  con- 
testation; et  pour  en  mieux  juger,  considérons- 
les  jointes  et  liées  avec  celles  qui  les  précédent.  Les 
voici  :  «<  Au  commencement,  dit  Moïse,  Dieu  créa 
«  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  étoit  informe  et  toute 
«  nue.  Les  ténèbres  couvroient  la  face  de  Fabyme, 
«  et  l'esprit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux.  «  Peut- 
on  rien  voir,  dites-vous,  de  plus  simple  que  ce 
début? Il  est  fort  simple,  je  l'avoue,  à  la  réserve 
pourtant  de  ces  mots ,  «  et  l'esprit  de  Dieu  étoit 
«  porté  sur  les  eaux ,  »  qui  ont  quelque  chose  de 
magnifique,  et  dont  l'obscurité  élégante  et  majes- 
tueuse nous  fait  concevoir  beaucoup  de  choses  au- 
delà  de  ce  qu'elles  semblent  dire  f  mais  ce  n'est  pas 
de  quoi  il  s'agit  ici.  Passons  aux  paroles  suivantes , 
puisque  ce  sont  celles  dont  il  est  question.  Moïse 
ayant  ainsi  expliqué  dans  une  narration  également 
courte,  simple  et  noble,  les  merveilles  de  la  créa- 
tion ,  songe  aussitôt  à  faire  connof tre  aux  hommes 
l'auteur  de  ces  merveilles.  Pour  cela  donc,  ce 
grand  prophète  n'ignorant  pas  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  connoître  les  personnages  qu'on 
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introduit,  c'est  de  les  faire  agir,  il  [a]  met  d  abord 
Dieu  en  action,  et  le  fait  parler.  Et  que  lui  fait-il 
dire?  Une  chose  ordinaire,  peut-être?  Non,  mais 
ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand,  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  grand ,  et  ce  qu'il  n  y  a  jamais  eu  que 
Dieu  seul  qui  ait  pu  dire  :  Que  la  lumière  se  fasse. 
Puis  tout-à-coup,  pour  montrer  qu'afin  qu'une 
chose  soit  faite,  il  suffit  que  Dieu  veuille  qu'elle  se 
fasse,  il  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses 
paroles  mêmes  une  ame  et  une  vie,  et  la  lumière 
SE  fit,  montrant  par  là  qu'au  moment  que  Dieu 
parle,  tout  s'agite,  tout  s  émeut,  tout  obéit.  Vous 
me  répondrez  peut-être  ce  que  vous  me  répondez 
dans  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet,  que  vous  ne 
voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  sublime  dans  cette  ma- 
nière de  parler,  que  la  lumière  se  fasse,  etc., 
puisqu'elle  est,  dites-vous,  très  familière  et  très 
commune  dans  la  langue  hébraïque,  qui  la  rebat 
à  chaque  bout  de  champ.  En  effet,  ajoutez-vous, 
si  je  disois,  «  Quand  je  sortis,  je  dis  à  mes  gens, 
«  suivez-moi,  et  ils  me  suivirent;  je  priai  mon  ami 
«  de  nie  prêter  son  cheval,  et  il  mêle  prêta  :  »  pour- 
roit-on  soutenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chose  de 
sublime?  Non,  sans  doute,  parcequecela  seroit  dit 
dans  une  occasion  très  frivole,  à  propos  de  choses 
très  petites*  Mais  est-il  possible,  Monsieur,  qu'a- 
fa]  Autre  exemple  du  pronom  personnel  t'fplus  qu'inutile. 


i 
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vec  tout  le  savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  en- 
core à  apprendre  ce  que  n'ignore  pas  le  moindre 
apprentif  rhétoricien,  que  pour  bien  juger  du 
beau  ,  du  sublime ,  du  merveilleux  dans  le  discours, 
il  ne  faut  pas  simplement  regarder  la  chose  qu'on 
dit,  mais  la  personne  qui  la  dit,  la  manière  dont 
on  la  dit,  et  l'occasion  où  ou  la  dit;  enfin  quïl 
faut  regarder,  non  QUID  sit,  sed  quo  loco  sit? 
Qui  est-ce  en  effet  qui  peut  nier  qu'une  chose  dite 
en  un  endroit  paroftra  basse  et  petite,  et  que  la 
même  chose  dite  en  un  autre  endroit  deviendra 
grande ,  noble ,  sublime  et  plus  que  sublime?  Qu'un 
homme,  par  exemple,  qui  montre  à  danser,  dise 
à  un  jeune  garçon  qu'il  instruit  :  Allez  par  là ,  re- 
venez, détournez,  arrêtez,  cela  est  très  puéril  et 
paroît  même  ridicule  à  raconter.  Mais  que  le 
Soleil,  voyant  son  fils  Phaéton  qui  s'égare  dans  les 
cieux  sur  Un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérité  de 
vouloir  conduire,  crie  de  loin  à  ce  fils  à-peu-près 
les  mêmes  ou  de  semblables  paroles,  cela  devient 
très  noble  et  très  sublime,  comme  on  le  peut  re- 
connoitre  dans  ces  vers  d'Euripide  rapportés  par 
Longin  : 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 
Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux 
Le  suit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 
Va  par4à,  lui  dit-il,  reviens,  détourne,  arrête. 
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Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exem- 
ples pareils,  et  il  s'en  présente  à  moi  de  tous  côtés. 
Je  ne  saurois  pourtant,  à  mon  avis,  vous  en  allé- 
guer un  plus  convaincant  ni  plus  démonstratif  que 
celui  même  sur  lequel  nous  sommes  en  dispute. 
En  effet,  qu'un  maître  dise  à  son  valet  :  «  Apportez* 
«  moi  mon  manteau;  »  puis  qu'on  ajoute,  «  Et  son 
«valet  lui  apporta  son  manteau;»  cela  est  très 
petit,  je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque, 
où  vous  prétendez  que  ces  manières  de  parler  sont 
ordinaires,  mais  encore  en  toute  langue.  Au  con- 
traire, que  dans  une  occasion  aussi  grande  qu'est 
la  création  du. monde,  Dieu  dise:  Que  la  lumière 
SE  fasse;  puis  qu'on  ajoute,  et  la  lumière  fut 
faite;  cela  est  non  seulement  sublime,  mais  d'au* 
tant  plus  subliihe  que  les  termes  en  étant  fort 
simples  et  pris  du  langage  ordinaire ,  ils  nous  font 
comprendre  admirablement,  et  mieux  que  tous  les 
plus  grands  mots,  qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de 
faire  la  lumière,  le  ciel  et  la  terre,  qu'à  un  maître 
de  dire  à  son  valet,  «Apportez-moi  mon  man- 
«  teau.  •  D  où  vient  donc  que  cela  ne  vous  frappe 
gpint?  Je  vais  vous  le'  dire.  C'est  que  n'y  voyant 
point  de  grands  mots  ni  d'ornements  pompeux,  et 
prévenu  comme  vous  l'êtes  que  le  style  simple 
n'est  point  susceptible  de  sublime,  vous  croyez 
qu'il  ne  peut  y  avpir  là  de  vraie  sublimité. 

Mais  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise , 
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qu'il  n'est  pas  possible,  à  l'heure  qu'il  est  /que 
vous  ne  reconnoissiez.  Venons  maintenant  à  vos 
autres  preuves  :  car  tout-à-coup  retournant  à  la 
charge  comme  maître  passé  en  l'art  oratoire,  pour 
mieux  nous  confondre  Longin  et  moi,  et  nous 
accabler  sans  ressource,  vous  vous  mettez  en  de* 
voir  de  nous  apprendre  à  l'un  et  à  l'autre  ce  que 
c'est  que  sublime.  Il  y  en  a,  dites-vous,  quatre 
sortes;  le  sublime  des  termes,  le  sublime  du  tour 
de  l'expression ,  le  sublime  des  pensées  et  le  su- 
blime des  choses.  Je  pourrais  aisément  vous  em- 
barrasser sur  cette  division  et  sur  les  définitions 
qu'ensuite  vous  nous  donnez  de  vos  quatre  su- 
blimes, cette  division  et  ces  définitions  n'étant  pas 
si  correctes  ni  si  exactes  que  vous  vous  le  figurez. 
Je  veux  biei\  néanmoins  aujourd'hui,  pour  ne 
point  perdre  de  temps,  les  admettre  toutes  sans 
aucune  restriction.  Permettez-moi  seulement  de 
vous  dire  qu'après  celle  du  sublime  des  choses, 
vous  avancez  la  proposition  du  monde  la  moins 
soutenable  et  la  plus  grossière;  car  après  avoir  sup- 
posé, comme  vous  le  supposez  très  solidement,  et 
comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne  av#c 
vous,  que  les   grandes  choses  sont  grandes   en 
elles-mêmes  et  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  se  font 
admirer  indépendamment  de  l'art  oratoire  ;  tout 
d'un  coup,  prenant  le  change,  vous  soutenez  que 
pour  être  mises  en  œuvré  dans  un  discours  elles 
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n'ont  besoin  d'aucun  génie  ni  daueune  adresse, 
ei  qu'un  homme,  quelque  ignorant  et  quelque 
grossier  qu'il  soit,  ce  sont  vos  termes,  s'il  rapporte 
une  grande  chose  sans  en  rien  dérober  à  la  con«- 
noissancé  de  l'auditeur,  pourra  avec  justice  être 
estimé  éloquent  et  sublime.  Il  est  vrai  que  vous 
ajoutez,  «non  pas  de  ce  sublime  dont  parle  ici 
«  Longin.  *  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire 
par  ces  mots,  que  vous  nous  expliquerez  quand  il 
vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonne- 
ment que  pour  être  bon  historien  (ô  la  belle  dé- 
couverte! )  il  ne  faut  point  d'autre  talent  que  celui 
que  Démétrius  Phaléréus  [a]  attribue  au  peintre 

t 

[a]  Démétrius  de  Phalère,  après  s'être  adonné  a  la  philo- 
sophie, se  livra  aux  affaires  publiques  vers  les  dernières 
années  du  régne  d'Alexandre.  Ayant  suivi  le  parti  de  Pho- 
cion,  il  fut  condamné  à  mourir  comme  ce  grand  homme; 
mais  il  se  réfugia  auprès  de  Gassandre,  roi  de  Macédoine, 
qui  le  mit  à  la  tête  du  gouvernement  d'Athènes.  Suivant 
Athénée,  il  s'abandonna  à  tous  les  excès  du  luxe  et  de  la 
mollesse.  Cicéron  et  Plutarque  donnent  au  contraire  les 
plus  grands  éloges  à  son  administration ,  qui  dura  dix  ans. 
Lorsque  Démétrius-Poliorcétes,  fils  d'Antigone,  s'empara 
d'Athènes,  où  il  rétablit  la  démocratie,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  soustraire  à  la  fureur  du  peuple.  Des  trois  cent 
soixante  statues  érigées  à  Démétrius  de  Phalère ,  une  seule 
fut  dérobée  aux  insultes.  Sfétant  retiré  en  Egypte,  le  roi 
Ptolémée,  fils  de  Lagus ,  l'admira  sa  familiarité;  mais  après 
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Niciaa,  qui  étoit  de  choisir  toujours  de  grands 
sujets.  Cependant  ne  paroit-il  pas  au  contraire  que 
pour  bien  raconter  une  grande  chose,  il  faut  beau- 
coup plus  d'esprit  et  de  talent  que  pour  en  raconter 
une  médiocre?  En  effet,  Monsieur,  de  quelque 
bonne  foi  que  soit  votre  homme  ignorant  et  gros- 
sier, trouvera-t-il  pour  cela  aisément  des;  paroles 
dignes  de  son  sujet  ?  Saura-t-il  même  les  construire? 
Je  dis  construire;  car  cela  n'est  pas  si  aisé  qu'on 
s'imagine. 

Cet  homme  enfin,  fut-il  bon  grammairien, 
saura-t-il  pour  cela ,  racontant  un  fait  merveilleux, 
jeter  dans  son  discours  toute  la  netteté,  la  délica- 
tesse, la  majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  consi- 
dérable ,*tou te  la  simplicité  nécessaire  à  une  bonne 
narration?  Saura-t-il  choisir  les  grandes  circon- 
stances? Saura-t-il  rejeter  les  superflues?  En  décri- 
vant le  passage  de  la  mer  Rouge,  ne  s'amusera-t-il 

la  mort  de  ce  prince ,  il  éprouva  de  nouveau  l'inconstance 
de  la  fortune.  Le  caractère  de  son  éloquence  étoit  la  douceur. 
On  y  reconnoissoit,  dit  Gicéron,  un  disciple  de  Théo- 
phraste.  De  ses  nombreux  ouvrages  aucun  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Le  traité  de  VÉlocution  n'est  pas  de  lui ,  au  ju- 
gement des  critiques  les  plus  éclairés ,  quoiqu'il  porte  sou 
nom.  Le  peintre  Nicias,  dont  parle  Despréaux,  vivoit  trop 
long-temps  après  Démétrius  de  Phalère,  pour  que  celui-ci 
ait  pu  en  faire  mention.  C'est  même  un  des  faits  que  l'on 
cite,  pour  démontrer  que  ce  traité  est  d'un  autre  Démé- 
trius ,  postérieur  de  plusieurs  siècles  à  l'orateur  d'Athènes. 
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point,  comme  le  poète  dont  je  parle  dans  mon  Art 
poétique,  à  peindre  le  petit  enfant 

Qui  va ,  saute  [a] ,  revient , 
Et,  joyeux ,  à  sa  mère  offre  un  cailloux  qu'il  lient 

En  un  mot,  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  tout 
ce  qu'il  faut,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois 
que  cette  objection  vous  embarrasse.  Avec  tout 
cela  néanmoins,  répondrez- vous,  on  ne  me  per- 
suadera jamais  que  Moïse,  en  écrivant  la  Bible,  ait 
songé  à  tous  ces  agréments  et  à  toutes  ces  petites 
finesses  de  Fécole  :  car  c'est  ainsi  que  vous  appelez 
toutes  les  grandes  figures  de  Part  oratoire.  Assuré- 
ment Moïse  n'y  a  point  pensé;  mais  l'esprit  divin 
qui  l'inspiroit  y  a  pensé  pour  lui ,  et  les  y  a  mi- 
ses en  œuvre,  avec  d autant  plus  d'art  qu'on  ne 
«aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art:  car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  ornements,  et  rien  ne  s'y 
sent  de  l'enflure  et  de  la  vaine  pompe  des  décla- 
ma teurs,  plus  opposée  quelquefois  au  vrai  sublime 
que  la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects; 
mais  tout  y  est  plein  de  sens ,  de  raison  et  de  ma- 
jesté. De  sorte  que  le  livre  de  Moïse  est  en  même 
temps  le  plus  éloquent,  le  plus  sublime  et  le  plus 
simple  de  tous  les  livres.  Il  faut  convenir  pourtant 

[a] Dans  l'édition  de  171 3,  on  lit:  «Santé  et  revient. » 
Vei  est  une  faute  évidente ,  qui  a  été  copiée  par  Brossette , 
par  les  éditeurs  de  172a,  1735,  1740. 
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que  ce  fut  cette  simplicité,  quoique  si  admirable, 
jointe  à  quelques  mots  latins  un  peu  barbares  de 
la  Vulgate,  qui  dégoûtèrent  saint  Augustin,  avant 
sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce  divin  livre;  dont 
néanmoins  depuis,  l'ayant, regardé  de  plus  près,  et 
avec  des  yeux  plus  éclairés,. il  fit  le  plus  grand 
objet  de  son  admiration  et  sa  perpétuelle  lec- 
ture [«]. 

[a]  Saint  Augustin,  né  à  Tagaste,  petite  ville  de  Numidie, 
Fan  354  de  l'ère  vulgaire,  nous  a  donné  l'histoire  de  sa  vie 
dans  Iç  livre  de  ses  Confessions.  Il  acheva  ses  études  à  Car- 
thage.  Après  y  avoir  professé  l'éloquence,  il  se  rendit  à 
Rome,  puis  à  Milan  où  saint  Ambroisé,  qui  en  occupoit  le 
siège,  lui  fit  goûter  sa  doctrine.  Ce  fut  là  que  revenant  de 
ses  préventions  contre  la  simplicité  de  l'Écriture  sainte,  il 
en  sentit  tout  le  pouvoir,  et  qu'il  embrassa  la  vie  chré- 
tienne dans  sa  pureté.  L'église ,  par  une  fête  particulière,  a 
consacré  l'époque  de  sa  conversion.  A  l'âge  de  trente-trois 
ans,  il  reçut  le  baptême,  et  retourna  quelque  temps  après 
en  Afrique.  Il  y  vivoit  depuis  trois  années,  lorsqu'il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  sur  les  vives  instances  du  peuple 
dHippone  dont  il  devint  l'évéque  en  395.  Son  zèle  actif  et 
doux,  en  lui  conciliant  les  cœurs,  parvenoit  souvent  à 
éteindre  les  schismes.  Son  ouvrage  le  plus  justement  cé- 
lèbre est  Iç  Cité  de  Dieu.  Il  y  enseigne  combien  l'idolâtrie, 
éclairée  par  la  philosophie  la  plus  saine,  est  impuissante 
pour  procurer  le  bonheur,  même  dans  cette  vie;  et  c'est 
d'après  sa  propre  expérience  qu'il  se  propose  de  le  démon- 
trer. Il  mourut  en  43o,  avec  la  douleur  de  voir  sa  patrie 
abandonnée  à  la  férocité  de  Genseric ,  roi  des  Vandales. 
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Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération 
de  votre  nouvel  orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre 
discours,  et  voyons  où  vous  en  voulez  venir  par 
la  supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel  de 
ces  quatre  genres,  dites-vous,  prétend-on  attribuer 
le  sublime  que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage 
de  la  Genèse?  Est-ce  au  sublime  des  mots?  Mais 
sur  quoi  fonder  cette  prétention,  puisqu'il  n'y  a 
pas  dans  ce  passage  un  seul  grand  mot?  Sera-ce  au 
sublime  de  l'expression?  L'expression  en  est  très 
ordinaire,  et  d'un  usage  très  commun  et  très  fa- 
milier, sur-tout  dans  la  langue  hébraïque, ^ui  la 
répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au  sublime  des 
pensées?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  subli- 
mité de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée.  On 
ne  peut,  concluez-vous,  l'attribuer  qu'au  sublime 
des  choses,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  son 
compte,  puisque  l'art  ni  le  discours  n'ont  aucune 
part  à  ce  sublime.  Voilà  donc ,  par  votre  belle  et 
savante  démonstration,  les  premières  paroles  de 
Dieu  dans  la  Genèse  entièrement  dépossédées  du 
sublime  que  tous  les  hommes  jusqu'ici  avoient 

On  l'a  surnommé  le  docteur  de  la  grâce.  Son  style  a  une 
chaleur  pénétrante;  mais,  comme  l'observe  Érasme,  il  fut 
quelquefois  réduit  à  l'accommoder  au  faux  goût  de  ceux 
qui  l'écoutoient.  Ses  œuvres,  qui  forment  un  corps  complet 
de  théologie,  sont  rassemblées  en  onze  vol.  in-fol.,  1679, 
auxquels  on  a  joint  un  appendice  in-fol.,  1703. 
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cru  y  voir;  et  le  commencement  de  la  Bible  re- 
connu froid,  sec  et  sans  nulle  grandeur.  Regardez 
pourtant  comme  les  manières  de  juger  sont  diffé- 
rentes; puisque,  si  Ton  me  fait  les  mêmes  inter- 
rogations que  vous  vous  faites  à  vous-même,  et  si 
Ton  me  demande  quel  genre  de  sublime  se  trouve 
dans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne  répon- 
drai pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rap- 
portez, je  dirai  que  tous  les  quatre  y  sont  dans 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour 
commencer  par  le  premier  genre,  bien  qu'il  n'y  ait 
pas  dans  le  passage  de  la  Genèse  des  mots  grands  ni 
ampoulés,  les  termes  que  le  prophète  y  emploie, 
quoique  simples ,  étant  nobles ,  majestueux ,  con- 
venables au  sujet ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  sublimes , 
et  si  sublimes  que  vous  n'en  sauriez  suppléer  d'au- 
tres que  le  discours  n'en  soit  considérablement 
affoibli;  comme  si,  par  exemple,  au  lieu  de  ces 
mots,  Dieu  dit:  Que  la  lumière  se  passe;  et 
la  lumière  SE  fit  ,  vous  mettiez  :  «  Le  souverain 
«  maître  de  toutes  choses  commanda  à  la  lumière 
«  de  se  former;  et  en  même  temps  ce  merveilleux 
«  ouvrage  qu'on  appelle  lumière  se  trouva  formé:  » 
Quelle  petitesse  ne  senti ra-t-on  point  dans  ces 
grands  mots,  vis-à-vis  de  ceux-ci ,  Dieu  dit  :  Que 
la  lumière  se  fasse,  ctc?  A  l'égard  du  second 
genre,  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  l'ex- 
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pression ,  où  peut-on  voir  un  tour  d'expression  plus 
sublime  que  celui  de  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la 

LUMIÈRE  SE  FASSE;  ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT;  dont  la 

douceur  majestueuse,  même  dans  les  traductions 
grecques,  latines  et  françoises,  frappe  si  agréable- 
ment l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quelque  délica- 
tesse et  quelque  goût?  Quel  effet  donc  ne  feroient- 
el les  point  si  elles  étoient  prononcées  dans  leur  lan- 
gue originale  par  une  bouche  qui  les  pût  prononcer, 
et  écoutées  par  des  oreilles  qui  les  sussent  entendre? 
Pour  ce  qui  est  de  ce  que,  vous  avancez  au  sujet  dû 
sublime  des  pensées,  que  bien  loin  qu'il  y  ait  dans 
le  passage  qu'admire  Longin  aucune  sublimité  de 
pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée;  il  faut  que 
votre  bon  sens  vous  ait  abandonné  quand  vous 
avez  parlé  de  cette  manière.  Quoi!  Monsieur,  le 
dessein  que  Dieu,  prend  immédiatement  après  avoir 
créé  le  ciel  et  la  terre,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en 
cet  endroit;  la  pensée,, dis-je,  qu'il  conçoit  de  faire 
la  lumière  ne  vous  parott  pas  une  pensée  !  Et  qu'est- 
ce  donc  que  pensée,  si  ce  n'en  est  là  une  des  plus 
sublimes  qui  pouvoient,  si  en  parlant  de  Dieu  il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  terme»,  qui  pouvoient, 
dis-je,  venir  à  Dieu  lui-même?  pensée  qui  étoit 
d'autant  plus  nécessaire,  que,  si  elle  ne  fût  venue 
à  Dieu,  l'ouvrage  de  la  création  restoit  imparfait, 
et  la  terre  demeurait  informe  et  vide ,  terra  autem 
EBAT  inanis  et  vacua.  Confessez  donc,  Monsieur, 
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que  les  trois  premiers  genres  de^Votre  sublime  sont 
excellemment  renfermés  dans  le  passage  de  Moïse. 
Pour  le  sublime  des  choses,  je  ne  vous  en  dis  rien , 
puisque  vous  reconnoissez  vous-même  qu'il  s'agit 
dans  ce  passage  de  la  plus  grande  chose  qui  puisse 
être  faite,  et  qui  ait  jamais  été  faite.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  que  j'ai  assez  exac- 
tement répondu  à  toutes  vos  objections  tirées  des 
quatre  sublimes. 

N'attendez  pas,  Monsieur,  que  je  réponde  ici 
avec  la  même  exactitude  à  tous  les  vagues  raison- 
nements et  à  toutes  les  vaines  déclamations  que 
vous  me  faites  dans  la  suite  de  votre  long  discours, 
et  principalement  dans  le  dernier  article  de  la  lettre 
attribuée  à  M.  levêquedAvranches,  où,  vous  ex- 
pliquant d'une  manière  embarrassée,  vous  donnez 
lieu  aux  lecteurs  de  penser  que  vous  êtes  persuadé 
que  Moïse  et  tous  les  prophètes,  en  publiant  les 
louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  relever  sa  grandeur, 
Font,  ce  sont  vos  propres  termes,  en  quelque  sorte 
avili  et  déshonoré:  tout  cela  faute  d'avoir  assez 
bien  démêlé  une  équivoque  très  grossière,  et  dont, 
pour  être  parfaitement  éclairci,  il  ne  faut  que  se 
ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde, 
qui  est  qu  une  chose  sublime  aux  yeux  des  hommes 
n'est  pas  pour  cela  sublime  aux  yeux  de  Dieu,  de- 
vant lequel  il  n'y  a  de  vraiment  sublime  que»  Dieu 
lui-même;  qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées 
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que  les  prophètes  et  les  écrivains  sacrés  emploient 
pour  l'exalter,  lorsqu'ils  lui  donnent  un  visage, 
des  yeux,  des  oreilles,  lorsqu'ils  le  font  marcher, 
courir,  s'asseoir,  lorsqu'ils  le  représentent  porté 
sur  l'aile  des  vents,  lorsqu'ils  lui  donnent  à  lui- 
même  des  ailes,  lorsqu'ils  lui  prêtent  leurs  expres- 
sions, leurs  actions,  leurs  passions  et  mille  autres 
choses  semblables;  toutes  ces  choses  sont  fort  pe- 
tites devant  Dieu,  qui  les  souffre  néanmoins  et  les 
agrée,  parcequ'il  sait  bien  que  la  foiblesse  humaine 
ne  le  sauroit  louer  autrement.  En  même  temps  il 
faut  reconnoître  que  ces  mêmes  choses  présentées 
aux  yeux  des  hommes  avec  des  figures  et  des  pa- 
roles telles  que  celles  de  Moïse  et  des  autres  pro- 
phètes, non  seulement  ne  sont  pas  basses,  mais 
encore  qu'elles  deviennent  nobles,  grandes,  mer- 
veilleuses et  dignes  en  quelque  façon  de  la  majesté 
divine.  D'où  il  s'ensuit  que  vos  réflexions  sur  la 
petitesse  de  nos  idées  devant  Dieu  sont  ici  très  mal 
placées,  et  que  votre  critique  sur  les  paroles  de  la 
Genèse  est  fort  peu  raisonnable,  puisque  c'est  de 
ce  sublime,  présenté  aux  yeux  des  hommes,  que 
Longin  a  voulu  et  dû  parler,  lorsqu'il  a  dit  que 
Moïse  a  parfaitement  conçu  la  puissance  de  Dieu 
au  commencement  de  ses  lois,  et  qu'il  l'a  exprimée 
dans  toute  sa  dignité  par  ces  paroles,  Dieu  dit,  etc. 
Croyez-moi  donc,  Monsieur,  ouvrez  les  yeux. 
Ne  vous  opiniâtre*  pas  davantage  à  défendre  contre 


322  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

Moïse,  contre  Longin  et  contre  toute  la  terre,  une 
cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre,  et  qui  ne  saurait  se 
soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  fausses  sub- 
tilités. Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un  peu  moins  de 
confiance  en  vos  propres  lumières,  et  défaites-vous 
de  cette  hauteur  calviniste  et  socinienne,  qui  vous 
fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  honneur  d'empêcher 
qu'on  n  admire  trop  légèrement  le  début  d'un  livre 
dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu'on 
doit  adorer  tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes;  et 
qu'on  peut  bien  ne  pas  assez  admirer,  mais  qu'on 
ne  sauroit  trop  admirer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette 
dixième  réflexion,  déjà  même  un  peu  trop  longue, 
et  que  je  ne  croyois  pas  devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins,  il  me 
semble  que  je  ne  dois  pas  laisser  sans  réplique  une 
objection  assez  raisonnable  que  vous  me  faites  au 
commencement  de  votre  dissertation,  et  que  j'ai 
laissée  à  part  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  dis- 
cours. Vous  me  demandez  dans  cette  objection 
d'où  vient  que,  dans  ma  traduction  du  passage  de 
la  Genèse  cité  par  Longin ,  je  n'ai  point  exprimé  ce 
monosyllabe  ri,  quoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de 
Longin ,  où  il  n'y  a  pas  seulement  :  Dieu  dit  :  Que 

LA  LUMIÈRE  SE  FASSE  ;  mais ,  DlEU  DIT  :  QUOI  ?  QUE 

la  lumière  se  passe.  A  cela  je  réponds ,  en  pre- 
mier lieu ,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  point 
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de  Moïse,  et  appartient  entièrement  à  Longin,  qui, 
pour  préparer  la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va 
exprimer,  après  ces  paroles,  Dieu  dit,  se  fait  à  soi- 
même  cette  interrogation,  Quoi?  puis  ajoute  tout 
d'un  coup,  Que  la  lumière  se  fasse.  Je  dis  en 
second  lieu  que  je  n'ai  point  exprimé  ce  QUOI? 
parcequ'à  mon  avis  il  n'auroit  point  eu  de  grâce 
en  françois,  et  que  non  seulement  il  auroit  un  peu 
gâté  les  paroles  4e  l'Écriture,  mais  qu'il  auroit  pu 
donner  occasion  à  quelques  savants ,  comme  vous, 
de  prétendre  mal-à-propos ,  comme  cela  est  effec- 
tivement arrivé ,  que  Longin  n  avoit  pas  lu  le  pas- 
sage de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible 
des  Septante,  mais  dans  quelque  autre  version  où 
le  texte  étoit  corrompu.  Je  n'ai  pas  eu  le  même 
scrupule  pour  ces  autres  paroles  que  le  même 
Longin  insère  encore  dans  le  texte,  lorsqu'à  ces 
termes,  Que  la  lumière  se  fasse,  il  ajoute,  Que 

LA  TERRE  SE  FASSE;  LA  TERRE  FUT  FAITE;  parceque 

cela  ne  gâte  rien,  et  qu'il  est  dit  par  une  sura- 
bondance d'admiration  que  tout  le  monde  sent. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  pourtant,  c'est  que,  dans  les 
régies,  je  devois  avoir  fait  il  y  a  long-temps  cette 
note  que  je  fais  aujourd'hui,  qui  manque,  je  l'a- 
voue, à  ma  traduction.  Mais  enfin  la  voilà  faite  [a]. 

[a]  Le  Clerc  ne  tarda  pas  à  faire  paroitre  une  réponse  à 
t 'avertissement  (  de  l'abbé  Renaudot  ),  que  nous  avons  donné 

2t. 
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page  281 ,  et  des  remarques  sur  la  réflexion  X  La  réponse, 
qu'il  affirme  avoir  reçue  de  Paris,  est  un  amas  d'injures 
contre  Despréaux.  On  lui  refuse  le  talent  de  la  critique;  on 
ne  lui  accorde  que  celui  de  la  versification;  enfin  on  ne 
reconnoit  eu  lui  qu'  «  un  esprit  sombre  et  sec,  plaisantant 
«  d'une  manière  chagrine,  stérile;....  qu'une  humeur  noire, 
«  envieuse,  outrage  use;....  qu'une  érudition  mince  et  su- 
it perficielle....  »  {Bibliothèque  choisie,  tome  XXVI,  part  I, 
art.  2 ,  pages  64 — 82 ,  17 13  ).  Dans  ses  remarques,  Le  Clerc 
n'imite  pas  le  ton  du  libelliste  anonyme.  Il  se  plaint  de  ce 
que  Despréaux  n'a  pas  répondu  directement  à  Huet ,  et  de 
ce  rqu'il  attaque  les  opinions  religieuses  d'un  protestant, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  discussion  purement  littéraire.  Quant 
au  fond  de  la  question ,  il  se  borne  à  répéter  que  le  passage 
de  la  Genèse  n'est  pas  éloquent ,  parcequc  l'historien  sacré 
n'a  pas  prétendu  le  rendre  tel  ;  raisonnement  auquel  a  si 
bien  répondu  le  traducteur  de  Longin,  que  l'on  est  dis- 
pensé d'y  rien  ajouter. 

La  lettre  de  Huet  au  duc  de  Montausier,  la  réponse  à 
l'avertissement  de  l'abbé  Renaudot,  les  remarques  de  Le 
Clerc  sur  la  dixième  réflexion  critique  sont  insérées  dans 
plusieurs  éditions  des  œuvres  de  notre  poète.  Brossette 
ayant  envoyé  la  sienne  à  Jean-Baptiste  Rousseau ,  ce  der- 
nier lui  répondit  :  «  Je  ne  sais  comment  tous  ceux  qui  s'in- 
«  téressent  à  la  mémoire  de  M.  Despréaux  pourront  digérer 
u  l'immortalité  qu'on  y  assure  aux  sottises  écrites  contre 
«  lui,  en  les  associant  à  ses  propres  écrits.  Us  jugeront  sans 
«doute  qu'il  auroit  été  bien  plus  naturel,  si  on  vouloit 
«  faire  cet  honneur  à  M.  Huet ,  d'y  insérer  sa  dissertation 
u  contre  M.  Perrault....  »  {Lettre  écrite  de  Vienne^  le  26  no- 
vembre 17 16.  )  Rousseau  donne  ensuite  le  nom  de  celui 
-qu'il  regarde  comme  l'auteur  de  la  réponse  à  l'avertissement', 
mais  on  a  eu  soin  de  le  supprimer.  U  affirme  que  ce  n'est 
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point  Huet,  à  qui  Brossette  l'attribuoit  dans  sa  corres- 
pondance. 

Saint-Marc  joint  aux  trois  pièces  énoncées  ci -dessus  une 
explication  et  justification  du  sentiment  de  Long  in,  etc.,  par 
Claude  Capperonnier,  professeur  de  grec  au  collège  de 
France  [a].  Ce  savant,  à  qui  Ton  doit  une  édition  de  Quinti- 
iien,  ne  croît  pas  qu'il  y  ait  des  termes  à-la-fois  simples  et 
sublimes  ;  il  n'hésite  point  à  prononcer  que  Despréaux  n'a 
pas  mieux  saisi  l'état  de  la  question  que  Huet  et  Le  Clerc , 
le  premier  en  trouvant  dans  le  passage  de  Moïse  un  sublime 
d'expression ,  et  les  deux  autres ,  en  refusant  d'y  voir  un 
sublime  de  pensée  ;  suivant  lui ,  Longin  a  seul  raison , 
pareequ'il  n'a  entendu  parler  en  cet  endroit  que  de  ce 
dernier  genre.  Voilà  des  assertions  plus  tranchantes  que 
décisives:  le  sublime  n'est  pas  dans  l'expression;  mais 
quand  elle  répond  à  la  grandeur  de  la  pensée,  elle  en  a  la 
sublimité.  Pourquoi  le  passage  de  la  Genèse  transporte-t-il 
d'admiration?  C'est  qu'il  étoit  impossible  de  donner  à  une 
grande  pensée  un  tour  plus  énergique  et  plus  précis  ;  et 
cependant  les  termes  qu'emploie  l'historien  sont  très  sim- 
ples. 

[a]  Claude  Capperonnier,  né  à  Momdidier  en  1671 ,  mort  en  1744* 
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RÉFLEXION  XI. 

Néanmoins  Aristote  et  Théophraste  [a],  afin  d'excuser  l'au- 
dace de  ces  figures,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter 
ces  adoucissements  :  Pour  ainsi  dire ,  Si  fose  me  servir  de 
ces  termes,  pour  m* expliquer  plus  hardiment ,  etc.  (  Paroles 
de  Longin,  chap.  XXVI.  ) 

Le  conseil  4p  ces  deux  philosophes-est  excellent* 
mais  il  n  a  d'usage  que  dans  la  prose;  car  ces  ex- 
fa]  Ce  philosophe,  né  à  Érèse,  ville  de  Lesbos,  étoit  fils 
d'un  foulon.  Il  passa  de  l'école  de  Platon  dans  celle  d'Aris- 
tote.  Ce  dernier,  charmé  des  grâces  de  son  élocution,  lui 
changea  le  nom  de  Tyrtame  en  celui  iïEuphrastey  c'est-à- 
dire,,  dont  le  langage  est  doux  ;  et  ce  nom  ne  répondant 
pas  encore  à  l'idée  qu'il  avoit  de  son  talent,  il  l'appela 
Théophraste  ^  c'est-à-dire,  dont  le  langage  est  divin.  Aristote 
craignant  d'éprouver  le  même  sort  que  Socrate,  fut  obligé 
de  sortir  d'Athènes;  il  confia  l'enseignement  du  lycée  et 
tous  ses  écrits  à  Théophraste.  C'est  aux  précautions  de  l'é- 
lève que  nous  devons  la  connoissance  des  ouvrages  du 
maître.  Après  la  prise  d'Athènes ,  ils  furent  transportés  à 
Home  par  Sylla. 

La  célébrité  de  Théophraste  fut  si  grande  qu'il  compta 
jusqu'à  deux  mille  disciples.  Sa  prudence  et  son  aménité 
lui  concilièrent  également  l'affection  du  peuple  et  la  faveur 
des  rois.  Les  fruits  de  ses  immenses  travaux  sont  perdus  la 
plupart;  parmi  ceux  qui  nous  restent,  on  distingue  ce  qui 
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cuses  sont  rarement  souffertes  dans  la  poésie,  où 
elles  auroient  quelque  chose  de  sec  et  de  languis- 
sant, parceque  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi. 
De  sorte  qu'à  mon  avis,  pour  bien  juger  si  une 
figure  dans  les  vers  n'est  point  trop  hardie,  il  est 
bon  de  la  mettre  en  prose  avee  quelqu'un  de  ces 
adoucissements;  puisqu'on  effet  si,  à  la  faveur  de 
cet  adoucissement,  elle  n'a  plus  rien  qui  choque, 
elle  ne  doit  point  choquer  dans  les  vers  destitués 
même  de  cet  adoucissement. 

M.  de  La  Motte,  mon  confrère  à  l'académie 
françoise  [a] ,  n'a  donc  pas  raison  en  son  Traité  de 

est  relatif  à  l'histoire  des  pierres,  des  plantes,  etc.,  et  sur- 
tout le  livre  si  connu,  intitulé  les  Caractères;  livre  auquel 
on  a  fait  d'importantes  additions ,  depuis  la  traduction  que 
La  Bruyère  en  a  donnée.  Théophraste  passe  généralement 
pour  avoir  parcouru  une  très  longue  carrière;  mais  on 
varie  sur  l'âge  auquel  il  est  mort. 

[a]  HoudartdeLa  Motte,  né  le  17  janvier  1672,  crut 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  on  pouvoit  être  le  rival  d'Ho- 
mère, d'Anacréon,  de  Virgile,  de  Molière,  de  Racine,  de 
La  Fontaine,  de  Quinault  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Il 
s'essaya  dans  tous  les  genres  ou  ces  grands  hommes  excel- 
lèrent; il  y  dicta  des  préceptes,  excepté  sur  l'opéra ,  préci- 
sément parceque  ses  succès  à  cet  égard  étoient  peu  contes- 
tés. Si  ses  vers  sont  froids  et  sans  coloris,  sa  prose  est  vrai- 
ment séduisante;  mais  elle  doit  inspirer  aux  lecteurs  une 
défiance  extrême,  car  il  y  tend  des  pièges  continuels  à 
leur  goût. 

Le  Traité  auquel  répond  Despréaux  est  le  Discours  sur  la 
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l'ode,  lorsqu'il  accuse  l'illustre  M.  Racine  de  setre 
exprimé  avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tragédie 
de  Phèdre,  où  le  gouverneur  cTHippolyte,  faisant 
la  peinture  du  monstre  effroyable  que  Neptune 
avoit  envoyé  pour  effrayer  les  chevaux  de  ce  jeune 
et  malheureux  prince,  se  sert  de  cette  hyperbole: 

Le  flot  qui  l'apporta  recale  épouvanté; 

puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tom- 
ber d  accord  que  cette  hyperbole  passeroit  même 

poésie  en  général,  et  sur  Code  en  particulier.  Quoique  La 
Motte  fût  l'élève  et  l'intime  ami  de  Fontenelle,  le  critique 
sévère  lui  témoigooit  de  l'intérêt.  On  voit  même,  par  une 
lettre  adressée  le  ta  mars  1706  à  Brossette,  qu'il  évite  de 
s'expliquer  sur  ses  odes.  Aussi  le  ton  de  cette  XI«  réflexion 
est-il  bien  différent  de  celui  qu'il  emploie  avec  Charles 
Perrault.  Lorsqu'il  l'écrivît,  La  Motte  étoit  depuis  bien  peu 
de  temps  son  confrère  à  l'académie  françoisc.  Ce  dernier  y 
entra  le  8  février  1710,  à  la  place  de  Thomas  Corneille,  et 
son  discours  de  réception  annonce  qu'il  étoit  déjà  aveugle. 
Quelques  années  après  la  mort  de  De9préaux,  il  publia 
des  ouvrages  que  celui-ci  auroit  eu  beaucoup  de  peine  à  lui 
pardonner,  tels  qu'un  Discours  sur  Homère ,  une  Imitation 
de  l'Iliade  en  vers,  des  Réflexions  sur  la  critique,  dans  les- 
quelles il  combat  avec  toute  l'aménité  de  son  caractère  la 
savante  madame  Dacier,  qui  étoit  peu  disposée  à  mettre 
autant  de  modération  dans  la  défense  d'une  meilleure 
cause.  Il  mourut  le  26  décembre  173 1.  Sa  tragédie  d'Inès- 
de-Castro,  dénuée  de  poésie,  est  d'un  effet  prodigieux  au 
théâtre. 
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daijs  la  prose,  à  la  faveur  d'un  POUR  AINSI  DIRE, 
ou  d'un  si  j'ose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longin,  ensuite  du  passage  que  je 
viens  de  rapporter  ici,  ajoute  des  paroles  qui  jus- 
tifient encore  mieux  que  tout  ce  que  j'ai  dit  le  vers 
dont  il  est  question.  Les  voici  :  «  L'excuse,  selon 
«  le  sentiment  de  ces  deux  célèbres  philosophes , 
«  est  un  remède  infaillible  contre  les  trop  grandes 
«  hardiesses  du  discours  ;  et  je  suis  bien  de  leur 
«  avis:  mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que 
«  j'ai  déjà  avancé,  que  le  remède  le  plus  naturel 
«  contre  l'abondance  et  l'audace  des  métaphores , 
«  c'est  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos ,  je 
«  veux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les  grandes 
«  passions.  »  En  effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est 
vrai,  M.  Racine  a  entièrement  cause  gagnée  :  pou- 
voit-il  employer  la  hardiesse  de  sa  métaphore  dans 
une  circonstance  plus  considérable  et  plus  sublime 
que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  monstre,  ni  au 
milieu  d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne 
à  cet  infortuné  gouverneur  dHippolyte,  qu'il  re- 
présente plein  d'une  horreur  et  d'une  consterna- 
tion que,  par  son  récit,  il  communique  en  quelque 
sorte  aux  spectateurs  mêmes,  de  sorte  que,  par 
l'émotion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en 
état  de  songer  à  le  chicaner  sur  l'audace  de  sa  fi- 
gure? Aussi  a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'on  joue  la  tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on 
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paroisse  choqué  de  ce  vers , 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté , 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation;  marque  incon- 
testable qu'il  y  a  là  du  vrai  sublime;  au  moins  si 
Ton  doit  croire  ce  qu'atteste  Longin  en  plusieurs 
endroits,  et  sur-tout  à  la  fin  de  sbn  cinquième 
chapitre,  par  ces  paroles  :  «  Car  lorsqu  en  un  grand 
«  nombre  de  personnes  différentes  de  profession  et 
«  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs 
«ni  d'inclinations,  tout  le  monde  vient  à  être 
«frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  dis- 
«  cours,  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
«  de  tant  d'esprits  si  discordants  d'ailleurs  est  une 
«  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du 
«  merveilleux  et  du  grand.  » 

M.  de  La  Motte  néanmoins  parott  fort  éloigné 
de  ces  sentiments,  puisqu  oubliant  les  acclamations 
que  je  suis  sûr  qu'il  a  plusieurs  fois  lui-même, 
aussi  bien  que  moi,  entendu  foire  dans  les  repré- 
sentations de  Phèdre,  au  vers  qu'il  attaque,  il  ose 
avancer  qu'on  ne  peut  souffrir  ce  vers,  alléguant 
pour  une  des  raisons  qui  empêchent  qu'on  ne  l'ap- 
prouve, la  raison  même  qui  le  fait  le  plus  approu- 
ver, je  veux  dire  l'accablement  de  douleur  où  est 
Théraroéne.  On  est  choqué,  dit-il,  de  voir  un 
homme  accablé  de  douleur  comme  est  Théraméne, 
si  attentif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans  ses 
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termes.  M.  de  La  Motte  nous  expliquera,  quand  il 
le  jugera  à  propos,  ce  que  veulent  dire  ces  mots, 
«  si  attentif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans 
«  ses  termes  ;  »  puisqu'il  n'y  a  en  effet  dans  le  vers 
de  M.  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort  com- 
mun et  fort  usité  [a].  Que  s'il  a  voulu  par  là  $im- 
plemerjt  accuser  d'affectation  et  de  trop  de  har- 
diesse la  figure  par  laquelle  Thpraméne  donne  un 
sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur 
le  rivage  le  monstre  envoyé  par  Neptune ,  son  ob- 
jection est  encore  bien  moins  raisonnable,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  figuite  plus  ordinaire  dans  la 
poésie,  que  de  personnifier  les  choses  inanimées, 
et  de  leur  donner  du  sentiment,  de  la  vie  et  des 
passions.  M.  de  La  Motte  me  répondra  peut-être 
que  cela  est  vrai  quand  c'est  le  poète  qui  parle , 

[a]  «  Ce  vers  de  Racine,  dit  La  Motte, 

Le  flot  qui  rapporta ,  recule  épouvanté, 

a  est  excessif  dans  la  bouche  de  Tbéraméne.  On  est  choqué 
«  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur,  si  recherché  dans 
«  ses  termes,  et  si  attentif  à  sa  description.  Mqis  ce  même 
«  vers  seroit  beau  dans  une  ode,  parceque  c'est  le  poète  qui 
«  y  parle,  qu'il  y  fait  profession  de  peindre,  qu'on  ne  lui 
«  suppose  point  de  passion  violente  qui  partage  son  atten* 
«  tion,  et  qu'on  sent  bien  enfin,  quand  il  se  sert  d'une  ex- 
ce  pression  outrée,  qu'il  le  fait  à  dessein,  pour  suppléer  par 
h  Pexagération  de  l'image  à  l'absence  de  la  chose  même.  » 
(  Œuvres  <k  M*  Hmdart  de  La  Motte,  tome  I,  p.  27 ,  1754*  ) 
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parcequ'il  est  supposé  épris  de  fureur,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  personnages  qu'on  fait 
parler.  J  avoue  que  ces  personnages  ne  sont  pas 
d'ordinaire  supposés  épris  de  fureur;  mais  ils 
peuvent  l'être  d'une  autre  passion ,  telle  que  celle 
de  Théraméne ,  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des  choses 
moins  fortes  et  moins  exagérées  que  celles  que 
pourroit  dire  un  poète  en  fureur.  Ainsi  Énée,  dans 
l'accablement  de  douleur  où  il  est  au  second  livre 
de  l'Enéide  [a],  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie ,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression 
à  Virgile  même;  jusque-là  que  [6]  se  comparant  à 

[a]  Tel  est  le  texte  de  l'édition  de  1713,  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Brossette,  Saint-Marc  et  les  autres  éditeurs, 
sans  en  excepter  M.  Daunou ,  prétendent  que  cette  édition 
porte  :  «  dans  l'accablement  de  douleur  où  il  est  au  com- 
«  mencement  du  second  livre  de  l'Enéide,....  »  erreur  évi- 
dente qu'ils  rectifient,  ou  par  une  note,  ou  en  substituant 
les  mots  à  la  fin  à  ceux-ci  au  commencement.  La  Motte  re- 
lève également,  dans  sa  réplique  à  la  réflexion  XIe  de  Des- 
préaux, Terreur  échappée  à  ce  dernier.  Un  pareil  concours 
de  témoignages  semble  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'exi- 
stence de  cette  méprise  dans  l'édition  de  1713,  imprimée 
après  la  mort  de  l'auteur.  Nous  devons  seulement  présumer 
que  Ton  a  eu  la  précaution  de  la  corriger  dans  beaucoup 
d'exemplaires  ;  car  elle  n'existe  point  dans  ceux  que  nous 
avons  consultés. 

[b]  Dans  l'édition  de  17 13,  que  nous  suivons,  il  y  a  ici 
une  faute  d'impression  ou  une  inadvertance  de  l'auteur:  il 
ne  s'agit  pas  dTSnée  dans  la  comparaison  de  Virgile,  mais 
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un  grand  arbre  que  des  laboureurs  s  efforcent  d'a- 
battre à  coups  de  cognée,  il  ne  se  contente  pas  de 
prêter  de  la  colère  à  cet  arbre ,  mais  il  lui  fait  faire 
des  menaces  à  ces  laboureurs.  «  L'arbre  indigné , 
«  dit-il,  les  menace  en  branlant  sa  tête  chevelue  :  » 

II  Ja  usque  minatur, 
Et  tremefacta  comam  concusso  vertice  nutat  [a]. 

Je  pourrais  rapporter  ici  un  nombre  infini 
d'exemples,  et  dire  encore  mille  choses  de  sem- 
blable force  sur  ce  sujet;  mais  en  voilà  assez,  ce 
me  semble,  pour  dessiller  les  yeux  de  M.  de  La 
Motte,  et  pour  le  faire  ressouvenir  que  lorsqu'un 
endroit  d'un  discours  frappe  tout  le  monde,  il  ne 
faut  pas  chercher  des  raisons,  ou  plutôt  de  vaines 
subtilités,  pour  s'empêcher  d'en  être  frappé,  mais 
faire  si  bien  que  nous  trouvions  nous-mêmes  les 
raisons  pourquoi  il  nous  frappe.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  pour  cette  fois   [6].   Cependant,   afin 

d'Ilion,  patrie  du  héros.  Brossette  a  fait  un  changement  à 
ces  mots  u  jusque-là  que  se  comparant  à  un  grand  ar- 
«  bre,  etc.  »  :  il  a  mis  «  jusque-là  que  la  comparant  à  un. 
«  grand  arbre,  etc.  » 

[a]  Enéide,  Iiv.  II ,  vers  628 — 629. 

[6]  La  Motte  fit  une  répanse  à  la  onzième  réflexion  de  M.  Des- 
préaux sur  Longin.  Sa  politesse  dans  la  discussion  est  d'un 
si  bon  exemple,  que  nous  ne  craignons  pas  d'étendre  un. 
peu  notre  citation,  «  Je  ferois  gloire  de  me  rendre,  dil-il ,. 
a  s'il  m'avoit  convaincu  ;  mais  comme  les  esprits  supérieurs,. 
«  quelque  chose  qu'ils  avancent ,  prétendent  payer  de  rai-> 
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qu'on  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  j'ai 
avancé  ici  en  faveur  de  M.  Racine,  je  crois  qu'il 

«  son  et  non  pas  d'autorité,  je  fais  la  justice  k  M.  Despréaux 
«  de  penser  que,  s'il  vivoit  encore,  il  trouverait  fort  bon 
«que  je  défendisse  mon  opinion,  dût-elle  se  trouver  la 
«  meilleure. 

a  Je  me  justifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  sera  possible; 
«  et  pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la  mé- 
«  moire  de  M.  Despréaux,  je  suppose  que  je  lui  parle  à  lui- 
«  même,  comme  j'y  aurois  été  obligé  un  jour  qu'il  m'alloit 
«  communiquer  sa  réflexion,  si  quelques  visites  imprévues 
ic  ne  l'en  avoient  empêché. 

u  Ce  que  la  haute  estime  que  j'avois  pour  lui,  ce  que  l'a- 
ce mitié  dont  il  m'honoroit,  m'auroient  inspiré  d'égards  en 
a  cette  occasion,  je  vais  le  joindre,  s'il  se  peut,  à  l'exacti- 
((  tude  et  à  la  fermeté  qui  m'eussent  manqué  sur-le-champ 
«  et  en  sa  présence. 

«  J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  disputes 
u  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  guère  l'honnêteté  qui  les  as- 
«  saisonne;  on  attaque  d'ordinaire  par  les  railleries,  et  l'on 
«  se  défend  souvent  par  les  injures  :  ainsi  les  manières  font 
ce  perdre  le  fruit  des  choses ,  et  les  auteurs  s'avilissent  eux- 
«  mêmes  plus  qu'ils  n'instruisent  les  autres.  Quelle  honte 
«  que,  dans  ce  genre  d'écrire,  ce  soit  être  nouveau  que 
u  d'être  raisonnable  !  » 

Après  avoir  répondu  avec  une  adresse  infinie  aux  objec- 
tions de  Despréaux,  La  Motte  combat  ainsi  la  dernière: 
«  Quant  à  l'exemple  particulier  d'Énée,  quoiqu'on  puisse 
«  dire  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  Théraméne,  et  qu'après 
«  sept  ans  passés  depuis  les* malheurs  qu'il  raconte,  il  peut 
«  conserver  assez  de  sang-froid  pour  orner  son  récit  de 


RÉFLEXION   XI.  335 

ne  sera  pas  mauvais,  avant  que  de  finir  cette 
onzième  réflexion ,  de  rapporter  l'endroit  tout  en- 
tier du  récit  dont  il  s  agit.  Le  voici  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  ; 
L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes, 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

«  comparaisons,  j'avoue  encore  qu'il  m'y  paroit  excessive- 
a  ment  poète;  et  c'est  un  défaut  que  j'ai  senti  dans  tout  le 
«  second  et  tout  le  troisième  livre  de  l'Enéide,  où  Ênée 
a  n'est  ni  moins  fleuri  ni  moins  audacieux  que  Virgile. 
«  Peut-être  que  Virgile  a  bien  aperçu  lui-même  ce  défaut 
«  de  convenance  ;  mais  ayant  à  mettre  deux  livres  entiers 
«  dans  la  bouche  de  son  héros,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  les 
«  dépouiller  des  ornements  de  la  grande  poésie,  »  (tome  V, 
payes  85  et  g3.  ) 

Voici  une  anecdote  relative  an  passage  latin,  cité  par 
Despréaux.  En  1776,  Delille  étant  allé  voir  Voltaire  à 
Ferney,  lui  lut  sa  traduction  du  second  livre  de  l'Enéide. 
L'auteur  de  la  Henriade  épargna  les  premières  comparai- 
sons qui  se  trouvent  dans  le  récit  d'Ênée  ;  mais  à  celle  où 
le  Troyen  compare  sa  patrie  tombant  du  sommet  de  la 
puissance,  à  un  arbre  antique  succombant  sous  des  coups 
redoublés,  il  arrêta  le  lecteur,  et  lui  dit  avec  impatience  : 
u  Monsieur,  est-il  convenable  qu'Énée  emploie  des  compa- 
ti raisons  qui  ne  seroient  bien  placées  que  dans  la  bouche 
«  du  poète?  »  Le  traducteur  lui  répondit  qu'Énée,  comme 
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Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté, 
Le  flot  qui  l'apporta  recul*  épouvanté,  etc.  (1). 

les  Orientaux,  aimoît  à  parler  par  figures.  îl  ajouta  que 
le  chantre  de  Henri  IV  faisoit  dire  à  son  héros,  parlant  de 
la  mort  de  Joyeuse  : 

Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  éelore 
Des  baisers  du  Zéphir  et  des  pleurs  de  l'Aurore, 
Brille  un  moment  aux  yeux ,  et  tombe  avant  le  temps 
Sons  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'effort  des  vents. 

(Henriadc,  chant  III,  uers  ai5— 218.  ) 

(1)  •  . Refluitque  exterritus  amnis. 

(Enéide,  liv.  VIII,  vers  a4o.)  (Despréaux.) 
*  Delille  traduit  ainsi  ce  vers,  que  Virgile  met  dans  la 
bouche  d'Évandre: 

Et  le  .fleuve  écumant  recule  épouvanté. 

On  formerait  des  volumes  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour 
et  contre  le  récit  admirable  de  la  mort  cTHippolyte,  ce  mo- 
dèle du  style  descriptif. 

L'abbé  d'Olivet  répondît  à  la  réplique  de  La  Motte  [a]; 
mais  il  étoit  meilleur  juge  en  grammaire  qu'en  poésie.  Ses 
raisonnements,  puisés  dans  la  physique  et  dans  la  religion 
des  anciens,  a  voient  si  peu  de  solidité  qu'il  les  supprima 
dans  la  suite ,  lorsque  l'abbé  Desfontaines,  son  antagoniste, 
lui  en  eut  fait  sentir  la  faiblesse,  en  répondant  lui-même 
d'une  manière  plus  juste  aux  objections  subtiles  de  La 
Motte  [6]. 

[a]  Remarques  de  grammaire  sur  Racine,  17^8,  page  98. 
[6]  Racine  vengé,  ou  examen  des  remarques  grammaticales  dv  AT.  tollé 
d'Olivct  sur  tes  œuvres  de  Racine ,  in-ia  ,  1739,  page  90. 
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Saint-Marc  ne  se  borne  pas  à  improuver  le  langage  de 
Théraméne,  comme  trop  pompeux  pour  la  situation;  il 
blâme  en  lui-même  ce  langage,  dans  lequel  il  ne  voit  le 
plus  souvent  que  de  l'enflure.  Il  reproche  au  gouverneur 
d'Hippolyte  de  niaiser,  de  se  livrer  aux  inutilités  du  jargon 
poétique.  Ces  expressions  seules  indiquent  assez  ce  qu'il  faut 
penser  des  quarante  pages  qu'il  emploie  à  F  examen  du  ré- 
cit, etc.  ' 

Louis  Racine  de  voit  figurer  parmi  les  défenseurs  de  son 
père  :  après  avoir  fort  bien  développé  la  Réflexion  XI*  de 
Despréaux,  il  ajoute  qu'il  a  toujours  été  surpris  de  voir  au 
nombre  des  critiques  du  récit  de  Théraméne  «  M.  de  Fé- 
«  nélon  [a],  qui ,  dit-il,  ne  fit  pas  sans  doute  attention  que, 
«  par  les  mêmes  raisons  dont  il  l'attaquoit,  on  pourrait  at- 
«  taquer  plusieurs  endroits  de  son  Télémaque,  en  soutenant 
«  qu'on  y  trouve  plutôt  la  brillante  imagination  de  Fauteur 
a  que  l'imitation  de  la  nature  [6].  » 

Luneau  de  Boisjermain ,  ou  quelqu'un  de  ses  collabora- 
teurs ,  regarde  le  récit  dont  il  s'agit  comme  une  beauté  en- 
tièrement déplacée  [c]. 

Geoffroy  se  borne  à  dire:  «L'art  dramatique  a  besoin 
9  de  beaucoup  de  concessions ,  etc.  [d]  »  ;  et  il  ne  craint  pas 
d'assurer  qu'aucun  poète  n'a  su  mieux  justifier  les  hardiesses 
du  morceau  de  Racine  que  le  grammairien  d'01ivet[e]. 
Pour  l'honneur  de  son  goût,  ne  doit-on  pas  croire  qu'il 
n'avoit  pas  lu  la  dissertation  de  ce  dernier? 

Marmontel  desireroit  que  l'auteur  eût  retranché  les  huit 

[à]  Réflexions  sur  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  poétique  et  l'histoire, 
par  Fénélon. 

[6]  Œuvres  de  Louis  Racine  >  tome  VI,  page  174  »  »û-8°,  1808. 

[c]  Commentaires  sur  les  oeuvres  de  Jean  Racine. 

[d]  Œuvres  de  Jean  Racine  avec  des  commentaires ,  tome  IV ,  page  616 

[e]  TomelV,  page  571. 

3.  aa 
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vers  où  il  dépeint  le  monstre  et  l'horreur  qu'il  inspire.  Il 
lui  reproche  de  n'avoir  pas,  en  les  composant,  interrogé 
le  cœur  humain  dont  il  avoit  une  si  profonde  connoissance; 
et  il  se  fonde  sur  des  motifs  qui  nous  paraissent  manquer 
de  justesse.  On  peut  voir  ces  motifs  dans  la  Poétique  fran- 
çaise,  où  il  les  consigna  d'abord  [a],  et  dans  les  Éléments  et 
littérature,  où  il  les  a  reproduits  sans  y  rien  changer  [6].  Il 
ne  s'explique  pas  sur  le  reste  du  récit. 

La  Harpe  démontre,  aussi  bien  qu'il  est  possible,  que  le 
poète  accorde  ce  qu'il  faut  aux  premiers  mouvements  de  la 
nature;  que,  ces  mouvements  passes,  la  douleur  de  Thésée 
doit  être  avide  de  détails,  et  que  celle  de  Théraméue  peut 
être  éloquente.  Il  voudroit  cependant  supprimer,  dans  tout 
le  morceau,  huit  vers  qui  sont  des  longueurs  à  ses  yeux; 
les  voici  : 

Ses  superbes  courtier»,  qu'on  voyait  autrefois 
Pleins  «Tune  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  tmx, 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée , 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 


Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 

La  terre  s'en  émeut ,  Tair  en  est  infecté  ; 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Ce  dernier  vers  n'offre  à  l'habile  commentateur  que  <k 
(esprit  poétique ,  qu'il  admireroit  dans  l'épopée.  «  Cest  la 
«seule  fois,  dit-il,  où  le  poète  ait  trahi  Racine,  et  Tait 
«  montré  derrière  le  personnage  [c].  »  J'avoue  que  je  ne 
puis  admettre  son  opinion  :  ce  vers  ne  me  semble  avoir  rien 

[a]  Chapitre  XI,  tome  II,  page  3o,  in-ft°,  1763. 

[6]  Éléments  de  Uttémturt,  au  mot  narration,  tome  lH ,  page  34»,  m-*°, 
1818. 

[c]  Œuvres  complètes  de  Jean  Racine,  avec  le  commentaire  de  M.  oV  La 
Harpe ,  tome  IV,  page  299. 
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de  trop  ingénieux  pour  la  situation  de  Théraméne.  Il  ex- 
prime l'image  la  plus  hardie  sans  doute,  mais  en  même 
temps  la  plus  naturelle.  Une  des  illusions  les  plus  ordinai- 
res à  l'homme,  c'est  de  faire  partager  son  effroi  à  tous  les 
objets  qui  l'environnent.  Si  la  critique  avoit  ici  quelque 
prise,  ne  seroit-ce  pas  plutôt  sur  des  vers  d'une  perfection 
si  achevée,  qu'ils  décèlent  la  main  patiente  de  l'artiste? 

Voltaire,  dans  un  aperçu  rapide  et  lumineux,  applaudit 
à  la  gradation  des  sentiments  dé  Thésée  et  de  Théraméne; 
on  entrevoit  pourtant  qu'il  n'approuve  pas  tous  les  détails 
du  récit,  mais  il  finît  par  ces  mots  si  vrais  :  «  Quel  est  le 
«  spectateur  qui  voudroit  ne  le  pas  entendre,  ne  pas  jouir 
«du  plaisir  douloureux  d'écouter  les  circonstances  de  la  I 

u  mort  d'Hippolyte?  Qui  voudroit  même  qu'on  en  retran*  i 

«  chat  quatre  vers  [a]?  » 

I 

[a]  Dktimrurwt  philosophique ,  an  mot  amplification ,  tome  I** ,  page  260 ,  I 

m-8°,  1*19. 
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REFLEXION  XII. 

Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  de  propre, 
quand  on  l'écoute,  qu'il  élève  Famé  et  lui  fait  concevoir 
une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  remplissant  de 
joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c'était 
elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  simplement 
d'entendre.  (Paroles  de  Longin,  chap.  V.) 

Voilà  une  très  belle  description  du  sublime,  et 
d'autant  plus  belle  qu'elle  est  elle-même  très  su- 
blime. Mais  ce  n'est  qu'une  description;  et  il  ne 
paroît  pas  que  Longin  ait  songé  dans  tout  son 
traité  à  en  donner  une  définition  exacte.  La  raison 
est  qu'il  écrivoit  après  Cécilius,  qui,  comme  il  le 
dit  lui-même,  avoit  employé  tout  son  livre  à  dé- 
finir et  à  montrer  ce  que  c'est  que  sublime.  Mais 
le  livre  de  Cécilius  étant  perdu,  je  crois  qu'on  ne 
trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin  j'en 
hasarde  ici  une  de  ma  façon,  qui  au  moins  en 
donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme  je 
crois  qu'on  le  peut  définir.  «  Le  sublime  est  une 
«  certaine  force  de  discours  propre  à  élever  et  à 
«  ravir  lame,  et  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de 
«  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  sentiment,  ou  de 
«  la  magnificence  des  paroles,  ou  du  tour  harmo- 
nieux, vif  et  animé  de  l'expression;  c'est-à-dire, 
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r  dune  de  ces  choses  regardées  séparément,  ou,  ce 
<  qui  fait  le  parfait  sublime,  de  ces  trois  choses 
jointes  ensemble  [a].  » 

Il  semble  que,  dans  les  régies,  je  devrais  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses;  mais 
il  y  en  a  un  si  grand  nombre  de  rapportés  dans  le 
traité  de  Longîn  et  dans  ma  dixième  Réflexion ,  que 

[a]  u  Cette  définition ,  dit  La  Harpe,  quoique  assez  longue 
«  pour  s'appeler  une  description,  ne  m'en  paraît  pas  meii- 
4  leure.  Je  ne  saurois  me  représenter  le  sublime  comme 

*  une  certaine  force  de  discours,  ni  comme  un  tour  harmo- 
«  nieux,  vif  et  animé.  Il  y  a  tant  de  chosesvoù  tout  cela  se 
«  trouve,  sans  qu'on  y  trouve  le  sublime!  Ce  que  je  vois  de 
k  plus  clair  ici,  c'est  la  distinction  des  trois  genres  de  su* 
«blime,  empruntée  des  trois  premiers  articles  de  la  divi- 
«  sion  de  Longin ,  celui  de  pensée,  celui  de  sentiment  ou  de 
u  passion ,  celui  des  figures  ou  des  images;  mais  une  divi- 
«  sion  n'est  pas  une  définition,  w  (Cours  de  littérature f  t.  f, 
page  107.  )  Au  rapport  du  critique,  il  semble  que  Des- 
préaux fasse  consister  le  sublime  dans  une  certaine  force  de 
discours,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  joint  propre  à  élever  et  à 
ravir  tome;  ce  qui  complète  la  définition  qu'il  a  voulu  en 
donner,  et  que  La  Harpe  regardoit  lui-même  comme  im- 
possible. Suivant  ce  dernier,  «  s'il  y  a  un  caractère  distinctif 
«  auquel  on  puisse  le  reconnottre,  c'est  que  le  sublime,  soit 
«  de  pensée,  soit  de  sentiment,  soit  d'image,  est  tel  en  lui- 
«  même,  que  l'imagination,  l'esprit,  l'ame,  ne  conçoivent 
«  rien  au-delà.  Appliquez  ce  principe  à  tous  les  exemples, 
«  et  il  se  trouvera  vrai/  Ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  grand, 

*  ce  qui  est  fort,  admet  le  plus  ou  le  moins  :  il  n'y  en  a  pas 
«  dans  le  sublime.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  I,  page  96.  ; 
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je  crois  que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur, 
afin  qu'il  choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont 
davantage.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse 
me  dispenser  d'en  proposer  quelqu'un  où  toutes 
ces  trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ramassées; 
car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Ra- 
cine pourtant  m'en  offre  un  admirable  dans  la 
première  scène  de  son  Athalie,  où  Abner ,  l'un  des 
principaux  officiers  de  la  cour  de  Juda,  représente 
à  Joad  le  grand-prêtre  la  fureur  où  est  Athalie 
contre  lui  et  contre  tous  les  lévites,  ajoutant  qu'il 
ne  croit  pas  que  cette  orgueilleuse  princesse  diffère 
encore  long-temps  à  venir  attaquer  Dieu  JUSQUE 
SON  sanctuaire.  A  quoi  ce  grand  prêtre,  sans  se- 
Uiou  voir  y  répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte (i). 

En  effet  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  pa- 
roit  rassemblé  dans  ces  quatre  vers;  la  grandeur  de 

(i)      Non  me  tua  fervida  terrent 

Dicta ,  ferox  :  Dt  me  terrent  et  Jupiter  hostis.* 

(  Enéide ,  liv.  XII ,  ver*  894.  )  (£#w*fe) 
*  Racine  n'a  pas  dû  se  proposer  l'imitation  de  cet  ven  de 
Virgile  :  Turaus,  prêt  à  combattre  Êaée,  9e  défie  de  l'appui 
des  dieux;  Joad  ,  menacé  par  Athalie,  met  son  espoir  d**s 
la  protection  de  l'Éternel. 
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la  pensée,  la  noblesse  du  sentiment,  la  magni- 
ficence  des  paroles,  et  l'harmonie  de  l'expression  , 
si  heureusement  terminée  par  ce  dernier  vers  : 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  etc. 

D'où  je  conclus  que  c'est  avec  très  peu  de  fonde- 
ment que  les  admirateurs  outrés  de  M.  Corneille 
veulent  insinuer  que  M.  Racine  lui  est  beaucoup 
inférieur  pour  le  sublime;  puisque,  sans  apporter 
ici  quantité  d'autres  preuves  que  je  pourrois  don- 
ner du  contraire,  il  ne  me  paroit  pas  que  toute 
cette  grandeur  de  vertu  romaine  tant  vantée,  que 
ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans  plusieurs  de 
ses  pièces ,  et  qui  a  fait  son  excessive  réputation , 
soit  au-dessus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque  et 
de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  véritable- 
ment pieux.,  grand,  sage  et  courageux  Israélite  [a]. 

[a]  Ce  témoignage  éclatant  que  Despréaux,  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  rendit  au  génie  d'un  ami  mort  long-temps  avant 
lui,  indique  assez  le  degré  de  confiance  qu'il  convient  d'ac- 
corder à  l'anecdote  suivante,  transmise  par  d'àlembert  : 

«Plusieurs hommes  de  lettres,  encore  vivants,  ont  en- 
«  tendu  raconter  à  feu  Boindinja],  qu'étant  allé  dans  sa 

[a]  Boindin,  ne  en  1676,  mort  en  175 1 ,  ctoit  procureur  du  roi  au  bu- 
reau des  finances.  Il  fit ,  en  société  avec  La  Motte ,  la  comédie  des  Trois  gar- 
çons et  celle  du  Port  de  mer,  qui  est  restée  au  théâtre.  Le  Bal  dAuteuil  et 
k  Petit-Maître  de  robe  sont  de  lui  seul.  Cétoit  un  homme  dur,  naturelle- 
ment contradicteur,  et  faisant  profession  d'athéisme.  Ses  opinions  étoient  si 
•onnues,  qu'on  l'enterra  sans  aucune  cérémonie  à  trois  heures  du  matin,  et 


344  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

m  jeunesse  avec'  La  Motte  rendre  hommage  à  Despreaux , 
«  dans  sa  maison  d'Àuteuil ,  il  prit  la  liberté  de  demander 
«  à  ce  grand  poète  quels  avaient  été  les  véritables  hom- 
u  mes  de  génie  du  siècle  de  Louis  XIV.  Je  n'en  comtois  que 
«  trois ,  répondit  brusquement  et  naïvement  Despreaux  : 

«  Corneille 9  Molière et  mou  Fous  ne  comptez  pas  Racine? 

9  lui  objectèrent  les  jeunes  littérateurs.  Racine,  répondit 
«  Despréaux ,  n'étoit  qu'un  très  bel  esprit,  à  qui  j'avois  ap~ 
a  pris  à  faire  des  vers  difficilement.  Des  gens  de  lettres  qui 
u  ont  connu  La  Motte,  assurent  lui  avoir  entendu  raconter 

.  «  cette  même  conversation.  »  (  Éloge  de  Segrais,  note  5.  ) 
II  semble  qu'on  ait  eu  le  projet  de  désunir  Despreaux  et 
Racine,  en  attribuant  au  premier,  sur  les  talents  du  se- 
cond,, des  discours  que  démentent  ses  écrits.  Après  avoir 
fait  à  sa  fille  la  critique  deBajazet,  madame  de  Sévigné[<z] 
décrie  :  «  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille!  Pardonnons- 
u  lui  de  méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes 
u  beautés  qui  nous  transportent  :  ce  sont  des  traits  de  mai- 
u  tre  qui  sont  inimitables.  Despréaux  en  dit  encore  plus  que 
a  moi;  et  en  un  mot,  c'est  le  bon  goût,  tenez-vous-y [6].  » 
Quoique  Racine  n'eût  point  fait  alors  ses  meilleures  pièces, 
tout  annonce  que  madame  de  Sévigné  n'avoit  pas  entendu 
Despréaux  en  dire  encore  plus  qu'elle ,  et  qu'à  cet  égard  on 
lui  en  avoit  imposé.  Étrangère  à  l'esprit  de  cabale,  mais 

•  entraînée  par  une  ancienne  et  juste  admiration  pour  le  père 
du  théâtre,  elle  prëtoit  une  oreille  facile  à  ce  qui  pouvoit 
atténuer  la  gloire  de  son  jeune  rival. 

que  Bougain ville ,  secrétaire  de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres» 
ue  prononça  point  son  éloge  ,  suivant  l'usage ,  à  la  séance  publique  qui  suivit 
*a  mort. 

[à]  Marie  de  Rabutin-Chanul ,  marquise  de  Sévigné,  née  le  S  février  i6a;» 
et  non  en  161O,  comme  le  répètent  tous  les  dictionnaires. 

[6]  Lettre  du  16  mars  167  a. 


TRAITÉ 

DU  SUBLIME, 

OU 
DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS. 

TRADUIT  DU  GREC  DE  LOÏ*OI>\ 
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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR. 

Ce  petit  traité,  dont  je  4onne  la  traduction 
au  public  [a],  est  une  pièce  échappée  du  nau- 
frage de  plusieurs  autres  livres  que  Longin 
avoit  composés [b].  Encore  nest-elle  pas  venue 
à  nous  tout  entière  :  car,  bien  que  le  volume 
ne  soit  pas  fort  gros,  il  y  a  plusieurs  endroits 
défectueux;  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des 
Passions ,  dont  Fauteur  avoit  fait  un  livre  à  part, 
qui  étoit  comme  une  suite  naturelle  de  celui- 
ci.  Néanmoins,  tout  défiguré  qu'il  est,  il  nous 
en  reste  encore  assez  pour  nous  faire  concevoir 

[a]  Despréaux  publia  la  traduction  de  ce  traité  en  1674* 
[6]  Longin  ne  descendent  pas  de  Plutarque,  comme  on 
Ta  dit.  On  ne  connott  ni  le  lieu  ni  l'année  de  sa  naissance. 
D'après  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  il  étoit  de  Syrie; 
quant  au  temps  où  il  naquit,  ce  dut  être  vers  le  commen- 
cement du  troisième  siècle.  Suivant  les  uns,  il  ouvrit  une 
école  de  philosophie  dans  la  ville  d'Athènes,  et  même  il  y 
«st  né;  d'autres  disent  qu'il  y  enseigna  la  grammaire,  dans 
l'acception  étendue  où  l'on  prenoit  alors  ce  terme.  Ce  fut 
après  y  avoir  vécu  long- temps,  et  publié  ses  nombreux 
ouvrages,  qu'il  fut  appelé  par  la  reine  Zénobie. 
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unç  fort  grande  idée  de  son  auteur,  et  pour 
nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de 
ses  autres  ouvrages.  Le  nombre  n'en  étoit  pas 
médiocre.  Suidas  en  compte  jusqu'à  neuf,  dont 
il  ne  nous  reste  plus  que  des  titres  assez  con- 
fus [a].  C'étaient  tous  ouvrages  de  critique.  Et 
certainement  on  ne  sauroit  assez  plaindre  la 
perte  de  ces  excellents  originaux,  qui,  à  en  ju- 
ger par  celui-ci,  dévoient  être  autant  de  chefs- 
d'œuvre  de  bon  sens,  d'érudition  et  d'éloquence. 
Je  dis  d'éloquence,  parceque  Longin  ne  s'est 
pas  contenté,  comme  Aristote  et  Hermogène  [6J, 

[a]  Suidas,  écrivain  grec,  qui  passe  pour  avoir  vécu  an 
douzième  siècle,  sous  l'empire  d'Alexis  Gomnènes,  a  com- 
posé un  lexique  où  ne  se  trouve  pas  uniquement  l'interpré- 
tation des  mots.  Il  y  donne  les  vies  d'un  grand  nombre  de 
savants  et  de  princes  :  ce  sont  des  extraits  auxquels  ne  pré- 
side pas  toujours  assez  de  choix. 

Parmi  les  ouvrages  de  Longin  dont  ce  lexique  fait 
mention,  trois  sont  relatifs  aux  poèmes  d'Homère,  un 
quatrième  a  pour  objet  un  discours  de  Démosthène.  Indé- 
pendamment des  écrits  mentionnés  par  Suidas,  beaucoup 
d'autres  sont  attribués  au  célèbre  rhéteur;  mais  les  titres 
sont  à-peu-près  la  seule  chose  qui  existe  de  lui.  Voici  ce 
que  l'on  possède  :  quelques  fragments  de  scholies  sur  Éphes- 
tion,  quelques  endroits  d'une  rhétorique,  la  préface  d'un 
traité  des  Fins,  un  passage  d'un  livre  de  l'Orne,  une  por- 
tion'de  Lettre  à  Porphyre. 

[b]  Hermogène,  rhéteur  grec,  né  à  Tarse,  en  Ctlicie,  vL- 
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de  nous  donner  des  préceptes  tout  sçcs  et  dé- 
pouillés d  ornements.  Il  n  a  pas  voulu  tomber 
dans  le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius,  qui 
a  voit,  dit-il,  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En 
traitant  des  beautés  de  Félocution,  il  a  employé 
toutes  les  finesses  de  Félocution.  Souvent  il  fait 
la  figure  qu'il  enseigne;  et,  en  parlant  du  su- 
blime, il  est  lui-même  très  sublime.  Cependant 
il  fait  cela  si  à  propos  et  avec  tant  d'art,  qu'on 
ne  sauroit  l'accuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 
du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son 
livre  cette  haute  réputation  qu'il  s  est  acquise 
parmi  les  savants,  qui  l'ont  tous  regardé  comme 
un  des  plus  précieux  restes  de  l'antiquité  sur 
les  matières  de  rhétorique.  Casaubon  [a]  l'ap- 

voit  au  deuxième  siècle  de  Père  vulgaire.  Il  offre  l'exemple 
d'un  esprit  très  précoce,  mais  de  la  plus  courte  durée.  A 
quinze  ans  il  improvisoit  des  discours  avec  une  facilité  si 
étonnante  que  l'empereur  Marc-Auréle  eut  la  curiosité  de 
l'entendre.  Depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  jusqu'à  celui  de 
vingt-cinq,  où  il  devint  slupide,  il  publia  divers  ouvrages 
sur  la  rhétorique,  qui  lui  ont  fait  assigner  par  quelques 
auteurs  le  premier  rang  en  ce  genre  après  Aristote.  Pen- 
dant sa  longue  carrière,  son  talent  éteint  si  tôt  ne  jeta  plus 
la  moindre  lueur. 

[a]  Exercitat.  I  adv.  Baronium.  Isaac  Casaubon,  né  à 
Genève  en  i55g,  fut  à  Paris  professeur  de  grec  et  biblio- 
thécaire du  roi.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  qui  l'avoit  fait 
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pelle  un  livre  d  or,  voulant  marquer  par  là  le 
poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui,  malgré  sa  pe- 
titesse, peut  être  mis  en  balance  avec  les  plus 
gros  volumes  [aj. 

venir  de  Montpellier,  il  se  fixa  en  Angleterre,  où  Jacques I« 
l'accueillit,  et  il  mourut  à  Londres  en  i6i4*  Les  protestants 
lui  reprochoient  d'incliner  pour  le  papisme.  Commenta- 
teur infatigable,  il  s'est  exercé  sur  Àristote,  Apulée,  Athé- 
née, Denys  dllalicarnasse,  Diogène  Laërce,  Perse,  Pline 
le  jeune,  Polybe,  Strabon,  Suétone,  Théocrite,  Théo- 
phraste,  etc.  La  nomenclature  seule  de  ses  livres  rempli- 
roit  plusieurs  pages.  Son  immense  érudition  est  souvent 
dirigée  par  une  heureuse  sagacité,  qui  lui  fait  rétablir,  in- 
terpréter des  passages  altérés  ou  très  obscurs. 

Méric  Gasaubon,  mort  en  1671 ,  avoit  des  connoissance* 
très  variées,  sans  être  aussi  profondes  que  celles  de  son 
père.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  et  s'est  signalé  par 
une  fidélité  inviolable  envers  la  maison  de  Stuart. 

[a]  Longin  est-il  le  véritable  auteur  du  Traité  dm  Su- 
blime? Voilà  une  question  sur  laquelle  Despréaux  n'élevé 
aucun  doute,  et  qu'il  est  néanmoins  permis  de  proposer. 
L'antiquité,  qui  nomme  ce  rhéteur  Cassius  Longinus  et  Lon- 
ginus Cassius,  paroit  avoir  ignoré  que  ce  traité  fat  une  de 
ses  productions.  Suidas  n'en  dit  absolument  rien.  D'ailleurs 
le  titre  du  manuscrit  de  Paris ,  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
noisse,  et  celui  du  Vatican,  offrent  en  caractères  bien  dis- 
tincts les  mots  grecs  qui  signifient  de  Denys  eu  de  Longin; 
le  manuscrit  de  Florence  ne  porte  aucun  de  ces  noms, 
mais  simplement  les  expressions  grecques  qui  veulent  dire 
Du  Sublime,  par  un  anonyme.  En  omettant  la  conjonction 
4)11,  les  premiers  éditeurs  ont  fait  croire  que  les  deux  nouas 
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Aussi  jamais  homme,  de  son  temps  même, 
n'a  été  plus  estimé  que  Longin.  Le  philosophe 

propres  Dionysius  et  Longinus,  dont  l'alliance  est  extraor- 
dinaire, s'appliquoient  à  un  seul  homme.  A  ces  motifs  de 
suspendre  son  jugement,  les  critiques  les  plus  modernes 
ajoutent  d'autres  considérations*  Us  observent  qu'au  siècle 
d'Aurélien  on  n'écrivoit  pas  avec  autant  de  noblesse  et  de 
pureté;  que  Cécilius,  contre  qui  le  traité  est  une  attaque 
directe,  étoit  contemporain  de  Denys  dïlalicarnasse;  qui! 
n'est  pas  vraisemblable  que  Longin  ait  cru  nécessaire  de 
combattre  le  livre  d'un  mauvais  rhéteur  qui  vivoit  deux 
cents  ans  avant  lui;  qu'enfin  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  ne 
cite  aucun  écrivain  postérieur  au  siècle  d'Auguste,  sinon 
comme  modèle  du  beau,  au  moins  comme  exemple  de 
faux  goût. 

D'après  ces  différentes  considérations,  les  mêmes  criti- 
ques ne  peuvent  croire  que  le  Traité  du  Sublime  sorte  de  la 
plume  de  Longin;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  Fauteur 
auquel  on  doit  l'attribuer.  M.  Amati  le  donne  a  Denys 
d'Halicarnasse.  M.  Weiske  [a] ,  ne  reconnoissant  pas  en  ce 
dernier  la  verve  et  Féclat  dont  ce  traité  est  rempli,  aime 
mieux  le  donner  à  Denys  de  Pergame,  qui  florissoit  à  cette 
époque ,  et  dont  Strabon  vante  le  talent. 

m  Maintenant,  dit  M.  Boissonnade,  que  les  manuscrits, 
u  lus  avec  plus  d'attention ,  nous  ont  jetés  dans  une  com- 
«  plète  incertitude  sur  le  véritable  nom  de  l'auteur ,  on 
u  pourra  disputer  pour  Denys  ou  pour  Longin ,  sans  ja- 
«  mais- arriver  à  un  résultat  positif,  à  moins  que  d'autres 
«  manuscrits  ou  quelques  témoignages  ne  viennent  éclairer 

[à]  M.  WeisVe  a  donné  une  bonne  édition  du  Traité  d«  Sublime ,  avec 
la  version  latine  île  Moni*,  etc.  Leipfick,  1800. 
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Porphyre,  qui  a  voit  été  son  disciple,  parle  de 
lui  comme  d'un  prodige  [a].  Si  on  l'en  croit,  son 
jugement  étoit  la  règle  du  bon  sens,  ses  déci- 
sions en  matière  d'ouvrages  passoient  pour 
des  arrêts  souverains,  et  rien  n  étoit  bon  ou 
mauvais  qu  autant  que  Longin  l'avoit  approuvé 
ou  blâmé.  Eunapius,  dans  la  Vie  des  Sophistes, 
passe  encore  plus  avant  [b].  Pour  exprimer  les- 

«  et  fixer  la  question.  D'ici  là  les  éditeurs  qui  réimprime* 
u  ront  le  Traité  du  Sublime  devront,  en  bonne  et  saine 
tt  critique,  mettre  dans  leur  titre  par  Denys  ou  par  Longin. 
u  Au  reste ,  bien  que  cette  incertitude  diminue  les  droits  de 
u  Longin  à  l'admiration  de  la  postérité,  comme  critique 
«  et  comme  écrivain,  sa  vie  politique,  sur  laquelle  aucun 
«nuage  ne  s'élève,  suffira  pour  consacrer  sa  mémoire." 
{Biographie  universelle ,  tome  XXIV,  article  Longin.) 

[a]  De  l'école  de  Longin,  tenue  dans  la  ville  d'Athènes, 
Porphyre  passa  dans  celle  de  Plotin,  ouverte  à  Rome. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  enseigna  lui-même  un  grand 
nombre  de  disciples.  C'est  dans  la  vie  de  son  dernier 
maître  qu'il  parle  souvent  de  Longin.  Son  esprit  ardent 
s'étend  oit  à  tout.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  celui 
qu'il  fit  contre  les  chrétiens;  mais  on  ne  le  connott  que 
par  ce  que  les  Pères  en  disent.  Ce  philosophe  grec,  né  à  Tyr 
en  223  de  l'ère  vulgaire,  mourut  en  3o5 ,  sous  le  règne  de 
Dioctétien. 

[6]  Eunape,  né  à  Sardes,  dans  le  quatrième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  fut  élevé  dans  la  religion  païenne.  Sous  ce 
titre ,  Fies  des  philosophes  et  des  sophistes ,  il  écrivit  l'histoire 
abrégée  des  éclectiques,  des  médecins,  des  orateurs  qui 
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lime  qu'il  fait  de  Longin,  il  se  laisse  emporter 
à  des  hyperboles  extravagantes-,  et  ne  sauroit 
se  résoudre  à  parler  en  style  raisonnable  d'un 
mérite  aussi  extraordinaire  que  celui  de  cet 
auteur.  Mais  Longin  ne  fut  pas  simplement  un 
critique  habile,  ce  fut  un  ministre  d'état  consi- 
dérable; et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge,  de 
dire  qu'il  fut  considéré  de  Zénobie,  cette  fa- 
meuse reine  des  Palmyréniens,  qui  osa  bien  se 
déclarer  reine  de  l'Orient  après  la  mort  de  son 
mari  Odenatja].  Elle  avoit  appelé  d'abord  Lon- 
gin auprès  d'elle  pour  s'instruire  dans  la  langue 
grecnue;  mais  de  son  maître  en  grec  elle  en  fit 

étoient  a-peu-près  ses  contemporains.  Le  style  en  est  af- 
fecté; les  opinions  en  sont  passionnées.  Il  avoit  composé 
une  histoire  de  son  temps ,  dont  Suidas  nous  a  conservé 
des  morceaux. 

[a]  L'empereur  Gallien  récompensa  les  services  qu'Ode- 
nat  avoit  rendus  aux  Romains  par  ses  victoires  sur  les 
Perses,  en  le  créant  Auguste,  titre  dont  il  partagea  les  hon- 
neurs avec  Zénobie.  Quelque  temps  après ,  en  267,  le  nouvel 
Auguste,  au  milieu  d'une  fête,  périt  de  la  main  de  son  ne- 
veu; et  comme  il  favorisoit  un  fils  né  d'un  premier  ma- 
riage, au  préjudice  des  enfants  de  sa  seconde  épouse,  on  a 
soupçonné  que  celle-ci  n'étoit  pas  étrangère  à  la  conspira- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  en  succédant  à  son  mari,  dont 
Longin  composa  le  panégyrique ,  elle  exerça  toute  l'auto- 
rité impériale ,  mais  sans  être  reconnue  par  Gallien. 
*  a3 
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un  de  ses  principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui 
encouragea  cette  reine  à  soutenir  la  qualité  de 
ffeine  de  l'Orient,  qui  lui  rehaussa  le  coeur 
dans  l'adversité,  et  qui  lui  fournit  les  paroles 
allières  qu  elle  écrivit  à  Àurélian ,  quand  cet 
empereur  la  somma  de  se  rendre.  Il  en  coûta 
la  vie  à  notre  auteur;  mais  sa  mort  fut  égale- 
ment glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Àu- 
rélian, dont  on  peut  dire  quelle  a  pour  jamais 
flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est  un 
des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce 
temps-là,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flavius  Vopiscus 
en  a  écrit  [a].  Cet  auteur  raconte  que  Tannée 
de  Zénobie  et  de  ses  alliés  ayant  été  mise  en 
ftiite  près  de  la  ville  d'Émesse  [6],  Aurélian 

[a]  Vopiscus ,  historien  latin ,  né  à  Syracuse  an  troisième 
siècle  de  l'ère  vulgaire,  9e  rendit  à  Rome  au  commencement 
du  quatrième.  Il  y  composa  l'histoire  d'Àurélien  et  de 
quelques  autres  empereurs.  C'est  l\m  des  moins  médiocres 
auteurs  dont  les  écrits  sont  réunis  sous  le  titre  d'Histoire 
Auguste.  Despréaux  écrit  Aurélian,  suivant  l'ancien  usage. 

£&]  Les  éditions  de  1674,  i683,  1694,  1701  donnent  ce 
mot  sxec  deux  s.  Tous  les  antres  éditeurs  suivent  cet 
exemple,  à  l'exception  de  ceux  de  1713,  qui  écrivent 
Êmèse.  Gela  parott  plus  convenable,  le  nom  latin  étant 
Etnesa  ou  Emisa;  c'est  aujourd'hui  Hetns.  ville  de  la  Tur- 
quie asiatique,  dans  la  Sourie. 
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alla  mettre  le  siège  devant  Palmyre,  où  cette 
princesse  s'étoit  retirée.  Il  y  trouva  plus  de  ré- 
sistance qu'il  ne  s'étoit  imaginé,  et  quil  n'en 
devoit  attendre  vraisemblablement  de  la  réso- 
lution dune  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du 
siège,  il  essaya  de  l'avoir  par  composition.  Il 
écrivit  donc  une  lettre  à  Zénobie,  dans  laquelle 
il  lui  offroit  la  vie  et  un  lieu  de  retraite,  pourvi) 
quelle  se  rendit  dans  un  certain  temps.  Zé- 
nobie, ajoute  Vopiscus,  répondit  à  cette  lettre 
avec  une  fierté  plus  grande  que  Tétat  de  ses 
affaires  ne  le  lui  permettoit.  Elle  croyoit  par 
là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian.  Voici  sa 
réponse  : 

Zénobie,  reine  de  C Orient,  à  l'empereur  Aurélian; 

«  Personne  jusque*  ici  n'a  fait  une  detnand* 
«  pareille  à  la  tienne.  C'est  la  vertu,  Aurélian, 
«  qui  doit  tout  foire  dans  la  guerre.  Tu  me 
«  commandes  de  me  remettre  entre  tes  mains, 
«  comme  si  tu  ne  savois  pas  que  Cléopètre  aima 
tt  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que  de 
«  vivre  dans  toute  autre  dignité.  INous  atten- 
«  dons  le  secours  des  Perses;  les  Sarrasins  ar- 
«  ment  pour  nous;  les  Arméniens  se  sont  dé* 
«  darés  en  notre  Faveur.  Une  troupe  de  voleurs 

a3. 
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«  dans  la  Syrie  a  défait  ton  armée  :  juge  ce  que 
«  tu  dois  attendre  quand  toutes  ces  forces  se- 
u  ront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil 
«  avec  lequel,  comme  maître  absolu  de  toutes 
«  choses,  tu  m'ordonnes  de  me  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donna  encore 
plus  de  colère  que  de  honte  à  Aurélian.  La  ville 
de  Palmyre  [a]  fut  prise  peu  de  jours  après ,  et 
Zénobie  arrêtée  comme  elle  s  enftiyoit  chez  les 
Perses.  Toute  l'armée  demandoit  sa  mort,  mais 
Aurélian  ne  voulut  pas  déshonorer  sa  victoire 
par  la  mort  d  une  femme.  Il  réserva  donc  Zé- 
nobie pour  le  triomphe  [6],  et  se  contenta  de 

[a]  Palmyre ,  dans  l'ancienne  Syrie  :  on  en  rapporte  l'o- 

Vrigipe  à  Salomon  ;  elle  se  nomme  à  présent  Faïd ,  et  se 
trouve  aux  confins  de  l'Arabie  déserte.  Vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  les  ruines  de  cette  ville  célèbre  furent 
gravées  à  Londres  avec  beaucoup  de  soin,  «  Palmyre,  dit 
«  Barthélémy ,  est  habitée  aujourd'hui  par  un  petit  nombre 
u  de  familles  arabes ,  dont  les  huttes,  construites  sans  goût 
a  et  sans  ornements,  sont  dispersées  au  milieu  d'un  amas 
«  confus  de  colonnes  et  de  fragments  de  marbre  et  de  grâ- 
ce nit:  contraste  singulier,  où  l'on  voit  d'un  côté  ce  que 
«  l'ignorance  et  la  pauvreté  peuvent  offrir  de  plus  humi- 
«  liant,  et  de  l'autre  ce  que  l'opulence  et  l'art  ont  jamais 
«  produit  de  plus  magnifique.  »  (  Les  Ruines  de  Pabnyre. 
Œuvres  diverses,  tome  Ier,  an  VI,  page  207.) 
[6]  Elle  y  parut  attachée  avec  des  chaînes  d'or,  que  sou- 
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faire  mourir  ceux  quil'avoient  assistée  de  leurs 
conseils.  Entre  ceux-là,  continue  cet  historien, 
le  philosophe  Longin  fut  extrêmement  regretté. 
Il  avoit  été  appelé  auprès  de  cette  princesse 
pour  lui  enseigner  le  grec*  Aurélian  le  fit  mou- 
rir pour  avoir  écrit  la  lettre  précédente;  car; 
bien  qu  elle  fut  écrite  en  langue  syriaque,  on 
le  soupçonnoit  d  en  être  Fauteur.  L'historien 
Zosime  [a]  témoigne  que  ce  fut  Zénobie  elle- 
même  qui  l'en  accusa.  «Zénobie,  dit-il,  se 
«  voyant  arrêtée,  rejeta  toute  sa  faute  sur  ses 
«  ministres,  qui  avoient,  dit-elle,  abusé  de  la 
«foiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre 
«  autres  Longin,  celui  dont  nous  avons  encore 
«plusieurs  écrits  si  utiles.  Aurélian  ordonna 
«qu'on  l'envoyât  au  supplice.  Ce  grand  per- 
sonnage, poursuit  Zosime,  souffrit  la  mort 
«avec  une  constance  admirable,  jusqu'à  con- 

tenoient  des  esclaves ,  et  couverte  de  tant  de  perles  et 
de  riches  vêtements,  qu'elle  étoit  forcée  de  s'arrêter.  Pour 
adoucir  cet  outrage,  le  vainqueur  lui  donna  une  terre  ma- 
gnifique à  Tivoli,  près  du  palais. Adrien,  où  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours.  On  ignore  ce  que  devinrent  ses  fils. 

[a]  Zosime,  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle, 
composa  en  grec  une  histoire  des  empereurs ,  depuis  Au? 
guste  jusqu'au  temps  où  il  vivoit.  IL  n'y.  laisse  échappe* 
aucune  occasion  de  se  déchaîner  contre  les  chrétiens. 
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«  soler  en  mourant  ceux  que  son  malheur  tou- 
te choit  de  pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  nétoit  pas 
seulement  un  habile  rhéteur,  comme  Quintî- 
lien  et  comme  Hermogéne,  maïs  un  philosophe 
digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  Socratc 
et  avec  les  Caton.  Son  livre  n'a  rien  qui  dé- 
mente ce  que  je  dis.  Le  caractère  d'honnête 
homme  y  paroît  par-tout;  et  ses  sentiments  ont 
je  ne  sais  quoi  qui  marque  non  seulement  un 
esprit  sublime,  mais  une  ame  fort  élevée  au- 
dessus  du  commun.  Je  n  ai  donc  point  de  re- 
gret d'avoir  employé  quelques  unes  de  mes 
veilles  à  débrouiller  un  si  excellent  ouvrage, 
que  je  puis  dire«i  avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d'un  très  petit  nombre  de  savants.  Muret  [a] 
fut  le  premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en 

[a]  Muret,  né  dans  le  Limousin  en  i526,  est  un  des  mo- 
derne* dont  les  vers  et  les  discours  latins  offrent  le  pins 
d'élégance.  Il  a  commenté  Térence,  Horace,  Cicéron,  Sal- 
luste,  Tacite,  etc.  C'est  dans  ses  notes  sur  Catulle  qu*iï^ 
promet  une  traduction  du  Traité  du  Sublime.  Le  premier 
livre  des  Amours  de  Ronsard  fut  Pobjet  de  ses  remarques 
savantes  :  il  partageait  pour  ce  poëte  l'admiration  des  con- 
temporains. Menacé  d'un  procès  criminel  à  Toulouse,  il 
quitta  la  France,  et  mourut  en  i585  à  Rome,  où  il  rem- 
plissons les  chaires  de  droit,  de  philosophie  et  d'éloquence. 


DU   TRADUCTEUR.  359 

latin,  à  la  sollicitation  de  Manuce[a];  mais  il 
n  acheva  pas  cet  ouvrage,  soit  parceque  les  dif- 
ficultés len  rebutèrent,  ou  que  la  mort  le  sur- 
prit auparavant).  Gabriel  de  Pétra,  à  quelque 
temps  de  là,  fut  plus  courageux;  et  c est  à  lui 
qu'on  doit  la  traduction  latine  que  nous  en 
#voa»  [à].  11  y  en  a  encore  deux  autres  ;  mais 
elles  sont  si  informes  et  si  grossières  que  ce  se*- 
rpit  feire  trop  d'honneur  à  leurs  auteurs  que 

[a]  Pool  Manuce ,  né  à  Venise  en  1 5 12,  mort  à  Rome  ea 
i574,  étoit  fils  d'Aide  Manuce,  le  chef  de  ces  imprimeurs 
renommés,  qui  ont  été  en  Italie  ce  que  les  Estienne  furent 
depuis  en  France.  Les  ouvrages  de  sa  composition  le  met- 
tent au  rang  des  bons  critiques  de  son  siècle. 

La  seconde  édition  du  teste  grec  du  Traité  du  fyiblime 
est  sortie  de  ses  presses,  Venise,  i555,  in-4°;  édition  rare 
et  recherchée,  que  Ton  regarde  comme  originale,  ayant 
^té  faite  d'après  un  manuscrit  du  cardinal  Bessarion.  Pau) 
Manuce  espéroit  que  les  savants  lui  seroieol  redevables  de 
la  publicité  d'un  livre  aussi  précieux  ;  mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente:  il  étoit  déjà  prévenu  par  François  Ro- 
bortel ,  dont  l'édition,  imprimée  à  Baie,  i554,  in-4°,  a  peu 
de  valeur  malgré  sa  rareté. 

[h]  Gabriel  de  Pétra,  professeur  de  grec  à  Lausanne ,  fit 
imprimer  sa  traduction  latine  du  Traité  du  Sublime  à  Ge- 
nève, 1612,  in~8°,  avec  le  texte  que  François  Portus  a  voit 
publié  dans  cette  ville  ;  texte  suivi  par  les  éditeurs  jusqu'en 
4674 1  époque  où  Tollius  fitparoltre  la  meilleure  édition 
que  Ton  eût  encore  possédée. 
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de  les  nommer  (i).  Et  même  celle  de  Pétra,  qui 
est  infiniment  la  meilleure,  n  est  pas  fort  ache- 
vée; car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en 
latin ,  il  y  a  plusieurs  endroits  où  Ton  peut  dire 
qu il  na  pas  fort  bien  entendu  son  auteur*  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  accuser  un  si  savant 
homme  d'ignorance,  ni  établir  ma  réputation 
sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  sais  ce  que  c'est 
que  de  débrouiller  le  premier  un  auteur;  et 
j'avoue  d'ailleurs  que  son  ouvrage  ma  beau- 
coup servi,  aussi  bien  que  les  petites  notes  de 
Langbaine  [a]  et  de  M.  Le  Febvre  [6];  mais  je 

(i)  Dominicus  Pizimentius  et  Petrus  Paganus.  (Bros- 
sette.)*  Tannegui  Le  Febvre,  Hudson  et  Pearce  s'expriment 
de  la  même  manière  que  Despréaux  à  l'égard  de  ces  deux 
traducteurs,  sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  positif.  Il  parut 
à  Bologne  un  volume  in-4°  assez  remarquable:  le  texte 
grec,  les  trois  versions  latines  de  Gabriel  de  PétFa*,  de  Pi- 
zimentius,  de  Saganus,  tout  y  est  imprimé  sur  quatre  co- 
lonnes en  regard.  L'éditeur  y  a  joint  des  dissertations  pré- 
liminaires. 

[a]  Langbaine,  anglois,  né  en  1608,  mort  en  i658,  fut 
réduit  à  être  domestique  à  l'université  d'Oxford.  Son  mé- 
rite naissant  ne  tarda  pas  à  le  mettre  au-dessus  de  cet  état. 
En  i636  il  fit  réimprimer  le  texte  grec  du  Traité  du  Sublime 
avec  la  traduction  latine  de  Gabriel  de  Pétra,  et  il  y  joignit 
des  notes  fort  courtes ,  mais  dont  le  suffrage  de  Despréaux 
prouve  assez  l'utilité.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  con- 
sacrés à  la  défense  de  l'infortuné  Charles  Ier- 
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suis  bien  aise  d  excuser,  par  les  fautes  de  la 
traduction  latine,  celles  qui  pourront  mètre 
échappées  dans  la  française.  J'ai  pourtant  fait 
tons  mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte 
quelle pouvoit  l'être.  A  dire  vrai ,  jç  n'y  ai  pg$ 
trouvé  de  petites  difficultés.  Il  est  aisé  à  un  tra- 
ducteur latin  de  se  tirer  d'affaire  aux  endroits 
mêmes  qu'il  n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire 
le  grec  mot  pour  mot,  et  à  débiter  des  paroles 

[6]  Tannegui  Le  Febvre,  né  à  Caen  Tan  i6i5,  père  de/la 
célèbre  madame  Dacier,  mourut  en  1672  à  Saumur,où  il 
occupoit  une  chaire  de  troisième.  Plus  familier  avec  les 
langues  anciennes  qu'avec  sa  propre  langue,  il  éc  ri  voit 
beaucoup  mieux  en  latin  qu'en  françois.  Si  ses  traductions 
manquent  absolument  d'élégance ,  elles  ont  de  la  fidélité, 
et  les  notes  en  sont  bonnes.  11  est  éditeur  d'Anacréon ,  de 
Sapho,  de  Lucien,  d'Élien,  de  Térence,  d'Horace,  de  Vir- 
gile ,  de  Phèdre ,  etc.  ;  et  il  a  composé  les  Fies  des  poètes 
grecs.  11  dédia  son  Lucrèce  à  Pellisson,  son  bienfaiteur, 
alors  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet, 
et  renfermé  dans  les  cachots  de  la  Bastille.,  séjour  où  le 
dévouement  le  plus  noble  pouvoit  seul  choisir  un  Mécène. 
Son  édition  du  Traité  du  Sublime,  imprimée  à  Saumur  en 
i663,  est  excellente;  les  éclaircissements  qui  l'accompa- 
gnent lui  font  d'autant  plus  d'honneur  qu'il  étoit  privé 
du  secours  des  manuscrits.  De  tous  ses  ouvrages  c'étoit 
celui  qu'il  estimoit  le  plus.  11  y  joignit  la  traduction  latine 
de  Gabriel  de  Pétra ,  sur  laquelle  son  jugement  est  conforme 
à  celui  de  Despréaux. 
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qu  on  peut  au  moins  soupçonner  d'être  intelli- 
gibles. En  effet  le  lecteur,  qui  bien  souvent  n'y 
conçoit  rien,  s  en  prend  plutôt  à  soi-même  qu'à 
l'ignorance  du  traducteur.  Il  n  en  est  pas  ainsi 
4e$  traductions  en  langue  vulgaire.  Tout  ce 
que  le  lecteur  n  entend  point  s  appelle  un  gali- 
matias, dont  le  traducteur  tout  seul  est  res- 
ponsable. On  lui  impute  jusqu'aux  fautes  de 
son  auteur;  et  il  faut  en  bien  des  endroits 
qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins  qu'il  ose  s'en 
écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de 
Longin,  je  ne  croirois  pas  avoir  fait  un  mé- 
diocre présent  au  public,  si  je  lui  en  avois 
donné  une  bonne  traduction  en  notre  langue. 
Je  n'y  ai  point  épargné  mes  soins  ni  mes  peines. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici 
une  version  timide  et  scrupuleuse  des  puroks 
de  Longin.  Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne 
me  point  écarter  en  pas  un  endroit  des  règles 
de  la  véritable  traduction ,  je  me  suis  pourtant 
donné  une  honnête  liberté,  sur-tout  dans  les 
passages  qu'il  rapporte.  J'ai  songé  qu'il  ne  sa- 
gissoit  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin, 
mais  de  donner  au  public  un  traité  du  sublime 
qui  pût  être  utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  û 
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se  trouvera  peut-être  des  gens  qui  non  seule- 
ment n'approuveront  pas  ma  traduction,  mais 
qui  n'épargneront  pas  même  l'original.  Je  m  at- 
tends bien  qij'il  y  en  aura  plusieurs  qui  décli- 
neront la  juridiction  de  Longin,  qui  condam- 
neront ce  qu'il  approuve,  et  qui  loueront  ce 
qu'il  blâme.  C'est  le  traitement  qu'il  doit  at- 
tendre de  la  plupart  des  juges  de  notre  siècle. 
Ces  hommes  accoutumés  aux  débauches  et  aux 
excès  des  poètes  modernes,  et  qui,  n'admirant 
que  ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne  pensent  pas 
qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'ils  ne  l'ont  entière- 
ment perdu  de  vue;  ces  petits  esprits,  dis-je, 
•ne  seront  pas  sans  doute  fort  frappés  des  har- 
diesses judicieuses  des  Homère,  des  Platon  et 
des  Démosthéne.  Ils  chercheront  souvent  le 
sublime  dans  le  sublime,  et  peut-être  se  mo- 
queront-ils des  exclamations  que  Longin  fait 
quelquefois  sur  des  passages  qui ,  bien  que  très 
sublimes,  ne  laissent  pas, que  d'être  simples  et 
naturels,  et  qui  saisissent  plutôt  lame  qu'ils 
n  éclatent  aux  yeux.  Quelque  assurance  pour- 
tant que  ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de 
leurs  lumières,  je  les  prie  de  considérer  que  ce 
n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  apprenti  qJTe  je  leur 
offre,  mais  le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus  sa- 
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vants  critiques  de  l'antiquité.  Que  s'ils  ne  voient 
pas  la  beauté  de  ces  passages,  cela  peut  aussi- 
tôt venir  de  la  foiblesse  de  leur  vue  que  du  peu 
d'éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur 
conseille  den  accuser  la  traduction,  puisqu'il 
n  est  que  trop  vrai  que  je  n  ai  ni  atteint  ni  pu 
atteindre  à  la  perfection  de  ces  excellents  ori- 
ginaux ;  et  je  leur  déclare  par  avance  que  s'il  y 
a  quelques  défauts,  ils  ne  sauroient  venir  que 
de  moi. 

Il  ne  reste  plus,  pour  finir  cette  préface,  que 
de  dire  ce  que  Longin  entend  par  sublime; 
car,  comme  il  écrit  de  cette  matière  après  Cé- 
cilius ,  qui  avoit  presque  employé  tout  son  livre 
à  montrer  ce  que  c'est  que  sublime,  il  n'a  pas 
cru  devoir  rebattre  une  chose  qui  n'avoit  été 
déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut 
donc  savoir  que  par  sublime  Longin  n'entend 
pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  su- 
blime, mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveil- 
leux qui  frappe  dans  le  discours,  et  qui  fait 
qu'un  ouvragé  enlève,  ravit,  transporte  (i).  Le 

(i)  M.  Le  Febvre  et  notre  auteur  sont  les  seuls  de  tous 
les  interprètes  et  commentateurs  de  Longin  qui  croient 
que  ce  rhéteur  a  voulu  traiter  d'autre  chose  que  de  ce  que 
les  maîtres  de  l'éloquence  appellent  ordinairement  le  style 
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style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots; 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule 

sublime (Saint-Marc.  )  *  Après  être  convenu  que  le  su- 
blime, qui  consiste  dans  un  mot,  dans  un  trait,  dont  l'ef- 
fet est  celui  de  l'éclair  ou  de  la  foudre,  semble  échapper  à 
toute  analyse,  même  à  toute  définition,  La  Harpe  continue 
en  ces  termes  :  «  Puisqu'il  ne  peut  être  ni  défini  ni  analysé, 
«  qu'est-ce  donc  qu'a  fait  Longin  dans  son  Traité  du  Sublime  ? 
u  C'est  qu'il  n'a  pas  voulu  traiter  de  celui-là,  mais  de  ce  que 
«  les  rhéteurs  appellent  le  style  sublime,  par  opposition 
«  au  style  simple  et  au  style  tempéré,  qui  tient  le  milieu 
u  entre  les  deux 3  le  style  qui  convient  aux  grands  sujets, 
«  aux  sujets  élevés,  à  la  poésie  épique,  dramatique,  ly- 
u  rique  ;  à  l'éloquence  judiciaire,  délibéra  tive  ou  démonstra- 
u  tive,  quand  le  sujet  est  susceptible  de  grandeur,  d'éléva- 
«  tipn,  de  force,  de  pathétique.  C'est  ce  que  l'examen  même 
a  du  traité  de  Longin  peut  prouver  avec  évidence  :  ce 
«  n'est  pourtant  pas  l'opinion  de  Boileau;  mais  il  a  été  ré- 
a  futé  sur  cet  article  par  de  savants  philologues ,  entre 
u  autres  par  Gibert  [a],  dans  le  Journal  des  Savants.  Ce  qui  a 
«pu  l'induire  en  erreur,  c'est  qu'en  effet  il  y  a  quelques 
«  endroits  de  Longin  qui  peuvent  s'appliquer  à  l'espèce  de 
a  sublime  dont  je  viens  de  parler,  et  quelques  exemples 

[s]  Baltbasar  Gibert,  né  en  if»6a  a  Ai»,  étoit  l'un  des  professeurs  les  plus 
profonds  de  l'université ,  qui  le  nomma  cinq  fois  recteur.  Son  principal  ou- 
vrage est  le  Jugement  des  savants  sur  Us  auteurs  oui  ont  traité  de  la  rhéto- 
rique, etc. ,  3  vol.  in-ia.  Ses  opinions  sur  les  affaires  du  jansénisme,  en  lui 
attirant  la  disgrâce  de  la  cour ,  troublèrent  la  fin  de  sa  vie:  Il  se  retira  cbes 
M-  de  Caylus,  évéque  d'Auxerre,  et  mourut  en  1741»  dans  la  maison  de 
campagne  de  ce  prélat. 

m  Des  différents  maîtres  sous  lesquels  j'ai  mit  mes  études,  dit  Saint-Marc , 
•  je  n'ai  trouvé  que  M.  Gibert  {professeur  de  rhétorique  au  eoliàgeMaxari*) 
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pensée,  dana  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour 
de  paroles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style 
sublime  et  n  être  pourtant  pas  sublime,  c  est- 
à-dire,  n'avoir  rien  d  extraordinaire  ni  de  sur- 
prenant. Par  exemple  :  Le  souverain  arbitre  de 
la  nature  d'une  seule  parole  forma  la  lumière: 
voilà  qui  est  dans  le  style  sublime;  cela  nest 
pas  néanmoins  sublime ,  parcequ  il  n'y  a  rien 
là  de  fort  merveilleux,  et  quon  ne  pût  aisé- 
ment trouver.  Mais,  Dieu  dit:  Que  la  lumière 
se  fasse  ;  et  la  lumière  se  fit  :  ce  tour  extraordi- 


«  qui  s'y  rapportent  ;  mais  la  suite  et  l'ensemble  du  traité 
«  font  voir  que  ces  exemples  ne  sont  cités  que  comme  ap- 
«  partenants  au  style  sublime,  dans  lequel  ils  entrent  na* 
a  turellement.  »  (  Cours  de  làtJr*,  tomel",  pages  9$ — go.  ) 
.  Saint-Marc  a  délayé  cette  même  opinion ,  dans  une  Dis- 
sertation  sur  (objet  du  Traité  deLongin,  tome  V,  p.  84— 126. 
Le  modeste  et  judicieux  Rollin  ne  s'éléfe  point  contre 
le  sentiment  de  Despréaux;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il 
ne  le  partage  pas,  et  qu'il  évite,  en  le  rapportant,  «  d'en* 
«  trer  dans  l'examen  de  cette  remarque,  qui,  suivant  ses 
«expressions,  souffre  plusieurs  difficultés.»  {Traité  des 
Études,  tome  II,  i8o5 ,  du  genre  sublime ,  page  87.  ) 


4  qui  prit  sois  de  nous  faire  remarquer  ce  qu'il  y  avoit  de  boa  et  de  sua* 
«vais  dans  les  auteurs  qu'a  noua  eapliquok;  et  de  nous  avertir  non  seule- 
•  ment  de  ce  qui  p  échoit  contre  les  règles  de  la  rhétorique,  macs  encore 
«  de  tout  ce  qu'il  crotoit  <ju*  le  bon  ttrm  et  le  goût  dévoient  réprouver.  ' 
(  Ame  W,  nay*  10a.  ) 
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naire  d'exptossiaa,  qui  marque  si  bien  l'obéis- 
sance de  la  créature  aux  ordres  du  créateur  y 
est  véritablement  sublime,  et  a  quelque  chose 
de  divin  [a].  Il  feut  donc  entendre  par  sublime, 
dans  Lo&gin,  l'extraordinaire,  le  surprenant, 
et,  comme  je  lai  traduit,  le  merveilleux  dans 
le  discours  [6]. 

[a]  Voyez  sur  ce  passage  la  X«  Réflexion  critique. 

[b]  Telle  étoit  la  fin  de  cette  préface  dans  l'édition  de 
1674  ?  ce  (lue  auteur  ajoute  fut  inséré  dans  celle  de  i683. 

L'édition  de  1 67$, que  Brossette  et  Saint-Marc  paroissent 
n'avoir  pas  consultée,  fournit  une  annonce  de  Despréaux, 
en  faveur  (Tune  traduction  qui  jouit  encore  d'une  grande 
estime.  La  préface  de  cette  édition,  la  seule  où  se  trouve 
une  recommandation  honorable  pour  le  mérite  dans  l'in- 
digence, finit  en  ces  termes:  «Au  reste, je  suis  bien  aise 
«  d'avertir  ici  le  lecteur  amoureux  des  matières  de  rhéto- 
u  ri  que  que  dan»  peu  il  doit  paraître  une  nouvelle  tra- 
«  duction  dacbef'd'anivre  de  l'art,  je  veux  dire  de  la  Rhé- 
«  torique  d'Ariftotc.  fille  est  de  M.  Cassandre  ;  c'est  Fou- 
te vrage  de  plusieurs  années  ;  je  l'ai  vue,  et  je  puis  répondre 
a  an  lecteur  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  traduction  ni  plu» 
«  claire,  ni  plut  taecte»  ni  plus  fidèle.  Cest  un  ouvrage 
a  d'une  ettréme  utilité,  et,  pour  moi ,  j'avoue  franchement 
a  que  ea  lecture  m'a  pies  profité  que  tout  ce  que  j'ai  jamais 
a  lu  en  ma  vie.  n 

.  Cette  annonce  n'a  été  recueillie  pat  aucun  éditeur  de 
Despréaux.  Il  lui  parut  d'autant  plus  utile  de  la  faire  que 
Gassendi*  avnit  d'abord  publié  sa  traduction  en  i654.  Cette 
traduction  laissoit  alors  beaucoup  à  désirer  j  le  traducteur 
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J  ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme 
l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée 
eu  [a]  jour,  et  je  m  en  suis  servi  d  autant  plus 
volontiers  que  cette  expression  est  citée  avec 
éloge  par  Longin  même,  qui,  au  milieu  des 
ténèbres  du  paganisme,  n'a  pas  laissé  de  re- 
connoître  le  divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles 
de  l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des 
plus  savants  hommes  de  notre  siècle [6],  qui, 
éclairé  des  lumières  de  l'Evangile  [c],  ne  s'est 
pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit;  qui  [d\ 
a  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  fait 


le  sentit  si  bien  qu'il  la  retoucha  pendant  vingt  ans  ;  aussi 
fut-elle  regardée  comme  absolument  nouvelle  lorsqu'elle 
reparut  en  1675. 

[a]  Les  éditions  de  168 3,  1694,  1701 ,  faîtes  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  celle  de  171 3,  faite  conformément  à  ses  in- 
tentions, disent,  «  mettre  ma  pensée  en  jour.  »  Toutes  les 
éditions  postérieures  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
disent  «  mettre  en  son  jour.  »  Saint-Marc  fait  entendre  que 
cette  dernière  leçon  est  celle  de  1 7 1 3  ;  mais  elle  ne  se  trouve 
point  dans  les  exemplaires  que  nous  avons  consultés. 

[6]  L'édition  de  i683  porte  «  d'un  savant  de  ce  siècle  » 
(Huet). 

[c]  «qui,  quoique  éclairé  des  lumières.»  (éditions  de 

16*3,1694.) 

[d]  Ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  antérieures 
à  celle  de  1713. 
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pour  démontrer  (1)  la  religion  chrétienne,  que 
Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit  cru  que 
ces  paroles  étoient sublimes?  J  ai  la  satisfaction 
au  moins  que  des  personnes  (2)  non  moins 
considérables  par  leur  piété  que  par  leur  pro- 
fonde érudition  [a],  qui  nous  ont  donné  depuis 
peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse,  n  ont 
pas  été  de  lavis.de  ce  savant  homme [6]j  et 
dans  leur  préface  (3),  entre  plusieurs  preuves 
excellentes  qu'ils  ont  apportées  pour  faire  voir 
que  c'est  l'Esprit  saint  qui  a  dicté  ce  livre,  ont 
allégué  le  passage  de  Longin,  pour  montrer 
combien  les  chrétiens  doivent  être  persuadés 
d'une  vérité  si  claire,  et  qu'un  païen  même  a 
sentie  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste,  dans  le  temps  qu'on  travail loit  à 
cette  dernière  édition  [c]  de  mon  livre,  M,  Da- 

(1)  Demonstratio  evangelica,  propos.  IV,  cap.  II,  n.  53, 
pag.  54.  Ce  livre  fut  imprimé  en  1678,  în-fol.  (Brossette.) 
(a)  MM.  de  Port-Royal  et  sur-tout  M.  Le  Maître  de  Sacy. 
{Brossettc.) 

[a]  «  que  par  leur  grand  savoir,  »  (  édition  de  i683.  ) 
[6]  «  de  l'avis  de  ce  savant;  n  (édition  de  i683. ) 
(3)  Seconde  partie,  paragraphe  3,  où  il  est  traité  delà 
simplicité  sublime  de  l'Écriture  sainte.  On  y  cite  avec 
éloge  M.  Despréaux ,  traducteur  de  Longin.  (  Brossette.  ) 
[c]  il  s'agit  de  l'édition  de  i683. 

3.  *4 
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cier,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  donné  les 
odes  d'Horace  en  François,  ma  communiqué 
de  petites  notes  très  savantes  qu'il  a  faites  sur 
Longin,  ou  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  in- 
connus jusqu'ici  au*  interprètes.  J'en  ai  suivi 
quelques  unes;  mais,  coipme  dans  celles  où 
je  ne  suis  pa#  de  son  sentiment  je  puis  mètre 
trompé ,  il  est  bon  d  en  faire  les  lecteurs  juges. 
C'est  dans  cette  vue  que  je  les  ai  mises  à  la 
suite  de  mes  remarques,  M.  Dacier  n'étant  pas 
seulement  un  homme  de  très  grande  érudition 
et  d'une  critique  très  fine,  mais  d'une  politesse 
d'autant  plus  estimable  qu'elle  accompagne 
rarement  un  grand  savoir  [«].  Il  a  été  disciple 

[a]  Lorsque  le  traducteur  de  Longin  s'exprimoit  ainsi, 
Dacier  étoit  sur  le  point  d'épouser  mademoiselle  Le  Febvre. 
Sans  doute  le  jeune  érudit  n'avoit  pas  encore  le  ton  d'au- 
torité qu'il  prit  dans  la  suite ,  et  oui  blessoit  Despréaux. 
«  Cest  un  homme ,  disoit-il ,  qui  f  un  les  grâces ,  et  les  grâces 
o  le  fuient  pareillement,  »  Racine  et  son  ami  s'amusoieot 
de  la  manière  dont  quelquefois  il  explique  Horace,  et 
sur-tout  de  la  confiance  qu'il  manifeste  dans  la  préface 
qui  précède  la  traduction  des  satires.  «  Ils  ne  tarissoient 
«  point,  dit  Monchesnai,  sur  ses  interpréta  lions  singulières, 
u  qu'ils  appeloient  les  Révélations  de  M.  Dacier.  %  Non  moins 
confiante  dans  ses  propres  opinions,  madame  Dacier  de 
pouvoit  que  fortifier  en  lui  l'intolérance  littéraire.  Des- 
préaux néanmoins  lui  donnoit  la  préférence,  et  prétendoit 
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<lu  célèbre  M.  Le  Febvre,  père  de  celte  savante 
fille  à  qui  nous  devons  la  première  traduction 
qui  ait  encore  paru  d'Ànacréon  [a]  en  françois, 

quelle  étoit  le père[cî\  dans  les  productions  d'esprit  faites  en 
commun  par  le  couple  savant;  plaisanterie  que  l'abbé  Paul 
Tallemant  a  miae  en  vers  détestables  [6].  Ennuyé  de  leurs 
rodomontades  grammaticales,  le  satirique  un  jour  exhala  son 
impatience  en  ces  mots  :  «  Vous  avez  beau  faire  et  beau 
a  dire,  je  n'appelle  gens  d'esprit  que  ceux  qui  ont  de  belles 
«  pensées ,  et  non  pas  ceux  qui  entendent  les  belles  pensées 
«  d'autrui.  »  (  Bolteana,  nombre  XVI.  )  Enfin  comme  le  mari 
et  la  femme  étaient  aussi  économes  de  louanges  envers  les 
autres,  qu'ils  enétoient  prodigues  pour  eux-mêmes,  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  leur  donner  en  riant  ce  conseil  :  «  Hé  ! 
«  par  charité,  ne  prenez  pas  tout  pour  vous;  souffrez  que 
«  les  autres  aient  du  mérite;  allez ,  croyez-moi,  le  Parnasse 
«  est  assez  grand.,  il  y  a  de  la  place  pour  tout  le  monde  : 
«  Est  locus  unicvique  suus.  »  (  Bolœana,  nombre  CV.  ) 

[a]  En  voici  l'intitulé  :  Les  Poésies  dAnacréon  et  de  Sapho, 
traduites  de  grec  en  françois ,  avec  des  remarques,  par  made- 
moiselle Le  Febvre,  Paris,  1681,  in-12.  Elle  est  accompa- 
gnée du  texte  original.  Despréaux  a  cru  ne  devoir  compter 
ni  la  traduction  en  vers  publiée  en  i556  par  Rémi  Bel- 
leau,  l'un  des  sept  poètes  de  la  Pléiade  française ,  pi  celle 
qui  fut  donnée ,  partie  en  vers ,  partie  en  prose ,  par  le 
sieur  Dufour,  médecin,  Paris,  1660. 

{à]  Louis  Racine  attribue  ce  root  à  son  père.  (Mémoires ,  1808,  p.  162.  ) 
[6]  Deapréaaz  conserva,  tant  qu'il  vécut,  «Tassez  fréquentes  relations  avec 
les  deux  époux  :  il  fat,  comme  ami  et  comme  poète,  très  mécontent  de  ce 
cam'osi  lus  attribuott  Us  ytn  de  l'abbé  Tallesnant  sur  aux.  (  Voyez  su  lettre 
à  Brossette,  du  12  mars  1707.  ) 
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et  qui  travaille  maintenant  à  nous  foire  voir 
Aristophane  [a],  Sophocle  et  Euripide  en  la 
même  langue  [b]. 

J  ai  laissé  dans  toutes  mes  autres  éditions 
cette  préface  telle  qu  elle  étoit  lorsque  je  la  fis 
imprimer  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  et  je  ny  ai  rien  ajouté;  mais  au- 
jourd'hui, comme  Je n  revoyois  les  épreuves, 
et  que  je  les  allois  renvoyer  à  l'imprimeur,  il 
ma  paru  qu  il  ne  seroit  peut-être  pas  mauvais, 
pour  mieux  feire  connoître  ce  que  Longin  en- 
tend par  ce  mot  de  sublime,  de  joindre  encore 
ici  au  passage  que  j  ai  rapporté  de  la  Bible 
quelque  autre  exemple  pris  d  ailleurs.  En  voici 
un  qui  s'est  présenté  assez  heureusement  à  ma 
mémoire.  Il  est  tiré  de  XHoracù  de  M.  de  Cor- 
neille je].  Dans  cette  tragédie,  dont  les  trois  pre- 

[a]  L'édition  de  i683  ne  fait  pas  mention  d'Aristophane  : 
mademoiselle  Le  Febvre  ne  publia  que  Tannée  suivante 
deux  comédies  de  ce  poète,  Plutus  et  les  Nuées. 

[b]  Ici  se  termine  cette  préface  dans  les  éditions  de  i683 
et  1694*  Ce  qui  suit  appartient  à  l'édition  de  170 1 ,  et  l'on 
n'y  a  rien  changé  dans  celle  de  171 3. 

[c]  Il  y  a  M.  de  Corneille  dans  les  éditions  de  1 701  et  17 13; 
c'est  ainsi  que  Despréaux  le  nomme  ailleurs.  On  peut  le 
voir  dans  la  lettre  adressée  à  Charles  Perrault,  en  1700.  Les 
éditions  postérieures  à  1713  que  nous  avons  examinées 
portent  ici  M.  Corneille. 
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miers  actes  sont,  à  mon  avis,  le  chef-d œuvre 
de  cet  illustre  écrivain  [a] ,  une  femme  qui  avoit 
été  présente  au  combat  des  trois  Horaces,  mais 
qui  s'étoit  retirée  un  peu  trop  tôt,  et  n  en  avoit 
pas  vu  la  fin ,  vient  mal-à-propos  annoncer  au 
vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  ses  fils  ont 
été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant  plus 
en  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux 
Romain,  possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans 
s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils, 
morts  si  glorieusement,  ne  s'afflige  que  de  la 
fuite  honteuse  du  dernier,'  qui  a,  dit-il,  pv 

[a]  La  Harpe  adopte  ce  jugement,  et  le  développe  en  par- 
lant de  cette  pièce.  «  Le  sujet  des  Horaces  [a],  dit-il ,  qu'en- 
u  treprit  Corneille  après  celui  du  Cid>  étoit  bien  moins 
«  heureux  et  bien  plus  difficile  à  manier.  II  ne  s'agit  que 
«d'un  combat ,  d'un  événement  très  simple,  qu'à  la  vérité 
«  le  nom  de  Rome  a  rendu  fameux ,  mais  dont  il  semble 
«  impossible  de  tirer  une  fable  dramatique.  C'est  aussi  de 
*  tous  les  ouvrages  de  Corneille  celui  où  il  a  dû  le  plus  à 
«  son  seul  génie.  Ni  les  anciens  ni  Tes  modernes  ne  lui  ont 
«  rien  fourni  :  tout  est  de  création.  Les  trois  premiers  actes, 
«pris  séparément,  sont  peut-être,  malgré  les  défauts  qui 
«  s'y  mêlent,  ce  qu'il  a  fait  de  plus  sublime,  et  en  même* 
a  temps  c'est  là  qu'il  a  mis  le  plus  d'art,  etc. ,  etc.  »  (  Cours 
de  littérature,  tome  IV,  page  ïfa.) 

[a]  Honux  ett  lajtitre  que  Corneille  donne  à>»a  tragédie;  Us  Hbrace* toht 
le  titre  que  l'usage  a  fait  prévaloir» 
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une  si  lâche  action ,  imprimé  un  opprobre  éter- 
nel au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui  étoit 
là  présente,  lui  ayant  dit, 

Qne  voufiez-vous  qu'il  fit  contre  trois? 

il  répond  brusquement, 

Qu'il  mourût 

Voilà  de  fort  petites  paroles;  cependant  il  n'y 
a  personne  qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque 
qui  est  renfermée  dans  ce  mot,  Qu'il  mourût  y 
qui  est  d autant  plus  sublime,  qu'il  est  simple 
et  naturel,  et  que  par  là  on  voit  que  c'est  du 
fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux  héros,  et  dans 
les  transports  d  une  colère  vraiment  romaine. 
De  fait,  la  chose  aurait  beaucoup  perdu  de  sa 
force,  si,  au  lieu  de  Qu'il  mourût,  il  avoit  dit, 
Qu'il  suivît  l'exemple  de  ses  deux  frères;  ou  Quil 
sacrifiât  sa  vie  à  V intérêt  et  k  la  glaire  de  son  pays. 
Ainsi  c  est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en 
fait  la  grandeur.  Ce  sont  là  de  ces  choses  que 
Longin  appelle  sublimes,  et  qu  il  aurait  beau- 
coup plus  admirées  dans  Corneille,  s'il  avoit 
vécu  du  temps  de  Corneille,  que  ces  grands 
mots  dont  Ptolomée  [a]  remplit  sa  bouche  au 

[a]  Dans  toutes  les  éditions  il  y  a  Plolomét;  l'usage  actuel 
n'admet  guère  que  Ptolémée.  Despréaux  n'a  voulu  parler 
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commencement  de  La  Mort  de  Pompée ,  pour 
exagérer  les  vaines  circonstances  d'une  dé- 
route qu'il  n  a  point  vue  [a]. 

ici  que  des  expressions  ampoulées  du  rai  d'Egypte,  pour 
les  opposer  k  des  mots  sublimes  de  la  plus  grande  simpli- 
cité. 11  «  fut  le  premier,  dit  Voltaire,  qui  fit  connoftre 
«  combien  ce  commencement  est  défectueux.  »  Après  avoir 
développé  avec  une  excessive  rigueur  l'opinion  du  critique, 
le  commentateur  de  Corneille  ajoute  avec  équité  :  u  Ces 
«  défauts  dans  le  détail  n'empêchent  pas  que  le  fond  île 
«cette première  scène  ne  soit  une  des  plus  belles  exposi- 
u  tions  qu'on  ait  vues  sur  aucun  théâtre,  etc.  »  (  Œuvres  de 
P.  Corneille  y  tome  IV,  page  182.  ) 

\a]  Les  additions  que  Saint-Marc  a  jointes  à  cette  pré- 
face de  Despréaux  forment  cent  quatre-vingts  pages ,,  dans 
lesquelles  il  a  rassemblé  ce  que  plusieurs  écrivains  ont 
pensé  sur  le  sublime.  On  y  trouve  un  extrait,  i°  du  Discours 
de  La  Motte  sur  la  poésie  en  général,  etc.  ;  20  du  Traité  du 
Sublime,  composé  dès  1708  par  Silvain ,  avocat,  qui  le  fit 
imprimer  en  173a;  3°  des  Réflexions  sur  Code,  par  Rai- 
mond  de  Saint-Mard,  1734;  4°  des  Réflexions  sur  la  nature 
et  la  source  du  sublime,  par  le  père  Castel,  jésuite,  1733. 
(  Mémoires  de  Trévoux  ). 

Rollin,  dans  son  Traité  des  études,  démontre ,  avec  sa  mo- 
destie et  sa  politesse  ordinaires,  l'inexactitude  de  la  défi- 
nition  du  sublime  donnée  par  La  Motte.  Celle  que  donne 
Silvain  est  exprimée  avec  la  diffusion  qui  régne  dans  tout 
son  ouvrage,  et  n'offre  de  satisfaisant  que  ce  qu'il  em- 
prunte à  Longin.  Quoique  cet  avocat  ait  adressé  son  livre 
à  Despréaux,  il  n'y  combat  pas  moins  son  opinion  sur  le 
but  que  s'est  proposé  le  rhéteur  grec.  Les  réflexions  de 
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Raimond  de  Saint-Mard  sont  très  superficielles,  et  le  atjlf 
en  est  plein  d'afféterie;  c'était  pourtant  cet  auteur  qui  re- 
prochoit  à  Fontenelle  d'être  le  corrupteur  du  goût.  Quant 
aux  réflexions  du  père  Castet,  elles  sont  d'un  esprit  vif  ft 
bizarre,  peu  capable  de  lier  ses  idée*.  La  lecture  des  écrits 
de  ce  jésuite  confirme  assez  ce  qu'en  dit  Jean-Jacques 
Rousseau  :  <•  Le  père  Caste*  étoit  fou ,  mais  bon-homme  au 
*  demeurant,  etc.  »  (  Confessions,  liv.  VIL  ) 

Voici  comment  Saint-Marc  définit  à  son  tour  le  sublime: 
«  L'expression  courte  et  vive  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  one 
«  ame  de  plus  grand,  de  plus  magnifique  et  de  phis  sa- 
ie perbe.  »  Cette  définition  se  rapproche  plus  que  toute? 
les  autres  de  celle  de  La  Harpe,  que  nous  avons  rapportée 
page  34i ,  note  a.  Elle  ne  laisse  pas,  suivant  ce  dernier, 
d'avoir  du  vague  et  des  inutilités,  puisque  magnifique  ea 
cet  endroit  ne  peut  signifier  que  grand.  D'ailleurs  elle 
omet  le  pathétique,  genre  de  sublime  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  puisqu'il  est  celui  que  les  hommes  sentent  le  pli» 
vivement. 


TRAITÉ 

DU  SUBLIME, 

OU 
DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS, 

THAN7IT  VU  GREC  DE  LORGIR  [a]. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Servant  de  préface  à  tout  l'ouvrage  [6J« 
Vous  savez  bien,  mon  cher  Térentianus,  que 

[a]  Nous  respecterons  Tordre  établi  par  Despréaux,  en 
plaçant  au  bas  des  pages  ses  notes  marginales,  et  en  ren- 
voyant à  la  fin  de  sa  traduction  les  remarques  où  il  dis* 
cute  les  difficultés  du  texte  grec.  Voyez  sa  préface,  p.  367 , 
sur  le  développement  qu'il  donne  au  titre  de  l'ouvrage. 

[6]  a  On  pourra  demander,  dit  La  Harpe,  comment  Pob- 
a  jet  de  ce  traité  peut  donner  matière  au  doute  et  à  la  dis- 
cussion, puisqu'il  semble  que  Fauteur  a  dû  commencer 
«par  déterminer  d'une  manière  précise  ce  dont  il  alloit 
u  parler.  Le  commencement  de  l'ouvrage  va  répondre  à 
u  cette  question.  Il  suffit  d'avertir  auparavant  qu'il  existoit 
a  du  temps  de  Longin  un  Traité  du  Sublime  d'un  autre 
«  rhéteur  nommé  Gécilius;  traité  qui  a  été  entièrement 
«  perdu,  et  qui  ne  nous  est  connu  que  par  ce  qu'en  dît 
»  Longin.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  Ier ,  page  100.  ) 
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lorsque  [a]  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  que 
Cécilius  a  fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  que  la 
bassesse  de  son  style  répondoit  assez  mal  à  la  di- 
gnité de  son  sujet;  que  les  principaux  points  de 
cette  matière  n'y  étoient  pas  touchés,  et  qu'en  un 
mot  cet  ouvrage  ne  pou  voit  pas  apporter  un  grand 
profit  aux  lecteurs,  qui  est  néanmoins  le  but  où 
doit  tendre  tout  homme  qui  veut  écrire.  D'ailleurs, 
quand  on  traite  d'un  art,  il  y  a  deux  choses  à  quoi 
il  se  faut  toujours  étudier.  La  première  est  de  bien 
faire  entendre  son  sujet;  la  seconde,  que  je  tiens 
au  fond  la  principale,  consiste  à  montrer  comment 
et  par  quels  moyens  ce  que  nous  enseignons  se 
peut  acqqérir.  Cécilius  s'est  fort  attaché  à  l'une  de 
ces  deux  choses  :  car  il  s'efforce  de  montrer  par 
une  infinité  de  paroles  ce  que  c'est  que  le  grand  et 
le  sublime,  comme  si  c'étoit  un  point  fort  ignoré; 
mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter 
l'esprit  à  ce  ^p-and  et  à  ce  sublime.  Il  passe  cela ,  je 
ne  sais  pourquoi ,  comme  une  chose  absolument 
inutile  [b].  Après  tout,  cet  auteur  peut-être  n'est-il 

{a]  Les  éditions  de  1674,  1675,  i683  portent:  a  quand 
«  nous  lames  ensemble....  » 

[b]  Voici  le  commencement  du  Traité  du  Sublime  tel  que 
La  Harpe  Fa  traduit  : 

m  Vous  savez,  mon  cher  Térentianus,  qu'en  examinant 
«  ensemble  le  livre  de  Cécilius  sur  le  sublime,  noms  avons 
«  trouvé  que  son  style  étoit  au-dessous  de  son  sujet;  qu'il 
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pas  tant  à  reprendre  pour  ses  fautes,  qu'à  louer 
pour  son  travail  et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de 
bien  faire.  Toutefois,  puisque  vous  voulez  que 
j'écrive  aussi  du  sublime,  voyons,  pour  l'amour 
de  vous,  si  nous  n'avons  point  fait  sur  cette  ma- 
tière quelque  observation  raisonnable,  et  dont  les 
orateurs  puissent  tirer  quelque  sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus , 
que  nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  ou- 
vrage, et  que  vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec 
cette  sincérité  que  nous  devons  naturellement  à 
nos  amis;  car,  comme  un  sage(i)  dit  fort  bien ,  Si 

«  n'en  touchoit  pas  les  points  principaux;  qu'enfin  il  n'at- 
«  teignoit  pas  le  but  que  doit  avoir  tout  ouvrage,  celui 
«  cPétre  utile  à  ses  lecteurs.  Dans  tout  traité  sur  Part ,  il  y 
«  a  deux  objets  à  se  proposer:  de  faire  connottre  d'abord 
a  la  chose  dont  on  parle,  c'est  le  premier  article  ;  le  second 
«  pour  Tordre,  mais  le  premier  pour  l'importance,  c'est  de 
a  faire  voir  les  moyens  de  réussir  dans  la  chose  dont  on 
«  traite.  Cécilius  s'est  étendu  fort  au  long  sur  le  premier  % 
«  comme  s'il  eût  été  inconnu  avant  lui,  et  n'a  rien  dit  du 
«  second.  Il  a  expliqué  ce  que  c'étoit  que  le  sublime,  et  a 
u  négligé  de  nous  apprendre  comment  on  peut  y  parvenir.  » 
(  Cours  de  littérature,  tome  I*r ,  page  100.  )  Cette  traduction, 
pour  le  sens,  diffère  en  un  seul  endroit  de  celle  de  Des- 
préaux. L'auteur  du  Lycée  suit  Péarce,  qui  croit  que  Lon- 
gin  n'a  point  voulu  dire  que  le  style  de  Cécilius  a  voit  de  la 
bassesse,  mais  qu'il  étoit  au-dessous  du  sujet. 

(1)  Pythagore.  (  Despréaux,  édit.  de  1674.  )  *  Voy.  les  Hist. 
diverses  d'Élien ,  Hv.  XII ,  ehap.  LIX ,  1772 ,  page  4<>2. 
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nous  avons  quelque  voie  pour  nous  rendre  sem- 
blables aux  dieux,  c'est  de  foire  du  bien  [a]  et  de 
dire  la  vérité. 

Au  reste,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris,  c'est-à- 
dire  à  un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  con- 
noissances,  je  ne  m'arrêterai  point  sur  beaucoup 
de  choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d'en- 
trer en  matière,  pour  montrer  que  le  sublime  est 
en  effet  ce  qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine 
perfection  du  discours ,  que  c'est  par  lui  que  les 
grands  poètes  et  les  écrivains  les  plus  fameux  ont 
remporté  le  prix ,  et  rempli  toute  la  postérité  du 
bruit  de  leur  gloire. 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement,  mais  il  ravit, 
il  transporte ,  et  produit  en  nous  une  certaine  ad- 
miration mêlée  detonnement  et  de  surprise  (i), 
qui  est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement, 
ou  de  persuader.  Nous  pouvons  dire  à  l'égard  de 
la  persuasion,  que,  pour  l'ordinaire,  elle  na  sur 
nous  qu'autant  de  puissance  que  nous  voulons.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  sublime.  Il  donne  au  discours 
une  certaine  vigueur  noble,  une  force  invincible 

[a]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683  portent: 
«  c'est  de  faire  plaisir,  etc.  » 

(i)  ....  «  Il  semble  que  la  justesse  demandait  que  le  second 
a  [de  ces  termes)  fût  mis  le  premier.  La  surprise  précède 
«  l'étonnement,  qui  n'en  est  que  la  continuation....  »  (  Saint- 
Marc.  )  i 
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qui  enlève  lame  de  quiconque  nous  écoute.  Il  ne 
suffit  pas  d'un  endroit  ou  deux  dans  un  ouvrage 
pour  vous  faire  remarquer  la  finesse  de  Y  invention , 
la  beauté  de  Y  économie  et  de  la  disposition;  c'est 
avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par 
toute  la  suite  même  du  discours.  Mais  quand  le 
sublime  vient  à  éclater  [a]  où  il  faut,  il  renverse 
tout,  comme  un  foudre,  et  présente  d  abord  toutes 
les  forces  de  l'orateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce 
que  je  dis  ici,  et  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de 
semblable,  seroit  inutile  pour  vous,  qui  savez  ces 
choses  par  expérience,  et  qui  m'en  feriez,  au  be- 
soin ,  à  moi-même  des  leçons. 


CHAPITRE  II. 

S'il  y  a  on  art  particulier  du  sublime;  et  des  trois  vices  qui 
lui  sont  opposés. 

U  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du 
sublime;  car  il  se  trouve  des  gens  qui  s  imaginent 
que  c  est  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et 
d'en  donner  des  préceptes.  Le  sublime,  disent-ils, 

[a]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683  portent  : 
u  quand  le  sublime  vient  à  paroi tre  ».  Saint-Marc  semble 
regretter  le  changement  de  ce  dernier  mot;  rien  ne  prouve 
mieux  cpmbien  il  incline  à  blâmer  le  traducteur. 
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naît  avec  nous,  et  ne  s'apprend  point.  Le  seul  art 
pour  y  parvenir,  c'est  d'y  être  né;  et  même,  à  « 
qu'ils  prétendent,  il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature 
doit  produire  toute  seule  :  la  contrainte  des  pré- 
ceptes ne  fait  que  les  affaiblir ,  et  leur  donner  une 
certaine  sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  déchar- 
nés. Mais  je  soutiens  qu'à  bien  prendre  les  choses 
on  verra  clairement  tout  le  contraire* 

Et,  à  dire  vrai,  quoique  la  nature  ne  se  montre 
jamais  plus  libre  que  dans  les  discours  sublimes  et 
pathétiques,  il  est  pourtant  aisé  de  fleconxioîtie(i) 
qu'elle  ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard,  et 
qu'elle  n'est  pas  absolument  ennemie  de  Fart  et 
des  régies.  J'avoue  que  dans  toutes  nos  produc- 
tions il  la  faut  toujours  supposer  comme  la  base, 
le  principe  et  le  premier  fondement.  Mais  aussi 
il  [a]  est  certain  que  notre  esprit  a  besoin  d'une 
méthode  pour  lui  enseigner  k  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut,  et  à  le  dire  en  son  lieu;  et  que  cette  méthode 
peut  beaucoup  contribuer  [6]  à  nous  acquérir  1^ 
parfaite  habitude  du  sublime  :  car  comme  les  vais- 

(i)  Il  faut  ajouter:  «  qu'elle  ne  se  laisse  pas  conduire  an 
u  hasard,  »  ces  paroles  ayant  été  oubliées  dans  l'impres- 
sion. (Despréaux,  remarques  de  Cédition  de  1674.)  *  Cette 
omission  a  été  réparée  dans  l'édition  de  i683,  et  ce  membre 
de  phrase  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  postérieures. 
[a]  a  Mais  aussi  est-il  certain...»  »  (  édition  de  1674.  ) 
[6]  «  contribuer  pour  acquérir....  »(édiLde 1674  eti&j$.  ) 


CHAPITRE  II.  383 

seau*  sont  en  danger  de  périr  lorsqu'on  les  aban- 
donne à  leur  seule  légèreté,  et  qu'on  ne  sait  pas 
leur  donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir,  il  en  est  ainsi  du  sublime ,  si  on  l'abandonne 
à  la  seule  impétuosité  d'une  nature  ignorante  et 
téméraire.  Notre  esprit  (i)  assez  souvent  n'a  pas 
moins  besoin  de  bride  que  d'éperon.  Démosthène 
dit  en  quelque  endroit  que  le  plus  grand  bien  qui 
puisse  nous  arriver  dans  la  vie ,  c'est  d'être  heureux  ; 
mais  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui  n'est  pas 
moindre,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  sauroit  sub- 
sister, qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  prudence* 
Nom  en  pouvons  dire  autant  à  l'égard  du  discours. 
La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  pour 
arriver  au  grand  :  cependant  si  l'art  [a]  ne  prend 
soin  de  la  conduire,  c'est  une  aveugle  qui  ne  sait 
où  elle  va....  (2). 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entor- 
tillés  DE  FLAMME  [6],  VOMIR  CONTRE   LE    CIEL, 

(1)  Cent  du  sublime  que  Longin  dit  ce  que  M.  Despréaux 
lui  fait  dire  de  notre  esprit ,  etc. ,  etc.  (  Saint-More.  ) 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701 ,  on  1k; 
u  toutefois  si  fart....  » 

(a)  L'auteur  avoit  parlé  du  style  enflé,  et  citoit  à  propos 
de  cela  les  sottises  d'un  poëte  tragique,  dont  voici  quel- 
ques restes.  Voy*  les  remarques.  (  Desp.  )  *  A  la  fin  du  Traité. 

[b]  «Les  torrents  de  flamme  entortillés,»»  (éditions  de 
1674,  1675,1683.) 
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Faire  de  Borée  son  joueur  de  flûte,  et  toutes  les 
autres  façons  de  parler  dont  cette  pièce  est  pleine; 
car  elles  ne  sont  pas  grandes  et  tragiques,  mais 
enflées  et  extravagantes.  Toutes  ces  phrases  ainsi 
embarrassées  de  vaines  imaginations  troublent  et 
gâtent  plus  un  discours ,  qu'elles  ne  servent  à  Fê- 
le ver  ;  de  sorte  qu'à  les  regarder  de  près  et  au  grand 
jour,  ce  qui  paroissoit  d'abord  si  terrible  devient 
tout-à-coup  sot  et  ridicule  (i).  Que  si  c'est  un  dé- 
faut insupportable  dans  la  tragédie,  qui  est  natu- 
rellement pompeuse  et  magnifique,  que  de  s'enfler 
mal-à-propos  (2),  à  plus  forte  raison  doit-il  être 
condamné  dans  le  discours  ordinaire.  De  là  vient 
qu'on  s'est  raillé  de  Gorgias  [a],  pour  avoir  appelé 

(1)  Il  n'y  a  rien  dans  le  grec  qui  réponde  au  premier  de 
ces  mots,  etc....  Il  n'y  a  point  d'opposition  entre  terrible 
et  sot)  etc....  (  Saint-Marc,  ) 

(2)  Si  l'enflure  pouvoit  jamais  être  à  propos  dans  un  ou- 
vrage sérieux ,  elle  cesserait  d'être  enflure ,  etc.  (  Saint-Marc.  ) 
*  Despréaux  le  savoit  mieux  que  personne;  l'enflure  est 
toujours  un  défaut.  D'après  Saint-Marc  lui-même,  Longin 
la  tolère  dans  les  tragiques  grecs,  et  n'en  blâme  que  l'excès, 
ce  qui  justifie  l'expression  du  traducteur. 

[a]  Gorgias  fut  surnommé  le  Prince  des  sophistes,  dans 
un  temps  où  cette  dernière  dénomination  se  prenoit  en 
bonne  part.  11  se  fixa  dans  la  ville  d'Athènes,  où  il  étoit 
venu  demander  du  secours  contre  lesSyracusains,  qui  as* 
siégeoient  Léon  te  sa  patrie.  En  présence  des  Grecs  rassem- 
blés aux  jeux  olympiques,  il  prononça  une  harangue  par 
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Xercès  le 'Jupiter  des  Perses,  et  les  vautours  des 
SÉPUECBES  ANIMÉS.  On  n'a  pas  été  plus  indulgent 

pour  Gallisthène  [a] ,  qui,  en  certains  endroits  de 

• 

laquelle  il  les  exhortoit  à  vivre  dans  la  concorde,  et  à  réu* 
nir  leurs  efforts  contre  les  Perses.'  Cest  dans  ce  discours 
que  se  trouvaient  sans  doute  les  expressions  citées  par 
Longin.  «  Gorgias  acquit  une  fortune  égale  à  ça  réputation; 
«dit  Barthélémy;  mais  la  révolution  qu'il  fit  dans  les  es- 
«prits  ne  fut  qu'une  ivresse  passagère.  Écrivain  froid, 
*  tendant  au  sublime  par  des  efforts  qui  l'en  éloignent ,  la 
«  magnificence  de  ses  expressions  ne  sert  bien  souvent  qu'à 
a  manifester  la  -stérilité  de  ses  idées.  Cependant  il  étendit 
a  les  bornqg  de  Fart,  et  ses  défauts  mêmes  ont  servi  de  le- 
«çon.  »  (Foyage  du  jeune  Anacharsis,  ch.  LVIII.)  L'auteur 
de  F Histoire  critique  de  t éloquence  chez  les  Grecs,  Beiin  de 
Ballu,  trouve  ce  jugement  un  peu  trop  sévère.  Il  se  défie 
de  ce  que  Platon  et  Aristote  ont  pu  dire  d'un  rhéteur  qui 
leur  enlevoit  des  disciples.  On  n'a  rien  conservé  de  Gor- 
gias,  qui  vécut  plus  de  cent  ans.  V Ê  toge  et  Hélène  ^  l'Apo- 
logie de  Palamède,  ne  sont  pas  de  lui,  suivant  le  même  au- 
teur qui  les  attribue  à  un  autre  Gorgias  dont  Cicéron  parle 
avec  mépris. 

[a]  Callisthène,  né  à  Olyntbe  en  Thrace,  environ  365  ans 
avant  Fère  vulgaire,  étoit  pétit-neveu  d' Aristote.  Il  ne  fut 
pas,  comme  on  le  croit  en  général,  victime  d'un  amour 
pur  et  constant  pour  la  vérité,  puisqu'on  fragment  con- 
servé par  Strabon  atteste  qu'il  a  voit  voulu  prouver  qu'A-* 
lexattdre  étoit  un  dieu.  L'orgueil  excessif  qui  lui  faisoït 
dire:  «Je  n'ai  point  accompagné  ce  prince  pour  acquérir 
a  de  la  gloire,  mais  pour  rendre  son  nom  à  jamais  illustre,  » 
voilà  ce  qui  le  perdit.  Blessés  de  ses  prétentions  exclusives; 

3.  2$ 
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ses  écrits,  ne  s  élève  pas  proprement,  mais  se 
guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux- 
là  pourtant  je  n  en  vois  point  de  si  enflé  que  CH- 
tarque  [a].  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  Fé- 
corce;  il  ressemble  à  un  homme  qui;  pour  me  ser- 
vir des  termes  de  Sophocle,  «  ouvre  une  grande 

les  sophistes  qui  entouraient  le  conquérant  macédonien 
s'efforcèrent  de  le  prévenir  contre  un  rival  qui  les  dédai- 
gnoit.  Callisthène,  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  héros, 
lui  refusa  les  honneurs  de  l'adoration  ;  il  psroitméme  avoir 
porté  le  ressentiment  jusqu'à  conspirer  contre  lut.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  genre  de  supplice  qu'il  subit. 

«  Si  nous  pouvons  juger  de  ses  helléniques  .ou  de  son 
«  histoire  de  la  Grèce  par  quelques  fragments  qui  nous 
a  en  restent,  dit  le  baron  de  Sainte-Croix,  le  style  de  Cal- 
u  listhène  étoit  clair  et  naturel*.  Les  reproches  que  Cieéron 
u  et  Longin  lui  ont  faits  me  paraissent  donc  regarder  ses 
u  Persiques  et  son  histoire  d'Alexandre,  où  son  goût  a  éU 
a  çkté  par  la  vanité.  »  (  Examen  critique  des  anciens  histo- 
riens dAlexandre-te-Grand,  i8o4»  page  35.)  Poyez,  sur  le 
style  de  Callisthène,  la  lettre  de  Despréaux  à  Brossette, 
du  9  octobre  1708,  tome  IV,  page  626. 

[a]  On  ignore  si  Clitarque  suivit  dans  ses  expéditions 
Alexandre,  dont  il  écrivit  l'histoire.  C'est* lui  qui,  parlant 
d'un  insecte  semblable  à  une  abeille ,  disoit  :  u  II  paît  sur 
a  les  montagnes  et  s'élance  dans  le  Creux  des  chênes,  »  Cet 
écrivain  étoit  encore  plus  décrié  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude que  sons  celui  du  goût.  Diodore  de  Sicile  et  Quinte- 
Curce  paraissent  y  avoir  puisé  beaucoup  de  faits.  On  ne 
pense  pas  qu'il  soit  l'auteur  d'un  glossaire  que  les  anciens 
citent  souvent. 
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«  bouche  ppur  souffler  dans  une  petite  flûte  [a].  » 
I)  fout  ftire  le  même  jugement  cPA m phicra te, 
dHégésias  [A]  et  de  Matris.  Ceux-ci  quelquefois , 
s'imaginent  qu'ils  sont  épris  d'un  enthousiasme  et 
dune  fureur  diyine,  au  lieu  de  tonner,  comme  ils 
pensent,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  comme  des 
enfant?. 

Et  certainement,  en  matière  d'éloquence,  il  n'y  à 
rien  de  plus  difficile  à  éviter  que  l'enflure;  car, 
comme  en  toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand,  et  que  nous  craignons  sur-tout 
d'être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force,  il 
arrive,  je  ne  sais  comment,  que  la  plupart  tom- 
bent dans  ce  vice,  fondés  sur  cette  maxime  com- 
mune: 

Dans  un  noMe  projet  ôft  tombe  noblement. 
Cependant  il  est  certain  que  l'enflure  n'est  pas 

[a]  A  ces  expression*  Saint-Mare  subsritoe  celles-ci ,  qui 
présentent  un  sens  plus  juste  :  «  enfle  ses  joues  avec  excès 
«  pour  souffler  dans  une  petite  flûte.  » 

[b]  Hégésias  de  Magnésie  introduisit  dans  la  Grèce  tous 
les  vices*  de  Féloquence  asiatique.  Son  histoire  d** Alexandre 
était  remplie  d'ornements  froids  et  puérils.  Le  temple  de 
Diane  à  Éphèse  ayant  été  incendié  te  jour  de  la  naissance 
de  ce  prince,  c'est  Hégésias,  et  non  Timée,  comme  le  rap- 
porte Cieéron,  qai  dis  oit  que  cela  n'étoit  pas  étonnant, 
parceque  la  déesse  assistait  aux  couches  d'Olympias. 

Amphtcraté  et  Matris  sont  moins  connus  :  le  premier  est 

25. 
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moins  vicieuse  dans  letHscours  que  dans  les  corps» 
Elle  n'a  que  de  faux  dehors  et.  une  apparence 
trompeuse;  mais  au-dedans  elle  est  creuse  et  vide, 
et  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand; 
car,  comme  on  dit  fort  bien ,  «  iL*n'y  a  rien  de  plqs 
«  sec  qu'un  hydropique  [a].  » 

Au  reste  le  défaut  du  style  enflé,  c'est  de  vouloir 
aller  au-delà  du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire 
du  puéril,  car  il  n'y  a  rien  de  si  bas,  de  si  petit,  ni 
de  si  opposé  à  la  noblesse  du  disoours.  , 

Qu'est-ce  donc  que-  puérilité  [b]?  Ce  n'est  visi- 
on sophiste  d'Athènes,  dont  Athénée  vante  un  ouvrage  sur 
les  hommes  illustres;  le  second  est  probablement  Ma  tris 
le  Thébain ,  auteur  d'un  éloge  d'Hercule. 

[a]  Cette  comparaison  est  de  Quintilien.  Voici  comment 
La  Harpe  a  traduit  le  passage  qu'on  vient  de  lire  :  «  LVn- 
(f'flure  e9t  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  éviter;  on  y  tombe 
«  sans  d'en  apercevoir,  en  cherchant  le  sublime  et  en  vou- 
«  lant  éviter  la  faiblesse  et  la  sécheresse.  On  se  fonde  sur 
«  cet  apophthegme  dangereux  , 

m  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement  ; 

«maison  s'abuse*  L'enflure  n'est  pas  moins  vicieuse  dans 
«  le  discours  que  dans  le  corps  ;  elle  a  de  l'apparence ,  mais 
«  elle  est  creuse  en-dedans,  etf  comme  ou  dit,  il  n'y  a  rien 
u  de  si  sec  qu'un  hydropique.  »  (Cours de  littérature ,  tome  I, 
page  1 3a.) 

[6]  La  Harpe  traduit  de  la  manière  suivante  la  fin  du  cha- 
pitre :  «  Le  style  froid  et  puéril  est  l'abus  des  figures  qu'on 
u  apprend  dans  les  écoles  ;  c'est  le  défaut  de  ceux  qui  veu- 
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hlement  autre  chose  qu'une  pensée  d'écolier*  qui, 
pour  être  trop  récherchée,  devient  froide.  C'est  le 
^ce  où  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  brillant,  mais 
sur-tout  ceux  qui  cherchent  avec  tant  de  soin  le 
plaisant  [a]  et  l'agréable  ;  parcequ  a  la  fin ,  pour  s'at- 
tacher trop  au  style  figuré,  ils  tombent  dans  une 
sotte  affectation. 

Il  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  ail 
grand;  qui  regarde. le  pathétique.  Théodore  1  ap- 
pelle une  fureur  hors  de  saison,  lorsqu'on  s'é- 
chauffe mdl -à -propos,  ou  qu'on  s'emporte  avec 
excès  quand  le  sujet  ne  permet  que  de  s'échauffer 

«  lent  toujours  dire  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de 
«brillant,  qui  veulent  sur- tout  être  agréables,  gracieux, 
«et  qui,  à  force  de  s'éloigner  du  naturel,  tombent  dans 
«  une  ridicule  affectation.  La  fausse  chaleur,  qu'ua  rhé- 
«  teur  nommé  Théodore  appeloit  fort  bien  la  fureur  hors 
«de  saison,  consiste  à  s'emporter  hors  de  propos,  à  s'ë- 
«  chauffer  par  projet,  quand  il  faudroit  être  tranquille.  De 
«  tels  écrivains  ressemblent  à  des  gens  ivres;  ils  cherchent 
«  à  expriiner  des  passions  qu'ils  n'éprouvent  point,  et  il 
«  n'y  a  rien  de  plus-  froid,  de  plus  ridicule,  que  d'être  ému 
«  tout  seul,  quand  on  n'émeut  personne.  » 

[a]  Saint-Marc  ne  critique  pas  seulement  l'ancienne  accep- 
tion dans  laquelle  le  mot  plaisant  est  pris,  mais  il  prétend 
qu'il  est  superflu;  et  de  plus  il  blâme  la  construction  de  la 
phrase  suivante.  Nous  rapportons  quelquefois  les  remarques 
de  ce  genre ,  pour  donner  une  idée  de  son  commentaire. 
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que  celui-ci  n'en  mit  que  dix  à  faire  son  panégy- 
rique (i). 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étaient  prison- 
niers de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation 
penseriez-vous  qu'il  se  serve?  Il  dit  «  que  c'était  une 
«  punition  du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété  enfers 
«  le  dieu  Hermès,  autrement  Mercure  [a],  et  pour 
«  avoir  mutilé  ses  statues;  vu  principalement  [b] 

(i)  Le  grec  dit  «  qu'Jsocrate  remporte  de  beaucoup  en 
«  valeur  sur  les  Lacédemoniens.*»  Par  ces  paroles,  Longin 
impute  formellement  à  Tjmée  le  dessein  de  comparer  la 
valeur  d'Isocrate  à  la  valenr  d'Alexandre.  Ce  manque  de 
justesse  et  d'équité,  qui  ne  peut  être  que  Feffet  d'une  dis- 
traction, a  fait  dire  a  M.  Bayle  (  Dicf.^  art.  de  Timée)  qui! 
ne  reconnoissoit  plus  ici  Longin ,  et  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il 
avoit  fait  de  son  goût.  Quelques  autres  critiques,  entre 
autres  Costar,  dans  son  Apologie  de  Voiture,  n'ont  pas  fait 
difficulté  de  le  traiter  plus  durement  que  M.  Bayle.  En  effet, 
il  est  visible  que  ce  n'est  point  la  valeur  d'Isocrate  que 
Timée  compare  à  celle  d'Alexandre.  Il  ne  les  met  en  pa- 
rallèle que  par  rapport  à  la  facilité  de  l'exécution  de  ce 
qu'ils  avoient  entrepris,  etc.,  etc.  (Saint-Marc.)  *  Ce  der- 
nier ne  se  borne  pas  à  cette  remarque-,  iï  veut  justifier  la 
comparaison  du  conquérant  avec  le  rhéteur. 

[a]  Dans  1er  éditions  de  1674,  1675,  i683,  1694»  on 
trouve  cette  petite  note  marginale  de  Despréaux  :  «  Her- 
«  mes,  en  grec,  veut  dire  Mercure.  »  Elle  a  été  supprimée 
dans  les  éditions  de  1701,  1713.  Brossette  et  les  autres 
éditeurs  n'en  font  aucune  mention. 

[b]  «Parcequ'il  y  avoit  un  àêih chefs....  «  (éditions  anté- 
rieures à  celle  de  i683.  ) 
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«  qu'il  y  avoit  un  des*  chefs  de  l'armée  ennemie  qui 
«  tiroit  son  nom  d'Hermès  de  père  en  fils ,  savoir 
«  Hermocrate ,  fils  dUermon.  »Sans  mentir,  mon 
cher  Térentianus,  je  m  étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi 
de  Denys  le  Tyran,  que  les  dieux  permirent  qu'il 
fut  chassé  de  son  royaume  par  Dion  et  par  Héra- 
clide ,  à  cause  de  son  peu  de  respect  à  1  égard  de 
Dios  et  d'Héraclès,  c'est-à-dire,  de  Jupiter  et  d'Her- 
cule (1). 

Mais  pourquoi  m  arrêter  après  Timée?  Ges  héros 
de  l'antiquité ,  je  veux  dire  Xénophon  et  Platon , 
sortis  de  l'école  de  Socrate ,  s'oublient  bien  quel- 
quefois* eux-mêmes  jusqu'à  laisser  échapper  dans 
leurs  écrits  des  choses  *  basses  et  puériles.  Par 
exemple,  ce  premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de 
la  république  des  Lacédémoniens  :  «  On  ne  les 
«  entend,  dit-il,  non  plus  parler  que  si  cetoient 
«  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les  yeux 
*  que  s'ils  étoient  de  bronze.  Enfin  [a]  vous  diriez 
<<  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil 
«  que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierge.  » 
Ce  toit  à  Amphicrate,  et  non  pas  à  Xénophon, 
d'appeler  les  prunelles  des  vierges  pleines  de  pu- 
deur. Quelle  pensée,  bon  Dieu!  parceque  le  mot 

(1)  Ziw,  btiç  Jupiter ;'Hf««Aiif  Hercule.  {Desp.^  1674)* 
[a]  «"Enfin,  ils  ont  plus  de  pudeur....»   (éditions  anté- 
rieures à  celle  de  i683.) 
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se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  la  posté- 
rité [a]. 


CHAPITRE  IV. 

De  l'origine  du  style  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependant ,  si  basses  et  si 
puériles,  ne  viennent  que  d'une  seule  cause,  c'est 
à  savoir  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nouveauté 
dans  les  pensées ,  qui  est  la  manie  sur-tout  des  écri- 
vains d  aujourd'hui.  Car  du  même  endroit  que 
vient  le  bien,  assez  souvent  vient  aussi  le  mal. 
Ainsi  voyons-nous  que  ce  qui  contribue  lefrius  en 
de  certaines  occasions  à  embellir  nos  ouvrages;  ce 
qui  fait,  dis-je,  la  beauté,  la  grandeur,  les  grâces 
de  rélocution,  cela  même,  en  d'autres  rencontres, 
est  quelquefois  cause  du  contraire ,  comme  on  le 
peut  aisément  reconnoitre  dans  Jes  hyperboles  et 

phrase  entière  se  lit,  tel  que  nous  l'offrons,  dans  Pe'dition 
de  1694,  et  non  dans  celle  de  i683,  comme  le  disent  Bros- 
se t te  et  Saint-Marc. 

[a]  Larcher  pense  que  dans  le  cas  où  l'expression  que 
l'historien  met  dans  la  bouche  des  ambassadeurs  persans  Jes 
caractériser  oit,  elle  «  deviendroit  par  là  même  nécessaire.  » 
(Histoire  d'Hérodote,  liv.  V,  tome  IV,  page  197.)  Longin  ne 
méconnoissoit  pas  ce  principe;  mais  il  le  trouvoit  suscep- 
tible d'exceptions. 
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dans  ces  autres  figures  qu'on  appelle  pluriels  [a]. 
En  effet,  nous  montrerons  dans  la  suite  combien  il 
est  dangereux  de  s'en  servir.  Il  faut  donc  voir  main- 
tenant comment  nous  pourrons  éviter  ces  vices 
qui  se  glissent  quelquefois  dans  le  sublime.  Or, 
nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute,  si  nous  ac- 
quérons d'abord  une  connoissance  nette  et  dis- 
tincte du  véritable  sublime,  et  si  nous  apprenons 
à  en  bien  juger;  ce  [6]  qui  n'est  pas  une  chose  peu 
difficile,  puisqu'enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort 
et  du  foible  d'un  discours,  ce  ne  peut  être  que  l'ef- 
fet d'un  long  usage,  et  le  dernier  fruit,  pour  ainsi 


[a]  Voici  la  traduction  donnée  par  Saint-Marc  :  «  comme 
«on  le  peut  aisément  reconnoitre  dans* les  changements, 
a  dans,  les  hyperboles  et  dans  les  nombres  mis  les  uns  pour 
«  les  autres.  »  IL  la  motive  de  la  manière  suivante  :  «  Il  fal- 
«  loit  ajouter  ici  ces  mots  dans  les  changements.  Tollius  avoit 
u  averti  de  l'omission  de  M.  Despréaux,  il  est  parlé  de  cette 
«  espèce  defigjure  dans  le  chapitre  XIX.*..  Longin  se  con- 
<i  tente  d'indiquer  la'  troisième  chose  dont  il  parle  par  ce 
«  seul  terme  tes  pluriels.  C'est  ce  qui  ne  s'entend  pas  en  fran- 
«  çois;  et  l'alongement  de  M.  Despréaux  n'est  pas  plus  in- 
«  telligibJe.  Puisqu'il  étoit  nécessaire  de  suppléer,  le  mieux 
u  étoit  de  dire  la  chose  même,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Il  est 
«  parlé  de  ces  nombres  mis  les  uns  pour  les  autres  dans  le 
u  chap.  XX,  et  des  hyperboles  dans  le  XXI.  » 

[6]  Le  mot  ce  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  an- 
térieures à  celle  de  171 3.  Il  y  a  simplement  :  «  qui  n'est  pas 
«  une  chose  peu  difficile.  » 
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fois,, nous  ne  sentons  point  quïi  nous  élève  lame, 
et  nous  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même 
au-dessus  de  ce  que  nous  venons  d'entendre;  mais 
si  au  contraire,  en  le.  regardant  avec  attention, 
nous  trouvons  qu  il  tombe  et  ne  se  soutienne  pas, 
il  u  y  a  point  là  de  grand  [a] ,  puisqu  enfin  ce  n'est 
qu'un  son  de  paroles  qui  frappe  simplement  l'o- 
reille ,  et  dont  il  .ne  demeure  rien  dans  l'esprit.  La 
marque  infaillible  du  sublime,  c'est, quand  nous 
sentons  qu'un  discours  nous  laisse  peaucoup  à 
penser,  qu'il  [6]  fait  d'abord  un  effet  sur  nous  au- 

[a]  «  ....  entendra  réciter  un  ouvrage  ->  si,  après  l'avoir  oui 
u  plusieurs  fois,  il  ne  sent  point  qu'il  lui  élève  Famé ,  et  lui 
«  laisse  dans  l'esprit  une  -idée  qui  soit  même  au-dessus  de 
«  scs  paroles}  mais  si  au  contraire,  en  le  regardant  avec 
u  attention,  il  trouve  qu'il  tombe,  et  ne  se  soutienne  pas, 
«  il  n'y  a  point  là  de  grand,  etc....  »  {Éditions  de  1674, 
1675.)  Despréaux  a  refait  ce  passage  de  la  manière  sui- 
vante, dans  l'édition  de>  i683  :  «  ....  nous  récitera  quelque 
«  ouvrage,  si,  après  avoir  ouï  cet  ouvrage  plusieurs  fois, 
«  nous  ne  sentons  point  qu'il  nous  élève  l'âme,  et  nous 
«  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus  de 
uses  paroles;  mais  si  au  contraire,  en  le  regardant  avec 
«  attention,  nous  trouvons....  »  Ce  passage  est  absolument 
le  même  dans  l'édition  de  1694.  C'est  en  1701 ,  et  non  en 
i683,  comme  le  disent  Brossette  et  Saint-Marc,  que  le  tra- 
ducteur fit  sa  dernière  correction. 

[6]  On  lit  dans  l'édition  de  1674:  «....fait  d'abord  an 
u  effet....  »  et  dans  celle  de  1675  :  «  ^.. qu'il  fait  d'abord  un 
a  effet....  » 
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quel  il  est  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  résister,  et  qu'ensuite  le  souvenir  nous  en 
dure  et  ne  s'efface  qu'avec  peine  [a].  En  un  mot , 
figurez-vous  qu'une  chose  est  véritablement  su- 
blime, quand  vous  voyez  qu'elle  plaît  universelle- 
ment et  dans  toutes  ses  parties;  car  lorsqu'en  un 
grand  nombre  de  personnes  différentes  de  pro- 
fession et  d'âge,  et  qui  n  ont  aucun  rapport  ni 
d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout  le  monde  vient 
à  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un 
discours,  ce  jugement  et  cette  approbation  uni- 
forme de  tant  d'esprits,  si  discordants  d  ailleurs, est 
une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du 
merveilleux  et  du  grand, 

[a] La  Harpe  rend  ainsi  cet  endroit:  «Cela  est  grand, 
a  qui  laisse  à  l'esprit  beaucoup  à  penser,  qui  fait  sur  nous 
a  une  impression  que  nous  ne  pouvons  pas  repousser,  et 
«  dont  nous  gardons  un  souvenir  profond  et  ineffaçable.  » 
(Cours  de  littérature,  tome  I**.)  Il  remarque  ensuite  que 
Longin  emploie  indifféremment  les  mots  de  grand,  de  su- 
blime, et  plusieurs  autres  qui  sont  analogues,  pour  expri- 
mer la  même  idée.  A  ses  yeux ,  c'est  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  du  sens  dans  lequel,  à  l'exemple  de  plusieurs 
critiques,  il  pense  que  le  rhéteur  grec  a  pris  le  mot  dont  il 
intitule  son  traité. 
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CHAPITRE  VI. 
Des  cinq  sources  du  grand. 

Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales 
du  sublime;  mais  ces  cinq  sources  présupposent 
comme  pour  fondement  commun  une  faculté  de 
bien  parler,  sans  quoi  tout  le  reste  n'est  rien  [a]. 

Cela  posé,  la  première  et  la  plus  considérable 
est  une  certaine  élévation  d'esprit  qui  nous  hit 
penser  heureusement  les  choses,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  montré  dans  nos  commentaires  sur  Xé* 
nopbon. 

La  seconde  consiste  dans  le  pathétique;  j'entends 
par  pathétique  cet  enthousiasme^]  et  cette  véhé- 
mence naturelle  qui  touche  et  qui  émeut.  Au  reste, 
à  l'égard  de  ces  deux  premières,  elles  doivent  près- 

[a]  Longin  suppose,  pour  fondement  de  tout,  le  talent 
de  l'éloquence,  sans  lequel  il  n'y  a  rien.  «  Il  en  résulte,  dît 
«  La  Harpe,  que  ce  dont  il  traite  ici  n'est  que  la  perfection 
u  de  ce  talent,  dont  la  nécessité  lui  paroit  indispensable.  » 
(  Cours  de  littérature ,  tome  Pr.  ) 

[6]  Quelques  éditeurs,  d'après  Brossette,  ont  supprimé 
la  conjonction  et;  nous  l'avons  rétablie  parcequ'elle  se 
trouve  dans  toutes  les  éditions,  depuis  1674  jusqu'en  1713. 
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que  tout  à  la  nature,  et  [a]  il  faut  qu'elles  naissent 
en  nous  ;  au  lieu  que  les  autres  dépendent  de  Fart 
en  partie  [6]. 

La  troisième  n'est  autre  chose  que  les  figures 
tournées  d'une  certaine  manière.  Or  les  figures 
sont  de  deux  sortes:  les  figures  de  pensée,  et  les 
figures  de  diction  [e]. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de 
l'expression,  qui  a  deux  parties;  le  choix  des  mots, 
et  la  diction  élégante  et  figurée  [d\. 

Pour  la  cinquième,  qui  est  celle,  à  proprement 
parler,  qui  produit  le  grand  et  qui  renferme  en  soi 
toutes  les  autres,  c'est  la  composition  et  l'arrange- 
ment des  paroles  dans  toute  leur  magnificence  et 
leur  dignitéjV}. 

[a]  MM.  Didot  et  Daunou  suppriment  Yet;  nous  le  con- 
servons par  respect  pour  la  fidélité  du  texte. 

[b]  Longin  traite  de  la  première  et  de  la  seconde  source 
du  sublime,  depuis  le  chapitre  VII  jusqu'au  chapitre  XIII. 
«Pour ce  qui  regarde,  dit  La  Harpe,  les  deux  premières 
«sources  du  sublime,  l'élévation  des  pensées  et  l'énergie 
«  des  sentiments  et  des  passions,  il  avoue  très  judicieuse* 
«  ment  que  ce  sont  plutôt  des  dons  de  la  nature  que  des 
«  acquisitions  de  Part.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  I*'.  ) 

[e]  11  est  parlé  des  figures  depuis  le  chapitre  XIV  inclu- 
sivement jusqu'au  XXIV*. 

[d]  Ces  objets  sont  traités  depuis  le  chapitre  XXV  inclu- 
sivement jusqu'au  XXXIe. 

[e]  Il  en  est  parlé  dans  les  XXXII*  et  XXXIIIe  chapitres 

*6. 
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par-tout  du  grand  et  du  sublime,  bien  qu'il  n'y 
entre  point  de  passion  pour  l'ordinaire.  De  sorte 
que,  même  entre  les  orateurs  [a],  ceux-là  commu- 
nément «ont  les  moins,  propres  pour  le  panégy- 
rique, qui  sont  les  plus  pathétiques;  et,  au  con- 
traire, ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  pané- 
gyrique s'entendent  assez  mal  à  toucher  les  pas- 
sions. 

Que  si  Gécilius  s'est  imaginé  que*  le  pathétique 
en  général  ne  contribuoit  point  au  grand,  et  qu'il 
étoit  par  conséquent  inutile  d'en  parler,  il  ne  s'a- 
buse pas  moins  ;  car  jose  dire  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  relève  davantage  un  discours  qu'un  beau 
mouvement  et  une  passion  poussée  à  propos.  En 
effet,  c'est  comme  une  espèce  d'enthousiasme  et  de 
fureur  noble  qui  anime  l'oraison ,  et  qui  lui  donne 
un  feu  et  une  vigueur  toute  divine  [b]. 

«  tendre  duvet  eût  fleuri  sous  leur  tempe  et  Bruni  leur 
«  menton »  (  Traduction  de  Bitaubé,  ) 

[a]  «De  sorte  qu'entre  les  orateurs  même,.....»  (éditions 
antérieures  à  celle  de  1701.) 

[6]  Voici  comment  ce  passage  est  rendu  par  La  Harpe, 
qui  partage  l'opinion  de  Lorujin  sur  Cécilius,  à  l'égard  de 
l'oubli  du  pathétique:  «  Il  s'est  bien  trompé,  s'il  a  cru  que 
«  l'un  étoit  étranger  à  l'autre.  J'oserois  affirmer  avec  con- 
te fiance  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  l'éloquence  qu'une 
«  passion  fortement  exprimée  et  maniée  à  propos;  c'est 
«  alors  que  le  discours  monte  jusqu'à  l'enthousiasme,  et 
<<  ressemble  à  l'inspiration*  »  (  Cours  de  littérature,  t-  I"-  ) 
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CHAPITRE  VII.  4°7 

x      CHAPITRE  VIL 

De  la  sublimité  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé ,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette 
élévation  d'esprit  naturelle,  soit  plutôt  un  pré- 
sent du  ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir, 
notts  devons ,  autant  qu'il  nous  est  possible,  nour- 
rir notre  esprit  au  grand,  et  le  tenir  toujours  plein 
et  enflé[a],  pour  ainsi  dire,  d'une  certaine  fierté  m 
noble  et  généreuse  [6], 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre  > 
j'ai  déjà  écrit  ailleurs  que  cette  élévation  d'esprit 
étoit  une  image  de  la  grandeur  d  ame  [c]  ;  et  c'est 

[a]  u  et  enflé, 9  Cette  addition  fut  mise  dans  l'édition 

de  i683  ;  mais  Despréaux  ne  fit  pas  attention  que  le  mot 
"enflé  se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 

[6]  La  Harpe  s'exprime  ainsi  sur  cette  disposition  au 
grand  qu'il  faut  tenir  de  la  nature  :  «  On  peut  cependant 
«  la  fortifier  et  la  nourrir  par  l'habitude  de  ne  remplir  son 
«  ame  que  de  sentiments  honnêtes  et  nobles.  » 

[c]  «  Comment  faut-il  s'y  prendre,  dira-t-on?  J'ai  déjà  dit 
«  ailleurs  que  le  sublime  est  l'écho  de  la  grandeur  d'âme.  » 
Telle  est  la  manière  de  traduire  de  Saint-Marc;  en  s'atta 
chant  à  la  lettre  de  son  auteur,  il  devient  bizarre.  La  Harpe 
traduit  ainsi  :  «  ....  le  sublime  est,  pour  ainsi  dire,  le  son  que 
«  rend  une  grande  ame.  »  Après  avoir  reproduit  l'original 
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pourquoi  nous  admirpns  quelquefois  la  seule  pen- 
sée d'un  homme,  encore  qu'il  ne  parle  point,  à 
cause  de  cette  grandeur  de  courage  que  nous 
voyons  :  par  exemple,  le  silence  d'Ajax  aux  enfers, 
dans  l'Odyssée  (i);  car  ce  silence  a  je  ne  sais  quoi 
de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en 
un  véritable  orateur,  c'est  qu'il  n'ait  point  l'esprit 
rampant.  En  effet,  il  n-'est  pas  possible  qu'un 
homme  qui  n'a  toute  sa  vie  que  des  sentiments  et 
des  inclinations  basses  et  serviles  puisse  jamais 
rien  produire  qui  soit  fort  [a]  merveilleux  ni  digne 
de  la  postérité.  Il  n'y  a  vraisemblablement  que  ceux 
qui  ont  de  hautes  et  de  solides  pensées  qui  puissent 
faire  des  discours  élevés-  [6];  et  c'est  particulière- 

avec  autant  de  bonheur  que  de  fidélité,  il  ajoute  :  «  J'avoue 
«  que,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet,  ce  trait  me  parott 
«  le  pfus  heureux.  » 

(i)  C'est  dans  l'onzième  livre  de  l'Odyssée,  vers  55 1,  où 
Ulysse  fait  des  soumissions  à  Ajax;  mais  Ajax  ne  daigne 
pas  lui  répondre.  (Despréaux.)  *  Les  vers  d'Homère  ne  sont 
indiqués  par  le  traducteur  que  dans  l'édition  de  1713;  au- 
paravant il  se  contentoit  de  donner  le  nom  du  poëme  et  du 
livre. 

[a]  Brossette  a  omis  le  mot  fort ,  qui  ne  se  trouve  pas  noir 
plus  dans  les  éditions  de  tyZS  et  1740. 
-    [6]  «  U  n'est  pas  possible  qu'un  esprit  toujours  rabaissé 
u  vers  de  petits  objets  produise  quelque  chose  qui  soit  digne 
"  d'admiration  et  fait  pour  la  postérité.  »  (La Harpe.) 
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ment  aux  grands  hommes  qu'il  échappe  de  dire 
des  choses  extraordinaires.  Voyez,  par  exemple, 
ce  que  répondit  Alexandre  quand  Darius  lui  offrit 
la  moitié  de  l'Asie  avec  sa  fille  en  mariage.  «  Pour 
«  moi,  lui  disoit  Parménion,  si  jetois  Alexandre, 
«  j'accepterois  ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce 
«  prince,  si  j'étois  Parménion.  »  N  est-il  pas  vrai 
qu'il  falloit  être  Alexandre  pour  faire  cette  ré- 
ponse? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  ex- 
cellé Homère,  dont  les  pensées  sont  toutes  subli- 
mes [a],  comme  on  le  peut  voir  dans  la  description 
de  la  déesse  Discorde,  tpii  a,  dit-il , 

La  tête  dans  les  deux  et  les  pieds  sur  la  terre  (i). 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capa- 
cité et  de  1  élévation  de  l'esprit  d'Homère.  Hésiode 
a  mis  un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans  son 

[a]  a  Cest  dans  l'Iliade,  dit  La  Harpe ,  que  Longin  choisit 
«  le  plus  volontiers  ses  exemples  des  grandes  idées  et  des 
«  grandes  images;  car  il  paroît  les  considérer  comme  pto- 
u  venant  de  la  même  source,  la  faculté  de  concevoir  for- 
ce tement.  On  n'est  pas  étonné  de  cette  préférence,  quand 
u  on  connolt  Homère ,  de  tous  les  poètes  le  plus  riche  en 
u  ce  genre , ....  etc.  » 

(i)  Iliade,  liv.  IV,  vers  443*  (Despréaux*)  *  Voyez  sur  ce 
vers  la  IV9  Réflexion  critique,  page  196. 
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Bouclier,  s'il  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui, 
quand  il  dit,  à  propos  de  la  déesse  des  ténèbres: 

Une  puante  humeur  lui  coûtait  de»  narines (i). 

En  eflfet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesst 
terrible ,  mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire, 
voyez  quelle  majesté  Homère  donne  au*  dieux  : 

Autant  qu'un  homme  assis  aux  rivages  des  mers  (a) 
Voft,  d'un  roc  élevé  [a],  d'espace  dans  les  airs, 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut,  etc. 

Il  mesure  letendwé  de  leur  saut  à  celle  de  l'uni- 
vers. Qui  est«ce  donc  qui  ne  s  ecrieroit  avec  raison , 

(1)  Vers  267.  (Desp.,  1713.)  *  Le  Bouclier  d'Hercule  est 
un  poëme  de  peu  d'étendue,  que  l'on  dispute  à  Hésiode,  et 
dans  lequel  se  trouvent  des  morceaux  d'un  style  élevé.  Le 
vers  que  Longin  reproche  à  ce  poëte  «  fait  voir,  dit  La 
«  Harpe,  qu'il  y  a  des  choses  également  basses  dans  toutes 
«<  les  langues,  quoique  l'usage  apprenne  qu'il  y  a  beaucoup 
«  de  mots  ignobles  dans  un  idiome ,  qui  ne  le  sont  pat 
«  dans  un  autre,  p 

(a)  Iliade,  livre  V,  vers  770.  ( Despréaux.) 

[«]    Voit ,  du  haut  d'une  tour ,  etc. . . . 

{éditions  antérieures  à  168 S.) 
Desmarets  de  Saint  -Sorlin  avoit  critiqué  cet  hémi- 
stiche dans  sa  Défense  du  pùëme  héroïque ,  page  120.  «  Pour- 
«  quoi,  disoit-il,  en  parlant  du  traducteur,  mettre  dans  ses 
«  vers  du  haut  d'une  tour,  puisque  cela  n'est  pas  dans  son 
«  texte  grec,  et  qu'il  y  a  seulement,  assis  sur  un  lieu  élevé, 
«  regardant  vers  la  mer;  et  que  cela  se  contrarie  et  est  ««- 
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en  voyant  la  magnificence  de  cette  hyperbole,  quç 
si  les  chevaux  des  dieux  vouloient  faire  un  second 
saut,  ils  ne  trouveraient  pas  assez  d  espace  dans  le 
inonde?  Ces  peintures  aussi  qu'il  fait  du  combat 
des  dieux  ont  quelque  chose  de  fort  grand,  quand 
il  dit: 

Le  ciel  en  retentit,  et  l'Olympe  en  trembla  (i). 
Et  ailleurs  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  (a). 
Pluton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie: 
Il  a  peur  que  ce  dieu ,  dans  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour; 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 
Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dieux  [a], 

u  perflu  ,  de  dire  >  du  haut  d'une  four ,  après  avoir  dit ,  «Sfrâ 
«  aarwage  des  mers?»  Desmarets  accompagnait  sa  remarque 
des  deux  mauvais  vers  suivants,  que  Saint-Marc  pntfferfe  a 
ceux  de  Despréaux  : 

Autant  que  peut  un  bomuit,  eo  regardant  k  tttr, 

S«x  un  itcher  assis,  voir  4'espace  dans  l'air. 

(i)  Ilrade ,  liv.  XXI ,  vers  368.  (  DeSpréaux.  ) 
(a)  Iliade,  livre XX,  vers  61.  (Pespréaux. ) 
[a]  «Que  de  choses,  dit  Desmarets,  qui  ne  sont  point 

a  dans  le  texte  grec,  pat*  incapacité  de  serrer  le  sens!  Il  y  a 

«seulement: 

m  Pluton ,  roi  àes  enfers ,  de  peur  en  fut  atteint  ; 

■  De  ton  trône  il  s'élance,  il  crie,  il  tremble,  il  craint 

■  Que  ,  da  coup  de  Neptune»  «ne  loge  ouverture 
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Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  la  terre 
ouverte  jusqu'en  son  centre,  l'enfer  prêt  à  paraître, 

«  Ne  découvre  l'horreur  de  ta  demeure  obscure, 
«  Des  mortels  redoutée,  et  qu'abhorrent  les  dieux.  »        * 
(  Défense  du  Poème  héroïque ,  page  120.  ) 

Saint-Marc  applaudit  à  la  critique  de  Desmarets,  et  re- 
lève l'avantage  que  sa  traduction  a  sur  celle  de  Despréaux, 
au  moins  sous  le  rapport  de  la  concision.  Le  seul  mérite, 
en  effet,  de  cette  espèce  de  parodie  est  d'offrir  le  même 
nombre  de  vers  que  l'original. 

Rollin,  dans  son  Traité  des  études  (tome Ier,  page  542, 
in  8°,  i8o5  ),  cite  les  beaux  vers  de  Despréaux,  qu'il  trouve 
néanmoins  bien  inférieurs  au  grec;  mais  il  n'examine  que 
celui-ci,  qui  est  l'objet  d'une  censure  générale  : 

Pluton  sort  de  son  trône ,  il  pilit ,  il  s'écrie  ; . . . . 

Sa  remarque  est  ainsi  conçue  :  «  Le  mot  de  sortir,  qui 
:<  conviendroit  à  Pluton  s'il  descendoit  tranquillement  de 
a  son  trône,  est  ici  froid  et  languissant.  Ce  dieu  ne  pâlit 
u  qu'après  être  sorti  de  son  trône.  La  pâleur  vient-elle  si 
«  lentement,  et  n'est-elle  pas  le  premier  et  le  plus  sensible 
«  effet  de  la  crainte?  » 

L'analyse  rigoureuse  à  laquelle  La  Harpe  soumet  le  pas- 
sage entier  prouve  seulement  l'extrême  difficulté  de  tra- 
duire en  vers  françois  les  poètes  de  l'antiquité,  a  II  faut 
a  bien  en  convenir,  dit-il,  Boileau  lui-même,  quoique  les 
u  différents  morceaux  qu'il  a  traduits  en  vers  soient  la 
u  partie  la  plus  estimable  de  son  ouvrage ,  affoiblit  un  peu 
«  Homère  en  le  traduisant.  C'est  pourtant  sa  version  que 
«  je  vais  mettre  sous  vos  yeux.  Qui  oseroit  se  flatter  d'en 
«  faire  une  meilleure?»  v 

Pour  qu'on  puisse  mieux  comparer  le  traducteur  avec  le 
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et  toute  la  machine  du  monde  sur  le  point  d  être 
détruite  et  renversée,  pour  montrer  que  dans  ce 
combat  le  ciel,  les  enfers,  les  choses  mortelles  et 
immortelles,  tout  enfin  comhattoit  avec  les  dieux, 

poète  original ,  il  rend  le  texte  grec  de  la  manière  la  plus 
fidèle.  Voici  sa  traduction  :  «  Pluton  lui-même,  le  roi  des 
«enfers,  s'épouvante  dans  ses  demeures  souterraines;  il 
h  s'élance  de  son  trône,  et  jette  un  cri ,  tremblant  que  Nep- 
«  tune,  dont  les  coups  ébranlent  la  terre,  ne  vienne  enfin 
a  à. la  briser,  et  que  les  régions  des  morts^  hideuses,  in- 
«  fectes,  dont  les  dieux  mêmes  ont  horreur,  ne  se  décou- 
«.vrent  aux  yeux  des  mortels  et  des  immortels.  » 

Après  avoir  fait  sentir  que  dans  un  grand  tableau  rien 
ne  doit  être  inutile,  que  tout  doit  être  à  sa  place;  que  celui 
d'Homère  est  parfait,  que  chaque  circonstance  y  augmente 
l'intérêt,  H  passe  aux  vers  de  Despréaux.  Il  rend  justice  à 
l'élégance  du  premier;  mais,  dans  le  second,  le  mot  sort 
de  son  trône  lui  paroît  bien  foible,  en  comparaison  du  mot 
grec,  qui  est  le  mot  propre,  il  s'élance.  «  Celui-ci,  dit-il, 
«peint  le  mouvement  brusque  de  la  terreur,  l'autre  ne 
«  peint  rien  :  c'est  tout  que  cette  différence.  Et  si  l'on  ajoute 
«  que  dans  le  grec  ces  mots ,  il  s'élance  de  son  trône  et  jette 
«  un  criy  coupent  le  vers  par  le  milieu,  et  forment  une  sus- 
«  pension  imitative,  au  lieu  de  cet  hémistiche  uniforme  il 
ci  pâlit,  il  s'écrie,  ne  pardonnera-t~on  pas  à  ceux  qui  peu- 
si  vent  jouir  de  ces  beautés  originales,  d'être  nn  peu  diffi- 
«  ciles  sur  les  traductions  qui  les  affaiblissent?  Au  reste,  le 
m  poète  françois  se  relève  bien  dans  les  deux  vers  suivants  : 

«lia  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour, 
•  D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 

m  Ce  dernier  vers  est  admirable.  Il  n'est  pas  dans  Homère; 
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et  qu'il  n'y  a  voit  rien  dans  la  nature  qui  ne  fût  en 
danger?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pensé» 

a  il  est  imité  de  Virgile  [a] ,  et  c'est  là  ce  que  Boileau  appe* 
«  loit  avec  raison  jqûter  contre  sonjauteur.  C'est  dommage 
m  que  dans  ce  qui  suit  U  ne  se  soutienne  pas  au  même  ni- 
«  veau, 

m  Et  par  le  centre-ouvert  de  U  terre  ébranlée , 

a  est  un  remplissage  de  mots  ;  rien  n'est  plus  contraire  an 
u  style  sublime. 

•  Ne  fasse  noir  du  Styx  la  rive  désolée. 
«  Ne  fasse  voir,  ne  fasse  entrer,  en  trois  vers  :  c'est  une  négli- 
u  gence  dans  un  morceau  important;  mais  fasse  voir  du  Styx 
u  la  rive  désolée  9  forme-t-il  une  image  aussi  forte  que  briser 
«  la  terre  en  la  frappant?  Et  cet  hémistiche  nombreux ,  la 
«  rive  désolée,  rend-il  à  l'imagination  les  régions  hideuses, 
«  infectes.?  C'est  là  que  le  redoublement  des  épithétes  pitto 

[<i]  Virgile  avoit  lui-même  imité  Homère,  dans  les  vers  suivants,  dont  la 
traduction,  ou  plutôt  h  paraphrase ,  par  DeKUe ,  peut  être  un  objet  de  coav 
fncaiaon  avec  celle  de  Despréaux  : 

flou  secua  ac  si  quâ  penitns  ri  terra  débitée»» 

Infemas  reseret  sedes,  et  régna  recludat 

Pallida,  dis  iuvisa,  superque  immane  barathruin 

Cernatur ,  trepidentque  immisso  lumine  mânes. 

(  Enéide,  fcr.  VUI,  vers  «43— a 46.  ) 

Tel,  si  dVin  choc  soudain  l'horrible  violence 

Du  globe  teuva*coup roinpoit  la  voote  immense, 

El  dans  ses  profondeur»  découvrait  à  nos  yeux 

Le  Styx  craint  des  mortels,  abhorré  par  les  dieux,  , 

De  ce  royaume  affreux ,  dt-solé ,  lamentable , 

L'œil  Verroit  jusqu'au  fond  l'abîme  redoutable; 

Et  dans  Tombre  éternelle  envoyant  se*  clarté», 

Lb  jour  éblottirois  les  morts  apouvanêâ». 
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dans  un  sens  allégorique;  autrement  elles  ont  je  ne 
sais  quoi  d'affreux,  d'impie  et  de  peu  convenable 
à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour  moi,  lorsque  je  vois 
dans  Homère  les  plaies,  les  ligues,  les  supplices, 
les  larmes ,  les  emprisonnements  des  dieux,. et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tombent  sans  cesse ,  il 
me  semble  qu'il  s'est  efforcé,  autant  qu'il  a  pu ,  de 
faire  des  dieux  de  ces  hommes  qui  furent  au  siège 
de  Troie;  et  qu'au  contraire,  des  dieux  mêmes  il 
en  a  fait  des  hommes  [a].  Encore  les  fait-il  de  pire 
condition;  car  à  l'égard  de  nous,  quand  nous 
sommes  malheureux,  au  moins  avons-nous  la 
mort,  qui  -est  comme  un  port  assuré  pour  sortir 
de  nos  misères;  au  lieu  qu'en  représentant  les  dieux 
de  cette  sorte,  il  ne  les  rend  pas  proprement  im- 
mortels, mais  éternellement  misérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  a  peint 
un  dieu  tel  qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa 
grandeur,  et  sans  mélange  des  choses  terrestres, 
comme  dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par 
plusieurs  avant  moi  \k\y  où  il  dit  en  parlant  dé 

«mqiws  êU  eftm  effet  sàr,  et  Hoaaère  et  Virgile  en  sont 
«  pleins.  Les  deux  derniers  vers  sont  beaux  et  harmonieux; 
«  maU  en  total,  il  ne  semble  que  le  tableau  d'Homère  ne 
«  se  trouve  pas  tovt  entier  dans  le  traducteur,  fe  (  Cours  de, 
tiiHàmHm,  tome  I**,  page  1 16.  ) 
[a]  a  il  en  fuît  des  hommes.  »  (édit.  antérieures  à  170t.  ) 
[fc]  «  par  plusieurs  devant  moi,  »  (édit.  de  1674, 1675/) 
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Neptune: 

Neptune  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes,  (i) 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Il  attelle  son  char,  et,  montant  fièrement,  (2) 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément. 
.  Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines, 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines  [a]. 
L'eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi , 
Et  semble  avec  plaisir  reconnottre  son  roi. 
Cependant  le  char  vole,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  ne  toit  pas  un 
homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  Dieu,  la  exprimée  dans 
toute  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois,  par 
ces  paroles:  Dieu  dit:  Que  la  lumière  se  fasse, 

ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT;  QUE  LA  TERRE  SE  FASSE,  LA 
TERRE  FUT  FAITE  [6]. 

(1)  Iliade,  liv.  XIII,  vers  18.  (Despréaux.) 

(2)  Iliade ,  li v.  V,  vers  a6.  (  Despréaux.  ) 

[a]  a  Le  poëte  françois ,  dit  Rollin,  a  bien  su  dans  ce  vers 
«faire  sentir  l'agilité  du  saut  et  la  pesanteur  du  poisson 
«  monstrueux  ;  deux  choses  tout-à-fait  contraires,  heureu- 
«  sèment  exprimées  par  le  son  des  mou  et  par  la  cadence 
u  du  vers,  qui  s'élève  avec  légèreté,  et  s'abaisse  pesamment..}' 
(  Traité  des  études,  in-8°,  i8o5,  tome  I",  page  538.  ) 

[b]  Ces  paroles  se  trouvent  ainsi  dans  toutes  les  éditions 
depuis  celle  de  1674  jusqu'à  celle  de  1713  inclusivement. 
Cest  mal-à-propos  que  différents  éditeurs  ont  mis  :  a  Que 
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Je  pense,  mon  cher  Térentianus,  que  vous  ne 

serez  pas  fâché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un 

passage  de  notre  poète,  quand  il  parle  des  hommes, 

u  la  terre  se  fasse,  et  la  terre  fut  faite.  »  Voyez ^  sur  la  subli- 
mité de  ce  passage  de  la  Genèse,  la  X«  Réflexion  critique  y 
page  a8o.  Ce  passage  suggère  à  M.  Boisson  nade  l'observa- 
tion suivante  :  «  Nous  demanderons  à  M.  Amati  [a]  s'il  croit 
«sérieusement  que  les  livres  juifs  fussent,  au  temps  de 
«  Denys ,  assez  connus ,  assez  répandus  pour  qu'un  rhéteur 
«grec  y  allât  puiser  des  exemples.  Mais  Longin,  au  siècle 
a  d'Aurélien ,  a  pu  citer  Moïse  ;  il  vivoit  dans  un  temps  ou. 
«  les  philosophes  païens ,  fréquemment  aux  prises  avec  les 
«  docteurs  du  christianisme,  étaient  forcés  de  lire  et  d'étu? 
«  dier  les  livres  de  cette  religion  nouvelle,  dont  les  progrès 
«  deven oient,  de  jour  en  jour,  plus  alarmants  pour  eux. 
«  On  pourra  objecter  que  ce  passage  a  été  interpolé  :  mais 
«  il  l'auroit  été  sans  doute  par  un  chrétien;  et  un  chrétien 
«  n'eût-il  donné  à  Moïse  que  le  foible  éloge  de  n'être  pas  un 
«  homme  ordinaire?  Il  n'eût  pas  non  plus  désigné  la  Ge- 
u  nèse  par  le  titre  inexact  des  lois  de  Moïse.  Le  Clerc  a 
«pensé  que  le  passage  a  été  ajouté  après  coup,  mais  par 
«  Longin  lui-même,  qui,  s'étant  attaché  vers  la  fin  de  sa 
«  vie  à  la  reine  de  Palmyre,  voulut,  pour  lui  être  agréable, 
a  citer  un  passage  de  Moïse;  car  Zénobie  étoit  juive,  s'il 
«faut  admettre  le  témoignage  de  quelques  Pères,  qui 
«  pourroient  bien  n'avoir  pas  été  très  éclairés ,  et  que  l'on 
«  a  même  accusés  d'avoir  en  ceci  manqué  de  sincérité.  » 
(Biographie  universelle,  article  JLongin.  ) 

[a]  M.  Amati  croit  que  le  Traité  du  Sublime  est  de  Denys  d'Halicaroasse. 
Voyez,  la  noie  a ,  page  35o. 
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afin  de  vous  faire  voir  combien  Homère  est  héroï- 
que lui-même  en  peignant  le  caractère  d'un  héros. 
Une  épaisse  obscurité  avoit  couvert  tout  d  un  coup 
l'armée  des  Grecs,  et  les  empêchoit  de  combattre. 
En  cet  endroit,  Ajax,  ne  sachant  plus  quelle  réso- 
lution prendre,  s'écrie  : 

Grand  dieu,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux,  (i) 
£t  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux. 

Voilà  les  véritables  sentiments  d  un  guerrier  tel 
qu  Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie,  un  héros  netoit 
pas  capable  de  cette  bassesse;  mais  comme  il  ne 
voit  point  d'occasion  de  signaler  son  courage  au 
milieu  de  l'obscurité,  il  se  fâche  de  ne  point  corn* 
battre;  il  demande  donc  en  hâte  que  le  jour  pa- 
roisse ,  pour  faire  au  moins  une  fin  digne  de  son 
grand  cœur,  quand  il  devroit  avoir  à  comhattre 
Jupiter  même.  En  effet  Homère,  en  cet  endroit, 
est  comme  un  vent  favorable  qui  seconde  l'ardeur 
des  combattants  ;  car  il  ne  se  remue  pas  avec  moins 
de  violence  que  s'il  étoit  épris  aussi  de  fureur. 

Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  (2), 


(1) Iliade,  liv.  XVII,  vers  €45.  ( Despréaux. )  *  Le  grec 
dit  :  «  et  fais-nous  périr  même  si  tu  veux ,  pourvu  que  ce 
a  soit  au  grand  jour.  »  Cette  version  est  celle  de  La  Harpe. 

(*)  Iliade,  liv.  XV,  vers  6o5.  (Despréaux.)  *  C'est  pour 
peindre  Hector  qu'Homère  emploie  ces  comparaisons. 
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Ou  comme  on  voit  un  feu,  jetant  partout  l'horreur  [a], 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur  : 
fie  colère  il  écume,  etc. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs 
rasons,  combien  il  est  affaibli  dans  son  Odyssée, 
où  il  fait  voir  en  effet  que  d'est  le  propre  d'un  grand 
esprit,  lorsqu'il  commence  à  vieillir  et  à  décliner, 
de  se  plaire  aux  contes  et  aux  fables  :  car,  qu  il  ait 
composé  FOdyssée  depuis  l'Iliade,  j'en  pourrais 
donner  plusieurs  preuves.  Et  premièrement  il  est 
certain  qu'il  y  a  quantité  de  choses  dans  FOdyssée 
qui  ne  sont  que  la  suite  des  malheurs  qu'on  lit 
dans  l'Iliade,  et  qu'il  a  transportées  dans  ce  der- 
nier ouvrage  comme  autant  d'épisodes  [b]  de  la 
guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  qui  ar- 
ment dans  llliade  sont  déplorés  souvent  par  les 
héros  de  l'Odyssée,  comme  des  malheurs  connus 
et  arrivés  ri  y  a  déjà  long-temps  ;  et  c'est  pourquoi 
l'Odyssée  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'épi- 
logue de  Fllrade. 

Là  gtt  le  grand  Àjax  et  l'invincible  Achille  (  i)  ; 

[à]  Les  éditions  antérieures  à  1701  donnent  ce  vers  de  la 
manière  suivante  : 

Ou  comme  on  voit  an  feu,  dans  la  nuit  et  l'horreur,  etc. 

[b]  u  comme  autant  d'effets  de  la  guerre  de  Troie.  »  (édit. 
de  1674,  1675.) 

(1)  Ce  sont  les  paroles  de  Nestor  dans  l'Odyssée,  liv.  III, 
vers  109.  (  Despréaux.  ) 

*7- 
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Là  de  ses  ans  Patrocle  a  vu  borner  le  cours  ; 
Là  mon  fils,  mon  cher  fils,  a  terminé  ses  jours. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a 
composé  son  Iliade  durant  que  son  esprit  étoit  en 
sa  plus  grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ou- 
vrage est  dramatique  et  plein  d'action,  au  lieu  que 
la  meilleure  partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narra- 
tions ,  qui  est  le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement 
qu'on  le  peut  comparer  dans  ce  dernier  ouvrage 
au  soleil  quand  il  se  couche,  qui  a  toujours  sa 
même  grandeur,  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur 
ni  [a]  de  force.  En  effet,  il  ne  parle  plus  du  même 
ton;  on  n'y  voit  plus  ce  sublime  de  l'Iliade  qui 
marche  par-tout  d'un  pas  égal,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point  cette 
foule  de  mouvements  et  de  passions  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  Il  n'a  plus  cette  même  force , 
et,  s'il  faut  ainsi  parler,  cette  même  volubilité  de 
discours  si  propre  pour  l'action,   et   mêlée  de 
tant  d'images  naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dite 
que  c'est  le  reflux  de  son  esprit,  qui,  comme  un 
grand  océan ,  se  retire  et  déserte  ses  rivages  [6].  A 

[a]  L'édition  de  M.  Daunou  porte:  «  ni  tant  de  force.  »  On 
y  rencontre  assez  souvent  des  corrections  de  ce  genre. 

[6]  La  Harpe  partage  entièrement  l'opinion  de  Longin , 
et  rend  ainsi  ce  morceau  remarquable:  «L'Odyssée  est  le 
«  déclin  d'un  beau  génie,  qui,  en  vieillissant,  commence 
«  à  aimer  les  contes. L'Iliade,  ouvrage  de  la  jeunesse,  est 
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tout  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  et  des 
fables  incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les 
descriptions  de  tempêtes  qu'il  fait,  les  aventures  qui 
arrivèrent  à  Ulysse  chez  Polyphème,  et  quelques 
autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort  beaux.  Mais 
cette  vieillesse  dans  Homère,  après  tout,  c'est  la 
vieillesse  d'Homère;  joint  qu'en  tous  ces  endroits- 
là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable  et  de  narration  que 
d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus ,  comme  j  ai  déjà  dit , 
afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement 
les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badi- 
nerie,  quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'é- 
teindre. Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit 
du  sac  où  Éole  enferma  les  vents,  et  des  compa- 
gnons d'Ulysse  changés  par  Gircé  en  pourceaux, 
que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  larmoyants.  H 

a  toute  pleine  de  vigueur  et  d'action  :  l'Odyssée  est  pres- 
te que  tout  entière  en  récits,  ce  qui  est  le  goût  de  la  vieif- 
a  lesse.  Homère,  dans  ce  dernier  ouvrage,  est  comparable 
t.  au  soleil  couchant,  qui  est  encore  grand  aux  yeux,  maïs 
m  qui  ne  fait  plus  sentir  sa  chaleur.  Ce  n'est  plus  ce  feu  qui 
«  anime  toute  l'Iliade,  cette  hauteur  de  génie  qui  ne  s'a- 
«  baisse  jamais,  cette  activité  qui  ne  se  repose  point,  ce 
«  torrent  de  passions  qui  vous  entraîne,  cette  foule  de  fie- 
«  tions  heureuses  et  vraies.  Mais  comme  l'Océan ,  même  au 
a  moment  du  reflux ,  et  lorsqu'il  abandonne  ses  rivages , 
«  est  encore  l'Océan,  cette  vieillesse  dont  je  parle  est  encore 
«  la  vieillesse  d'Homère.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  Ier .  ) 
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en  est  de  même  des  colombes  qui  nourrirent  Ju- 
piter comme  un  pigeon  [a];  de  la  disette  d'Ulysse, 
qui  fut  dix  jours  sans  manger  après  son  naufrage, 
et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre 
des  amants  de  Pénélope;  car  tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  l'avantage  de  ces  actions,  c'est  que  ce  sont 
d'assez  beaux  songes,  et,  si  vous  vouiez,  des  songes 
de  Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  a  parler 
de  FOdyssée,  c'est  pour  vous  montrer  que  les 
grands  poètes  et  les  écrivains  célèbres,  quand  leur 
esprit  manque  de  vigueur  pour  le  pathétique,  s'a- 
musent ordinairement  à  peindre  les  mœurs.  Cest 
ce  que  fait  Homère  r  quand  il  décrit  la  vie  qfie  me- 
noient  les  amants  de  Pénélope  dans  la  maison 
d'Ulysse.  En  effet,  toute  cette  description  est  pro- 
prement une  espèce  de  comédie,  où  les  différents 
caractères  des  hommes  sont  peints. 

# 

[a]  On  lit  dans  l'édition  de  1674  le  mot  pigeonneau,  qui 
disparut  dans  eelle  de  1675.*  Ces*  on.  des  nombocux  chan- 
gement» omis  par  tous  les  commentatenra^ 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  sublimité  qui  se  tire  des  circonstances. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque 
autre  moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  dis- 
cours sublime.  Je  dis  donc  que,  comme  naturel- 
lement rien  n'arrive  au  monde  qui  ne  soit  tou- 
jours accompagné  de  certaines  circonstances,  ce 
sera  un  secret  infaillible  pour  arriver  au  grand ,  si 
nous  savons  faire  à  propos  le  choix  des  plus  con- 
sidérables, et  si,  en  les  liant  bien  ensemble,  nous 
en  formons  comme  un  corps;  car  d'un  côté  ce 
choix,  et  de  l'autre  cet  amas  de  circonstances  choi- 
sies, attachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi ,  quand  Sapho  [a]  veut  exprimer  les  fu- 

[a]  Sapho  florissoit  dans  le  septième  siècle  avant  Père 
vulgaire.  Après  la  mort  de  son  époux,  elle  consacra  son 
loisir  aux  lettres,  dont  elle  voulut  inspirer  le  goût  aux 
femmes  de  Ljesbos.  Le  savant  Barthélémy,  qui  met  tant  de 
réserve  et  d'indulgence  dans  ses  opinions,  fait  parler  dans 
les  termes  suivants  un  citoyen  de  Mytiléne,  patrie  de  cette 
femme  célèbre  :  «  Nous  ne  connoissons  pas  assez  les  détails 
«de  sa  vie  pour  en  juger.  A  parler  exactement,  on  ne 
«  pourroit  rien  conclure  en  sa  faveur  de  la  justice  qu'elle 
u  rend  à  la  vertu,  et  de  celle  que  nous  rendons  à  ses  talents. 
«Quand  je  lis  quelques  uns  de  ses  ouvrages,  je  n'ose  pas 
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reurs  de  l'amour,  elle  rainasse  de  tous  côtés  les  ac- 
cidents qui  suivent  et  qui  accompagnent  en  effet 
cette  passion.  Mais  où  son  adresse  paroft  principa- 
lement, c'est  à  choisir  de  tous  ces  accidents  ceux, 
qui  marquent  davantage  l'excès  et  la  violence  de 
l'amour,  et  à  bien  lier  tout  cela  ensemble. 

Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire, 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entend  re  parler, 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire! 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  régaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois; 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ame, 
Je  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue; 

Je  n'entends  plus;  je  tombe  en  de  douces  langueurs  [a]r 

«  l'absoudre  ;  mais  elfe  eut  du  mérite  et  des  ennemis,  je 
«  n'ose  pas  la  condamner.  »  (  Voyage  d?Anachar$isy  tom.  11, 
page  63.)  Sapho  avoit  composé  des  hymnes,  des  odes, des 
élégies  et  quantité  d'autres  ouvrages,  la  plupart  sur  des 
rhythmcs  introduits  par  elle-même';  il  nous  en  reste  deux 
odes ,  trois  épigrammes  et  quelques  fragments.  La  Grèce 
lui  décerna  le  nom  glorieux  de  dixième  muse. 

[a]  Ces  vers,  malgré  tout  leur  mérite,  n'ont  point  dé- 
sarmé la  critique.  Elle  blâme  le  célèbre  traducteur  de  n'a- 
voir pas,  dans  la  première  strophe,  conservé  la  rapidité 
de  l'original,  aussi  bien  que  Fa  fait  Catulle  en  s'adressant 
&  Lesbie;  d'avoir  détruit  le  mouvement  de  la  seconde 
strophe  par  l'hémistiche  sitôt  que  je  te  «ois,  placé  à  la  fur  do 
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Et  pâle,  sans  haleine,  interdite,  éperdue , 
Un  frisson  me  saisit ,  je  tremble ,  je  mé  meurs. 

Mais  quand  on  n'a  plus  rien  il  faut  tout  hasarder,  etc.  [aj 

N'admirez -vous  point  comment  elle  ramasse 
toutes  ces  choses,  Pâme,  le  corps,  l'ouïe,  la  langue, 

second  vers;  d'avoir  employé  dans  une  pièce  aussi  courte 
les  mots  doucement,  doux  transports,  douces  langueurs;  et 
d'avoir,  par  ces  deux  dernières  expressions,  dépeint  plutôt 
les  effets  d'une  passion  tendre  que  les  tourments  d'un 
amour  convulsif.  L'abbé  Arnaud ,  dans  un  style  fort  animé, 
que  le  coût  avoue  presque  toujours,  est  l'un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  élevés  contre  l'emploi  des  épi  thé  tes  doux  et 
douces,  tome  III,  page  34*  Péarce  a  voit  fait  cette  dernière 
remarque,  sans  la  développer  avec  la  même  étendue. 

[a]  Voici  la  même  pièce,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
Voyage  du  jeune  jinacharsis>  tome  II,  page  68  : 

Heureux  celai  qui  près  de  toi  soupire , 
Qui  sur  loi  leal  attire  ces  beaux  yeux, 
Ce  doux  accent,  et  ce  tendre  sourire! 
U  est  égal  aux  dieux. 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein ,  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  ame , 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus  ;  un  voile  est  sur  ma  vue  ; 
Je  rêve ,  et  tombe  en  de  douces  langueurs  'r 
Et  sans  baleine ,  interdite ,  éperdue , 
Je  tremble ,  je  me  meurs. 

«  En  lisant,  dît  Barthélémy,  cette  traduction  libre,  que 
«  je  dois  à  l'amitié  de  M.  l'abbé  Delille ,  on  s'apercevra  aisé- 
«ment  qu'il  a  cru  devoir  profiter  de  celle  de  Boileau,  et 
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la  vue,  la  couleur,  comme  si  c'étaient  autant  de 
personnes  différentes  et  prêtes  à  expirer?  Voyez  de 
combien  de  mouvements  contraires  elle  est  agitée. 
Elle  gèle,  elle  brûle ,  elle  est  folle ,  elle  est  sage  (i); 
ou  elle  est  entièrement  hors  d elle-même,  ou  elle 
va  mourir.  En  un  mot ,  on  diroit  qu  elle  n'est  pas 
éprise  d'une  simple  passion ,  mais  que  son  ame  est 
un  rendez-vous  de  toutes  les  passions;  et  cest  en 
effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aiment  Vous  voyez 

«  qu'il  ne  s'est  proposé  autre  chose  que  de  donner  une  idée 
a  de  l'espèce  de  rhythme  que  Sapho  a  voit  inventé,  ou  du 
u  moins  fréquemment  employé.  Dans  la  plupart  de  ses  on- 
a  vrages,  chaque  strqph'e  étoit  composée  de  trois  vers  hen- 
«  décasyllabes,  c'est-à-dire,  de  onze  syllabes,  et  se  termi- 
a  noit  par  un  vers  de  cinq  syllabes.  » 

(l)  Elle  «èle,  attt  brûle,  efe  eet  folle ,  aie  «t  sage. 
Ces  mots  forment  un  vers.  C'est  pour  cela  que  M.  Patru,  à 
qui  M.  Despréaux  faisoit  revoir  tous  ses  ouvrages ,  voulut 
qu'il  changeât  cet  endroit.  M.  Despréaux ,  pour  se  défendre, 
dit  qu'il  étoit  impossible  qu'il  n'échappât  quelquefois  des 
vers  dans  la  prose;  mais  M.  Patru  soutint,  avec  raison, 
que  c'étoit  une  faute  que  l'on  devoit  éviter,  ajoutant  qu'il 
étoit  bien  assuré  qu'on  ne  ti  ouveroit  aucun  vers  dans  ses 
plaidoyers  imprimés,  a  Je  parie,  dit  M-  Despréaux,  que  j'y 
«  en  trouverai  quelqu'un,  si  je  cherche  bien;  »  et  prenant 
en  même  temps  le  volume  des  œuvres  de  M.  Patru,  il 
tomba,  à  l'ouverture  du  livre,  sur  ces  mots  qui  font  un 
▼ors  : 

Onzième  plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand. 

(JfrUMtte.) 
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donc  bien ,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  ce  qui  fait  la 
principale  beauté  de  son  discours,  ce  sont  toutes 
ces  grandes  circonstances  marquées  à  propos  et 
ramassées  avec  choix  [a].  Ainsi ,  quand  Homère 
veut  faire  la  description  d une  tempête ,  il  a  soin 
d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux 
dans  une  tempête.  Car,  par  exemple,  Fauteur  (i) 
du  pocnie  des  Arimaspiens  (2)  pense  dire  des  choses 
fort  étonnantes ,  quand  il  s  écrie: 

O  prodige  étonnant!  6  fureur  incroyable! 
Des  hommes  insensés,  sur  de  frêles  vaisseaux, 

[a]  Blair,  si  judicieux  en  général,  n'envisage  pas  dans 
sa  véritable  étendue  le  sujet  que  traite  Longin  :  aussi  lui 
reproche-t-il  de  s'en  être  fréquemment  écarté.  Le  professeur 
anglais  n'est  pas  leseal,  comme  on  Fa  vu,  qui  se  soit  mé- 
pris à  cet  égard;  mais  .on  s'étonne  de  lire  dans  ses  Leçons 
de  rhétorique  et  de  belles4ettres>  i8ai ,  tome  I**,  page  61,  que 
l'ode  de  Sapho  n'est  qu'un  modèle  d'élégance.  Est-il  pos- 
sible de  porter  plus  loin  l'éloquence  de  la  passion?  Les 
feux  de  l'amour  ont-ils  jamais  été  peints  avec  plus  d'é- 
nergie? 

(1)  Aristée.  {Despréaux.)  *  Note  de  l'édition  de  1713. 
Looçin  ne  nomme  point  l'auteur  du  poème  des  Arimaspes, 
apparemment  parceque  Denys  d'Halicarnasae  dit  que  l'on 
prétendait  à  tort  qu'il  étoit  d'Aristéas.  Ce  poète  étoit  de 
Proconnèse  on  Préconuèae,  lie  de  la  Propontide;  et  quel- 
ques écrivains  Font  dît  plus  ancien  qu'Homère.  Suidas* le 
place  du  temps  de  Cyrus.  (Saint-Mare.)  *  L'Ile  de  Procon- 
nèse est  aujourd'hui  celle  de  Marmara. 

(a)  C'étaient  des  peuples  de  Scythie.  (Despréaux.)  *  Ce 
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S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux, 

Et,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine, 

Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 

Us  ne  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 

Us  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  Sots; 

Et,  les  bras  étendus,  les  entrailles  émues, 

Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  personne,  comme  je  pense,  qui 
ne  voie  bien  que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé 
et  plus  fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc 
comment  fait  Homère,  et  considérons  cet  endroit 
entre  plusieurs  autres  : 

Gomme  Ton  voit  les  flots,  soulevés  par  Forage (i), 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit  ; 
La  mer  blanchit  d'écume,  et  l'air  au  loin  gémit  : 
Le  matelot  troublé,  que  son  art  abandonne, 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  [a]  a  tâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers, 
en  disant  : 
Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 

sont  maintenant  les  Samoïêdes,  peuples  septentrionaux  de 
la  Grande-Tartarie. 

(i)  Iliade,  liv.  XV,  vers  6*4-  (Despréaux.  )  *  Cette  compa- 
raison est  Tune  de  celles  qu'Homère  emploie  pour  peindre 
l'effroi  qu'Hector  jette  parmi  les  Grecs. 

[a]  Aratus,  né  à  Soles  en  Cilicie,  dans  le  troisième  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  vécut  long-temps  à  la  cour  de  Ptolé- 
mée-Philadelphe.  Le  vers  critiqué  par  Longîn  est  extrait 
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Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  Ta  rendue 
basse  et  fleurie,  de  terrible  qu'elle  étoit.  Et  puis, 
renfermant  tout  le  péril  dans  ces  mots, 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort, 

il  1  éloigne  et  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  l'augmente. 
Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une  seule  fois  de- 
vant les  yeux  le  danger  où  se  trouvent  les  matelots; 
il  les  représente,  comme  en  un  tableau ,  sur  le  point 
d'être  submergés  [a]  à  tous  les  flots  qui  s  élèvent, 
et  imprime  jusque  dans  ses  mots  et  ses  syllabes 
l'image  du  péril.  Archiloque  [b]  ne  s'est  point 
servi  d'autre  artifice  dans  la  description  de  son 
naufrage,  non  plus  que  Démosthène  dans  cet  en- 


des  Phénomènes,  poëme  sur  l'astronomie,  qui  annonce  peu 
d'imagination,  et  que,  dans  sa  première  jeunesse,  Cicéron 
mit  en  vers  latins.  Cest  sur  cette  version,  dont  Grotius  a 
rempli  de  son  mieux  les  nombreuses  lacunes,  que  Pingre  a 
traduit  et  publié  les  Phénomènes  d'Aratus,  à  la  suite  des 
Astronomiques  de  Manilius. 

[a]  «  submergés  a  tous  les  flots  qui  s'élèvent,  »  voilà  une 
locution  bien  négligée,  sur-tout  à  côté  des  beaux  vers 
qu'on  vient  délire. 

[6]  Archiloque,  né  à  Paros  dans  le  septième  siècle  avant 
Père  vulgaire,  est  connu  par  l'horrible  abus  qu'il  fit  de 
son  talent  poétique ,  en  s'abandonnant  à  tous  les  excès  de 
la  fureur.  Il  périt  par  un  assassinat ,  qui  fut  la  suite  de  ses 
outrages.  Ses  poésies  n'annoncent  pas  moins  de  licence 
que  de  méchanceté;  il  en  reste  quelques  fragments. 
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droit  où  il  décrit  le  trouble  des  Athéniens  à  la  nou- 
velle de  la  prise  d'Étalée,  quand  il  dit  :  «  Il  étott 
«  déjà  fort  tard ,  etc.  :  »  car  ils  n'ont  (ait  tous  deux 
que  trier,  pour  ainsi  dire,  et  ramasser  soigneuse- 
ment les  grandes  circonstances,  prenant  garde  à 
ne  point  insérer  dans  leurs  discours  des  particula- 
rités basses  et  superflues,  ou  qui  sentissent  1  école. 
En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela 
gâte  tout,  et  c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras 
qu'on  auroit  arrangés  et  comme  entassés  les  uns  sur 
les  autres  pour  élever  un  bâtiment  [a]. 

CHAPITRE  IX. 
De  l'amplification. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé ,  qui 
contribuent  au 'sublime,  il  faut  aussi  donner  rang 
à  ce  qu'ils  [b]  appellent  amplification  ;  car  quand 
la  nature  des  sujets  qu'on  traite,  ou  des  causes 
qu'on  plaide,  demande  des  périodes  plus  étendues 

[a]  Cette  phrase  est  négligée,  mais  elle  n'est  pas  inintelli- 
gible, comme  Saint-Marc  le  prétend.  Despréaux,  Dacier  et 
Boivtn  ne  font  aucune  remarque  sur  le  sens  que  le  texte 
grec  offre  en  cet  endroit.  Langbaine,  Le  Febvre,  Toîlius, 
Péarce,  etc.,  s'accordent  à  dire  qu'il  est  altéré. 

[b]  Saint-Marc,  qui  fait  d'assez  fréquents  changements 
dans  la  traduction  de  Despréaux ,  a  substitué  «  ce  qu'on  ap- 
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et  composées  de  plus  de  membres,  on  peut  s  élever 
par  degrés,  de  telle  sorte  qu'un  mot  enchérisse 
toujours  sur  l'autre;  et  cette  adresse  peut  beaucoup 
servir,  ou  pour  traiter  quelque  lieu  d'un  discours, 
ou  pour  exagérer,  ou  pour  confirmer,  ou  pour 
mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour  manier  une  pas* 
sion.  En  effet,  l'amplification  se  peut  diviser  en  un 
nombre  infini  d  espèces;  mais  l'orateur  doit  savoir 
que  pas  une  de  ces  espèces  n  est  parfaite  de  soi,  s'il 
n'y  a  du  grand  et  du  sublime,  si  ce  n'est  lorsqu'on 
cherche  à  émouvoir  la  pitié ,  ou  que  Ton  veut  ra- 
valer le  prix  de  quelque  chose.  Par-tout  ailleurs,  si 
vous  ôtez  à  l'amplification  ce  qu'il  [a]  y  a  de  grand, 
vous  lui  arrachez,  pour  ainsi  dire,  Famé  du  corps. 
En  un  mot,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui  manquer, 
elle  languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement. 
Maintenant,  pour  plus  grande  netteté,  disons  en 
peu  de  mots  la  différence  qu'il  y  a  de  cette  partie 
à  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, et  qui,  comme  .j'ai  dit,  n'est  autre  chose 
qu'ion  amas  decircoastaoces  choisies  que  Ion  réunit 
ensemble;  et  voyons  par  où  l'amplification  en  gé- 
néral diffère  du  grand  et  du  sublime. 

a  pelle  »  à  «  ce  qu'ils  appellent.  »  Il  doit  cette  correction  à 
Capperonnier ,  et  il  la  motive  sur  ce  que  les  mou  qu'ils  ne 
se  rapportent  à  rien. 

[a\  Dans  les  éditions  antérieures  à   1713,  on  lit:  «ce 
«  qu'elle  a  de  grand,  » 
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CHAPITRE  X. 

Ce  que  c'est  qu'amplification. 

Je  ne  saurois  approuver  la  définition  que  lui  (i) 
donnent  les  maîtres  de  l'art:  L'amplification ,  di- 
sent-ils, est  un  discours  qui  augmente  et  qui  [a] 
agrandit  les  choses.  Car  cette  définition  peut  con- 
venir tout  de  même  au  sublime,  au  pathétique,  et 
aux  figures,  puisqu'elles  (2)  donnent  toutes  au 
discours  je  ne  sais  quel  caractère  de  grandeur.  Il 
y  a  pourtant  bien  de  la  différence;  et  première- 
ment le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et  1  élé- 
vation, au  lieu  que  l'amplification  consiste  aussi 
dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pourquoi  le 
sublime  se  trouve  quelquefois  dans  une  simple 

(1)  On  rie  dit  point  o  donner  la  définition  à  quelque 
«  chose,  »  mais  u  donner  la  définition  de  quelque  chose.  » 
(Saint-Marc.)  *  La  seconde  locution  est  plus  exacte;  mais 
la  première  n'est  pas  vicieuse. 

[a]  «  qui  augmente  et  agrandit  les  choses.  »  {Éditions  an* 
térieures  à  celle  de  1 701.  ) 

(a)....  il  falloit  dire:  «  car  ces  choses  donnent  aussi  cer- 
«  taine  grandeur  au  discours.  »  {Saint-Marc.)  *  C'est  par 
inadvertance  que  Despreaux  fait  rapporter  les  mots  elles  et 
fontes  seulement  aux  figures,  puisqu'ils  se  rapportent  aussi 
au  sublime  et  au  pathétique. 
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pensée  ;  mais  l'amplification  ne  subsiste  que  dans 
la  pompe  et  [a]  dans  l'abondance.  L'amplification 
donc,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale,  «est 
«  un  accroissement  de  paroles  que  Ton  peut  tirer 
«  de  toutes  les  circonstances  particulières  des  cho- 
«  ses ,  et  de  tous  les  lieux  de  l'oraison,  qui  remplit 
«  le  discours  et  le  fortifie ,  en  appuyant  sur  ce 
«  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve, 
en  ce  qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  ques- 
tion ,  au'  lieu  que  l'amplification  ne  sert  qu'à  éten- 
dre et  à  exagérer (1). 

La  même  différence,  à  mon  avis,  est  entre  Dé- 
mosthène  et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime, 
autant  que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des 
ouvrages  d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démosthène 
est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis,  et  Cicéron, 
au  contraire,  en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On 
peut  comparer  ce  premier,  à  cause  de  la  violence, 
de  la  rapidité,  de  la  force  et  de  la  véhémence  avec 
laquelle  il  ravage,  pour  ainsi  dire ,  et  emporte  tout, 
à  une  tempête  et  à  un  foudre.  Pour  Cicéron  [6],  on 

[a]  «  Dans  la  pompe  et  l'abondance.  »  (  Éditions  antérieures 

à  1694.) 

(1)  Voyez  les  remarques.  (Despréaux.  )*  A  la  fin  du  traité. 

[6]  u  A  mon  sens,  il  ressemble  à  un  grand  embrasement 
a  qui  se  répand  par-tout,  et  s'élève  en  Fair,  avec  un  feu 
u  dont  la  violence  dure  et  ne  s'éteint  point;  qui  fait  de  dif- 
u  férents  effets ,  selon  les  différents  endroits  où  il  se  trouve , 

3.  a* 
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peut  dire,  à  mon  avis,  que ,  comme  un  grand  em- 
brasement ,  il  dévore  et  consume  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il 
répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à 
mesure  qu'il  s'avance ,  prend  toujours  de  nouvelles 
forces  [a].  Mais  vous  pouvez  mieux  juger  de  cela 
que  moi.  Au  reste,  le  sublime  de  Démosthène  vaut 
sans  doute  bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes 
et  dans  [6]  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  étonner  l'auditeur.  Au  contraire,  l'abon- 
dance est  meilleure  lorsqu'on  veut,  si  j'ose  me  ser- 
vir de  ces  termes,  répandre  une  rosée  agréable 
dans  les  esprits;  et  certainement  un  discours  diffus 
est  bien  plus  propre  pour  les  lieux  communs,  les 
péroraisons,  les  digressions,  et  généralement  pour 
tous  ces  discours  qui  se  font  d^ns  le  genre  démons- 
tratif. Il  en  est  de  même  pour  les  histoires,  les 

«  mais  qui  se  nourrit  néanmoins  et  s'entretient  toujours 
«  dans  la  diversité  des  choses  où  il  s'attache.  »  (  Éditions  an- 
térieures à  cette  de  i683.  ) 

[a]  La  Harpe,  qui,  dans  les  passages  qu'il  cite  de  Loagia, 
n'en  rapporte  en  général  que  la  substance ,  dit  en  parlant 
de  Giccron  :  «  11  est  grand  dans  son  abondance,  comme 
u  Démosthène  dans  sa  précision.  Je  comparerois  celui-ci  à 
«  la  foudre  qui  écrase,  à  la  tempête  qui  ravage;  l'autre  à 
«  un  vaste  incendie  qui  consume  tout,  et  pr^nd  sans  cesse 
«  de  nouvelles  forces.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  Ier.) 

[6]  «  Dans  les  exagérations  fortes  et  les  violentes  pas- 
«  sions,  »  (éditions  antérieures  à  telle  de  1604.) 
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traités  de  physique,  et  plusieurs  autres  semblables 
matières. 


CHAPITRE  XI. 

De  l'imitation. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  Platon  (1), 
dont  le  style  ne  laisse  pas  d'être  fort  élevé,  bien 
qu'il  coule  sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit, 
nous  a  donné  une  idée  de  ce  style,  que  vous  ne 
pouvez  ignorer,  si  vous  avez  lu  les  livres  de  sa  Ré- 
publique. «  Ces  hommes  malheureux,  dit-il  quel- 
«  que  part,  qui  ne  savent  ce  que  c  est  que  de  sagesse 
«  ni  de  vertu,  et  qui  sont  continuellement  plongés 
«  dans  les  festins  et  dans  la  débauche ,  vont  tou- 
te jours  de  pis  en  pis,  et  errent  enfin  toute  leur  vie. 
«  La  vérité  n'a  point  pour  eux  d'attraits  ni  de  char- 
«  mes;  ik  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  regar- 

(1)  Cet  alinéa  ne  peut  jamais  convenir  au  titre  sous  le- 
quel il  est  placé  :  c'est  la  fin  du  chapitre  précédent  La  di- 
vision des  chapitres  et  leurs  titres  ne  sont  point  de  Longin. 
M.  Boivin  a  pris  soin  d'en  avertir.  Ce  n'est  pas  ici  le  seul 
endroit  où  Ton  a  mal  divisé.  Les  lecteurs  peuvent  remar- 
quer que  dans  plusieurs  chapitres  les  matières  empiètent 
les  unes  sur  les  autres  ;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  rendre 
I*onçin  moins  clair  dans  cette  traduction,  etc. ,  etc.  (Saint* 
Marc.) 

38. 
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«  der;  en  un  mot,  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni 
«  de  solide  plaisir.  Us  sont  comme  des  bêtes  qui 
«  regardent  toujours  en  bas,  et  qui  sont  courbées 
«Ter s  la  terre.  Us  ne  songent  qu a  manger  qj  à  re- 
<•  paître,  qu'à  satisfaire  leurs  passions  brutales (i); 
«  et,  dans  Fardeur  de  les  rassasier,  ils  regimbent, 
«  ils  égratignent,  ils  se  battent  à  coups  d'ongles  et 
«  de  cornes  de  fer,  et  périssent  à  la  fin  par  leur 
«  gourmandise  insatiable  (2).  » 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné 
un  autre  chemin ,  si  nous  ne  voulons  point  le  né- 
gliger ,  qui  nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel 
est  ce  chemin?  C'est  l'imitation  et  l'émulation  des 
poètes  et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  [a] 

(1)  Jusqu'ici  M.  Despréaux,  quoiqu'en  a  longeant  trop, 
a  rendu  d'une  manière  assez  fidèle  le  sens  du  passage  de 
Platon, *tel  qu'il  est  rapporté  par  Longin;  car  il  est  un 
peu  différent  dans  les  œuvres  mêmes  du  philosophe.  Notre 
rhéteur  le  plus  souvent  cite  de  mémoire  ou  par  extrait,  etc. 
(Saint-Marc.)  *  Ce  commentateur  ajoute  que  Platon  em- 
prunte évidemment  sa  figure  des  béliers  et  des  chevaux, 
qui  sont  considérés  comme  des  animaux  nobles.  «  11  n'en 
«est  pas  de  même,  dit- il,  des  chats,  qui  fournissent  à 
u  M.  Despréaux  ces  deux  expressions  métaphoriques,  ils 
«  égratignent ,  à  coups  a* ongles.  » 

(2)  Dialogue  {X,  page  585,  édit.  de  H.  Etienne.  (Des- 
préaux.  ) 

[a]  La  préposition  devant  se  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions, depuis  celle  de  1674  jusqu'à  celle  de  17 13.  Brossette 
y  a  substitué  avant,  et  quelques  éditeurs  Pont  imité* 
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devant  nous  ;  car  c'est  le  but  que  nous  devons  tou- 
jours nous  mettre  devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'es- 
prit d autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes,  comme  on 
dit  qu'une  sainte  fureur  saisit  la  prêtresse  d'Apol- 
lon sur  le  sacrée  trépied;  car  on  tient  qu'il  y  a  une 
ouverture  en  terre  d'où  sort  un  souffle,  une  va- 
peur toute  céleste  qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une 
vertu  divine,  et  lui  fait  prononcer  des  oracles.  De 
même  ces  grandes  beautés  que  nous  remarquons 
dans  les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant 
de  sources  sacrées,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heu- 
reuses qui  se  répandent  dans  l'âme  de  leurs  imita- 
teurs, et  animent  les  esprits  même  naturellement 
les  moins  échauffés;  si  bien  que  dans  ce  moment 
ils  sont  comme  ravis  et  emportés  de  l'enthousiasme 
d  autrui  :  ainsi  voyons-nous  qu'Hérodote,  et  de- 
vant [a]  lui  Stésichore  [6]  et  Archiloque  ont  été 
grands  imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  est 

[a]  Brossette  substitue  encore  ici  avant  au  mot  devant., 
[6J  Stésichore ,  Puo  des  plus  anciens  poètes  lyriques  de* 
la  Grèce,  naquit  à  Himère,  ville  de  Sicile.  Ses  conci- 
toyens ayant  invoqué  contre  leurs  ennemis  le  secours  de 
Phalaris,  tyran  d'Açrigente,  pour  les  détourner  de  cette 
résolution,  il  leur  récita  l'apologue  du  cheval  qui  se  venge 
du  cerf  avec  l'aide  de  l'homme.  Aristote  rapporte  cette 
fable,  chap.  XX  du  liv.  II  de  sa  Rhétorique,  et  La  Fontaine 
Ta  mise  envers. 
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celui  de  tons  qui  l'a  le  plus  imité;  car  il  a  puisé 
dans  ce  poëte comme  dans  une  vive  source,  dont 
H  a  détourné  un  nombre  infini  de  ruisseaux;  et 
j'en  donneroisdes  exemples,  si  Âmmonius  [a]  n'en 
avoit  déjà  rapporté  plusieurs. 

Au  reste,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme 
un  larcin ,  mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue, 
et  qu  il  s'est  formée  sur  les  mœurs ,  l'invention  et 
les  ouvrages  d  autrui.  En  effet,  jamais,  à  mon  avis, 
il  n'eût  mêlé  tant  de  si  grandes  choses  [6]  dans  ses 
traités  de  philosophie,  passant,  comme  il  fait,  du 
simple  discours  à  des  expressions  et  à  des  matières 
poétiques ,  s'il  ne  fût  venu ,  pour  ainsi  dire ,  comme 
an  nouvel  athlète,  disputer  de  toute  sa  force  le 
prix  à  Homère,  c'est-à-dire  à  celui  qui  avoit  déjà 
reçu  les  applaudissements  de  tout  le  monde  [c]; 

f«]  L'antiquité  offre  plusieurs  Ammonius,  que  l'on  con- 
fond ,  pareeque  l'histoire  en  est  enveloppée  d'une  grade 
obscurité. 

[6]  Dans  toutes  les  éditions ,  depuis  celle  de  i683  jusqu'à 
celle  de  1713  inclusivement,  on  lit:  «il  n'eût  méïé  tant 
«  de  si  grandes  choses....  »  Brossette  dit  :  «  il  n'eût  mêlé 
«  de  si  grandes  choses....  »  ;  et  plusieurs  autres  éditeurs  ont 
supprimé,  comme  lui ,  le  mot  tant. 

[c]  «  En  effet  jamais,  à  mon  avis,  il  ne  dit  de  si  grandes 
«choses  dans  ses  traités  de  philosophie,  que  quand,  du 
«  simple  discours  passant  à  des  expressions  et  à  des  matières 
u  poétiques,  il  vient,  s'il  faut  ainsi  dire,  connue  un  nouvel 
«  athlète,  disputer  de  toute  sa  force  le  prix  a  Homère,  c'est- 
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car,  bien  qu'il  ne  le  fasse  peut-être  qu'avec  tin  peu 
trop  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à  la 
main,  cela  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  servit 
beaucoup,  puisqu'enfin,  selon  Hésiode, 

La  noble  jalousie  est  utile  aux  mortels  (i). 

Et  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  bien 
glorieux  et  bien  digne  d'une  arae  noble,  que  de 
combattre  pour  l'honneur  et  le  prix  de  la  victoire 
avec  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  puisque  dans  ces 
sortes  de  combats  on  peut  même  être  vaincu  sans 
honte? 


CHAPITRE  XII. 

De  la  manière  d'imiter. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler 
à  un  ouvrage  qui  demande  du  grand  et  du  su- 
blime ,  il  est  bon  de  faire  cette  réflexion  :  Comment 
est-ce  qu'Homère  auroit  dit  cela?  Qu'auraient  fut 
Platon,  Démosthène,  ou  Thucydide  même,  s'il  est 
question  d'histoire ,  pour  écrire  ceci  en  style  su- 
blime? Car  ces  grands  hommes  que  nous  nous 

«à-dive  h  celui  qui  éunt  déjà  l'admiration  de  tous  les 
«siècles.  »  (Éditions  de  1674»  1675*) 
(1)  Opéra  et  dies,  ver» a5.  (Despréaux.) 
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proposons  à  imiter,  se  présentant  de  la  sorte  k 
notre  imagination  ,  nous  servent  comme  de  flam- 
beau [a],  et  nous  élèvent  lame  presque  aussi  haut 
que  Tidée  que  nous  avons  conçue  de  leur  génie, 
sur-tout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 
nous-mêmes:  Que  penseroient  Homère  ou  Dé- 
mosthène  de  ce  que  je  dis,  s'ils  m'écoutoient?  et [6] 
quel  jugement  feroient-îls  de  moi?  En  effet,  nous 
ne  croirons  pas  avoir  un  iqédiocre  prix  à  dispu- 
ter^], si  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous  al- 
lons, mais  sérieusement,  rendre  compte  de  nos 
écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal,  et  sur  un  théâ- 
tre où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  et  pour 
témoins.  Mais  un  motif  encore  plus  puissant  pour 
nous  exciter,  c'est  de  songer  au  jugement  que  toute 
la  postérité  fera  de  nos  écrits;  car  si  un  homme, 
dans  la  défiance  de  ce  jugement,  a  peur,  pour 
ainsi  dire,  d'avoir  dit  quelque  chose  qui  vive 
plus  que  lui[<(|,  son  esprit  ne  sauroit  jamais  rien 

[a]  Toutes  les  éditions  portent  flambeau  au  singulier; 
Brossette  le  met  au  pluriel,  et  plusieurs  éditeurs  l'imitent. 

[b]  Brossette  et  quelques  éditeurs  oublient  cet  et. 

[c]  a  En  effet,  ce  sera  un  grand  avantage  pour  nous,  » 
(  éditions  de  1674 ,  1675.  ) 

[d\  «  Dans  la  crainte  de  ce  jugement,  ne  se  soucie  pas 
«  qu'aucun  de  ses  ouvrages  vive  plus  que  lui ,  son  esprit  ne 
m  sauroit  rien  produire....  »  (Éditions  de  16749  1675.)  Le 
changement  que  Despréaux  fit, en  1694,  dans  cette  phrase , 


CHAPITRE  XII.  44 i 

produire  que  des  avortons  aveugles  et  imparfaits, 
et  il  ne  se  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des 
ouvrages  qu'il  ne  fait  point  pour  passer  jusqu'à  la 
dernière  postérité. 


CHAPITRE  XIIL 

Des  images. 

Ces  images,  que  d autres  appellent  peintures  ou 
fictions,  sont  aussi  d'un  grand  artifice  pour  don- 
ner du  poids,  de  la  magnificence  et  de  la  force  au 
discours.  Ce  mot  d'image  se  prend  en  général  pour 
toute  pensée  propre  à  produire  une  expression ,  et 
qui  fait  une  peinture  à  l'esprit  de  quelque  manière 
que  ce  soit  ;  mais  il  se  prend  encore,  dans  un  sens 
plus  particulier  et  plus  resserré,  pour  ces  discours 
que  l'on  fait  lorsque ,  par  un  enthousiasme  et  un 
mouvement  extraordinaire  de  Tame,  il  semble  que 

sembloit  devoir  offrir  non  seulement  une  amélioration  de 
ttyle,  mais  un  sens  différent.  On  voit  néanmoins,  par  ses 
remarques ,  qu'il  persiste  dans  sa  première  interprétation , 
qui  n'est  pas  très  satisfaisante.  Celle  que  donne  Dacier  pa- 
raît préférable;  elle  est  d'ailleurs  confirmée  par  d'autres 
traducteurs  y  sur-tout  par  le  judicieux  Pearce,  qui  a  cru 
pouvoir  corriger  une  altération  dans  le  texte  grec. 
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nous  voyons  les  choses  dont  nous  parlons,  et  [a] 
quand  nous  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux 
qui  écoutent. 

Au  reste ,  vous  devez  savoir  que  les  images,  dans 
la  rhétorique,  ont  tout  un  autre  usage  que  parmi 
les  poètes.  En  effet,  le  but  qu'on  s'y  propose  dans 
la  poésie,  c'est  letonnement  et  la  surprise;  au  lieu 
que,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les  choses 
et  de  les  faire  voir  clairement.  11  y  a  pourtant  cela 
de  commun ,  qu'on  tend  à  émouvoir  en  l'une  et 
en  l'autre  rencontre. 

Mère  cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yeux  (i) 

Ces  filles  de  l'enfer,  ces  spectres  odieux. 

Ils  viennent  :  je  les  vois  :  mon  supplice  s'apprête. 

Quels  horribles[6]  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête[c]! 

Et  ailleurs  : 

Où  fuirai-je?  Elle  vient.  Je  la  vois.  Je  suis  niQrt  (a). 

[a]  «  Et  que  nous  les  mettons....  »  (éditions  antérieures  à 
Celle  de  1701.) 
(1)  Paroles  d'Euripide  dans  son  Oreste,  vers  a55.  (  Jtap.) 
{6]  Mille  horribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête. 

(  Éditions  antérieures  à  celle  de  1694.  ) 
[c]  Dans  la  dernière  scène  d'Andromaque,  Racine  fait 
dire  à  Oreste  : 

Hé  bien!  filles  d'enfer,  toi  mains  sont-elles  prêtes? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 

Ce  dernier  vers ,  dont  l'harmonie  imitative  est  citée  comme 
un  modèle,  me  paroi t  l'emporter  sur  celui  de  Despreaux. 

(a)  Euripide ,  Iphigénie  en  Tauride ,  vers  290.  (  Despréaux.) 
*  C'est  le  vers  391. 
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Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Fu- 
ries^]; cependant  il  en  fait  une  image  si  naïve , 
qu'il  les  fait  presque  voir  aux  auditeurs.  Et  véri- 
tablement je  ne  saurois  pas  bien  dire  si  Euripide 
est  aussi  heureux  à  exprimer  les  autres  passions  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  l'amour  et  la  fureur,  c'est 
à  quoi  il  s'est  étudié  particulièrement,  et  il  y  a  fort 
bien  réussi.  Et  même,  en  d autres  rencontres,  il  ne 
manque  pas  quelquefois  de  hardiesse  à  peindre  les 
choses;  car,  bien  que  son  esprit  de  lui-même  ne 
soit  pas  porté  au  grand ,  il  corrige  son  naturel ,  et 
le  force  d'être  tragique  et  relevé,  principalement 
dans  les  grands  sujets;  de  sorte  qu'on  lui  peut  ap- 
pliquer ces  vers  du  poète  : 

A  l'aspect  du  péril ,  au  combat  il  s'anime  (1)  : 

Et,  le  poil  hérissé,  les  yeux  étincelants, 

De  sa  queue  il  se  bat  les  côtés  et  les  flancs  (2)  : 

[a]  Saint-Marc  pense  que  Despréaux,  en  suivant  une 
fausse  correction  de  Manuce,  dit  le  contraire  de  ce  que 
Longin  veut  dire.  M.  Prévost  de  Genève  rend  ainsi  cette 
phrase  àe  Lengîn  :  «  Ici  le  poète  a  vu  lirî-méine  les  furies, 
«  et  cette  image  Ito  frappé;  il  a  forcé  ses  auditeurs  à  la  voir 
«  presque  comme  lui.  »  (  Théâtre  des  Grecs,  tome  IV,  p.  35a, 
1786.  )  Il  motive  le  sens  qu'il  adopte  sur  ce  que  la  négation 
a  moins  de  force,  et  sur  le  reproche  que  le  rhéteur  grec 
fait  dans  le  même  chapitre  aux  orateurs  de  son  temps,  en 
ces  termes  :  «  Comme  les  tragiques,  il»  voient  les  furies.  » 

(1)  Iliade ,  livre  XX ,  vers  170.  (  Despréaux.  )  *  Cest  le  vers 
169.  Achille,  prêt  à  combattre  Énée,  est  comparé  à  un  lion. 

(a)  M.  Despréaux  n'a  pas  pris  garde  que,  dans  son  der- 
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comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  où 
le  Soleil  parle  ainsi  à  Phaéton ,  en  lui  mettant  entre 
les  mains  les  rênes  de  ses  chevaux  (i): 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  funeste  à  ta  vie 

Ne  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye; 

Là*  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

Aussitôt  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles  : 

Dresse  par  là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin. 

Phaéton  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont:  le  char  s'éloigne,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair* 

Pénétre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux 

Le  suit,  autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux» 

Va  par  là,  lui  dit-il  :  reviens,  détourne  :  arrête  [a]. 

nier  vers,  les  côtés  et  les  flancs  sont  une  pure  tautologie. 
(Saint-Marc.)  *  Le  lion  d'Homère,  suivant  ce  commenta- 
teur, se  bat  les  flancs  et  les  reins. 

(i)  Euripide,  dans  son  Phaéton,  tragédie  perdue.  (Des- 
préaux.) 

[a]  a  On  s'aperçoit  bien,  dit  La  Harpe,  que  ce  n'est  plus 
«contre  Homère  qu'il  ( Despréaux )  lutte;  autant  il  étoit 
«  au-dessous  de  celui-ci ,  autant  il  est  au-dessus  d'Euripide.  » 
(Cours  de  littérature,  tome  Ier.) 
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Ne  diriez-vous  pas  que  Famé  du  poète  monte 
sur  le  cbar  avec  Phaéton,  quelle  partage  tous 
ses  périls,  et  qu  elle  vole  dans  Fair  avec  les  che- 
vaux? car,  s'il  ne  les  suivoit  dans  les  cieux,  s'il 
n  assistait  à  tout  ce  qui  s  y  passe ,  pourroit-il  peindre 
la  chose  comme  il  fait?  Il  en  est  de  même  de  cet 
endroit  de  sa  Cassandre  (1)  qui  commence  par 

Mais,  6  braves  Troyens ,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  tout-à-fait  nobles  et  héroïques ,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  LES 
Sept  devant  Thébes,  où  un  courrier,  venant  ap- 
porter à  Étéocle  la  nouvelle  de  ces  sept  chefs  qui 
avoient  tous  impitoyablement  juré,  pour  ainsi 
dire,  leur  propre  mort,  s'explique  ainsi  : 

Sur  an  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables  (2) 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d -égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang ,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bellone  [a]. 

(1)  Pièce  perdue.  (Despréaux.) 

(2)  Vers  4*.  (  Despréaux.  ) 

[a]  La  Harpe  fait  sur  ces  vers  les  observations  suivantes  : 
u  On  a  dit  avec  raison  qu'il  ne  falloit  pas  rimer  fréquem- 
u  ment  par  des  épithétes ;  d'abord  pour  éviter  l'uniformité, 
a  et  ensuite  parceque  cette  ressource  est  trop  facile.  La- 
it dessus ,  ceux  qui  veulent  toujours  enchérir  sur  la  raison 
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Au  reste,  bien  que  ce  poète,  pour  vouloir  trop  s'é- 
lever ,  tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes, 
grossières  et  mal  polies,  Euripide  néanmoins  [a], 
par  une  noble  émulation,  s'expose  quelquefois  aux 
mêmes  périls.  Par  exemple,  dans  Eschyle,  le  pa- 
lais de  Lycurgue  est  ému,  et  entre  en  fureur  à  Li 
vue  de  Bacchus  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect  (i). 

te  et  la  vérité  ont  pris  le  parti  de  trouver  mauvais  tous  les 
h  vers  qui  finissent  par  des  épithétes;  erreur  d'autant  plus 
«  ridicule,  que  souvent  elles  peuvent  faire  un  très  bel  effet, 
u  quand  elles  sont  harmonieuses,  énergiques  et  adaptées 
«  aux  circonstances.  Ici  elles  sont  très  bien  pjacées;  mais  ce 
«  qu'il  y  a  dé  plus  beau  dans  ces  vers,  c'est  cet  hémistiche 
«  pittoresque: 

«  Tout,  là  main  dans  le  sanç,.... 

«  le  traducteur  l'emporte  sur  l'original,  qui  a  mis  un  vers 
u  entier  pour  ce  tableau  ,<que  Ja  suspension  de  l'hémistiche 
u  rend  plus  frappant  en  français ,  parcequ'eUe  force  de  s'y 
«  arrêter  :  c'est  un  des  secrets  de  notre  versification. 

«  J'observerai  encore  que  les  deux  morceaux  qu'on  vient 
«  d'entendre,  l'un  d'Euripide,  l'autre  d'Eschyle,  n'ont  rien 
«  qui  soit  proprement  sublime;  mais  que  l'un  est  remar* 
«  quable  par  la  vivacité,  et  l'autre  par  la  force  des  images: 
«  et  tous  deux  par  conséquent  appartiennent  à  ce  style 
u  élevé  qui  est  l'objet  dont  il  s'agit.  »  (Cours  de  littérature, 
tome  Ier,  page  122.  ) 

[a]  u  Toutefois  Euripide,  9  (éditions  de  1674, 1675.) 
(1)  Lycurgue,  tragédie  perdue.  (Despréaux.  ) 
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Euripide  emploie  cette  même  pensée  dune  autre 
manière ,  en  l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant. 

Sophocle  n'est  pas  moins  excellent  à  peindre  les 
choses,  comme  on  [a]  le  peut  voir  dans  la  descrip- 
tion qu'il  nous  a  laissée  d'OEdipe  mourant,  et  s  en- 
sevelissant lui-même  au  milieu  d'une  tempête  pro- 
digieuse; et  dans  cet  autre  endroit  où  il  dépeint 
l'apparition  d'Achille  sur  son  tombeau,  dans  le 
moment  que  les  Grecs  alloient  lever  l'ancre.  Je 
doute  néanmoins,  pour  cette  apparition,  que  ja- 
niais  personne  en  ait  fait  une  description  plus  vive 
que  Simonide[6]:  mais  nous  n'aurions  jamais  fait 
si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les  exemples  que 
nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions ,  les  images, 

[a]  Toutes  les  éditions  portent:  «comme  on  le  peut 
«  voir,  n  M.  Daunou  met  :  «  comme  on  peut  le  voir.  »  On  a 
suivi  son  exemple  dans  un  commentaire  récent. 

[6]  Simonide,  de  Pile  de  Céos,  naquit  Tan  558  avant  l'ère 
vulgaire. '11  obtint  l'estime  des  rois,  des  sages  et  des  grands 
hommes  de  son  temps.  Les  louanges  des  dieux,  les  vic- 
toires des  Grecs  sur  les  Perses,  etc. ,  furent  l'objet  de  ses 
chants.  L'élégie  étoit  son  triomphe  ;  son  style  étoit  plein  de 
douceur  et  d'harmonie.  Il  donna  des  conseils  très  utiles  à 
Hiéron,  qui  fit  le  bonheur  de  la  Sicile;  mais  sa  gloire  fut 
ternie  par  l'avarice.  On  a  de  ce  poète  quelques  fragments 
précieux. 
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dans  la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d'ac- 
cidents fabuleux,  et  qui  passent  toute  sorte  de 
croyance  [a];  au  lieu  que,  dans  la  rhétorique,  le 
beau  des  images,  c  est  de  représenter  la  chose  com- 
me elle  s'est  passée,  et  telle  qu'elle  est  dans  la  vé- 
rité; car  une  invention  poétique  et  fabuleuse,  dans 
une  oraison ,  traîne  nécessairement  avec  soi  des 
digressions  grossières  et  hors  de  propos,  et  tombe 
dans  une  extrême  absurdité.  C'est  pourtant  ce  que 
cherchent  aujourd'hui  nos  orateurs.  Ils  voient 
quelquefois  les  Furies,  ces  grands  orateurs [6], 
aussi-bien  que  les  poètes  tragiques;  et  les  bonnes 
gens  ne  prennent  pas  garde  que[c],  lorsqu'Oreste 

[a]  On  lit  créance  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de 
1701.  Vaugelas  ne  confond  point  ce  mot  avec  celui  de 
-croyance.  De  son  temps,  en  général,  on  les  écrivoit  diffé- 
remment, mais  on  les  prononçoit  de  la  même  manière. 
(Remarque  DXXIX.)  Dans  sa  note  sur  cette  remarque, 
Patru  nous  dit  :  a  Peu  de  personnes  écrivent  présentement 
«  croyance.  »  Agrippine  donne  un  conseil  à  Britannicus  en 
ces  termes  : 

Seigneur,  à  vos  soupçon»  donnes  moins  de  créance. 

Acte  III,  scène  V. 

Il  paroît  que,  vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  on 
écrivoit  ces  mots  d'une  manière  différente,  comme  on  la- 
voit  fait  auparavant. 

[6]  M.  Prévost  de  Genève  s'autorise  de  ce  passage  dan» 
«a  manière  de  traduire  un  morceau  de  Longin.  Nous  avons 
rapporté  le  sens  qu'il  lui  donne,  page  443 >  note  a. 

[c]  «Que,  quand  Oreste  dit....  »  (éditions  antériemrs  à 
cette  de  1694*  ) 
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dit  dans  Euripide  : 

Toi  qui  dans  les  enfers  me  veux  précipiter  (i), 
Déesse,  cesse  enfin  de  me  persécuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parcequ'H 
n'est  pas  dans  son  bon  sens.  Quei  est  donc  l'effet 
des  images  dans  la  rhétorique?  C'est  qu'outre  plu» 
sieurs  autres  propriétés,  elles  ont  cela,  qu'elles 
animent  et  échauffent  le  discours;  si  bien  qu'é- 
tant mêlées  avec  art  dans  les  preuves  elles  ne  per- 
suadent pas  seulement,  mais  elles  domptent,  pour 
ainsi  dire,   elles  soumettent  l'auditeur.    «Si  un 
«  homme,  dit  un  orateur  (2),  a  entendu  un  grand 
«  bruit  devant  le  palais ,  et  qu'un  autre  [a]  à  même 
«  temps  vienne  annoncer  que  les  prisons  sont  ou- 
«  vertes,  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se  sau- 
«  vent,  il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'an- 
«  nées,  ni  de  jeune  homme  si  indifférent,  qui  ne 

(1)  Oreste,  tragédie,  vers  264.  {Despréaux.) 
(a)  Au  lieu  de  dit  un  orateur,  il  falloit  à  la  lettre  dit  Pora- 
tewu  C'est  ainsi  que  Longin  désigne  ordinairement  Démos- 
thène;  et  le  passage  qu'il  cite  en  cet  endroit  est  de  la  ha- 
rangue contre  Timocrate,  vers  la  fin.  {Saint-Marc.  ) 

[a]  u  et  qu'un  autre  à  même  temps....  »  telle  est  la  leçon 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  Despréaux ,  depuis 
celle  de  1674  jusqu'à  celle  de  1713  inclusivement.  Elle  a 
été  maintenue  par  les  autres  éditeurs,  si  ce  n'est  dans  ces 
derniers  temps,  où  MM.  Didot,  Crapelet,  Daunou,  etc., 
Font  remplacée  par  celle-ci  :  En  même  temps. 

3.  29 
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«  coure  de  toute  sa  force  au  secours.  Que  si  quel- 
le qu'un,  sur  ces  entrefaites,  leur  montre  Fauteur 
«  de  ce  désordre,  c'est  fait  de  ce  malheureux;  il 
«  faut  qu'il  périsse  sur-le-champ ,  et  [a]  on  ne  lui 
«  donne  pas  le  temps  de  parler.  » 

Hypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  l'oraison 
où  il  rend  compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire 
après  la  défaite  de  Chéronée,  qu'on  donnerait  la 
liberté  aux  esclaves.  «  Ce  n'est  point ,  dît-il ,  un 
«  orateur  qui  a  fait  passer  cette  loi,  c'est  la  bataille, 
«  c'est  la  défaite  de  Chéronée.  »  Au  même  temps 
qu'il  prouve  la  chose  par  raison,  il  fait  une  image  ; 
et  par  cette  proposition  qu'il  avance,  il  fait  plus 
que  persuader  et  que  prouver:  car,  comme  en 
toutes  choses  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui 
brille  et  éclate  davantage,  l'esprit  de  l'auditeur  est 
aisément  entraîné  par  cette  image  qu'on  lui  pré- 
sente au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui 
frappant  l'imagination,  l'empêche  d'examiner  de 
si  près  la  force  des  preuves,  à  cause  de  ce  grand 
éclat  dont  elle  couvre  et  environne  le  discours.  Au 
reste,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet 
effet  en  nous,  puisqu'il  est  certain  que  de  deux 
corps  mêlés  ensemble,  celui  qui  a  le  plus  de  force 
attire  toujours  à  soi  la  vertu  et  la  puissance  de 
l'autre.  Mais  c'est  assez  parlé  [b]  de  cette  sublimité 

[a]  «  et  Ton  ne  lui  donne....  »  {éditions  de  1674,  167.*).  ) 
[6]  «  Mais  cest  assez  parlé....  »  Cette  leçon  est  celle  de 
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qui  consiste  dans  les  pensées ,  et  qui  vieat  ,  comme 
j  ai  dit ,  ou  de  la  grandeur  d'aine,  ou  de  limitation , 
ou  de  l'imagination  (i). 


CHAPITRE  XIV. 

Des  figures,  et  premièrement  de  l'apostrophe. 

Il  faut  maintenant  parler  des  figures,  pour  sui- 
vre Tordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  ;  car ,  , 
comme  j  ai  dit,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres 
parties  du  sublime ,  lorsqu'on  leur  donne  le  tour 
qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  seroit  un  ouvrage 
de  trop  longue  haleine,  pour  ne  pas  dire  infini, 
si  nous  voulions  faire  ici  une  exacte  recherche  de 
toutes  les  figures  qui  peuvent  avoir  place  dans  le 

discours.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons 

i 

Despréaux,  dans  toutes  ses  éditions.  Les  éditeurs  Font 
suivie,  à  l'exception  de  MM.  Didot,  Daunou  ,  etc.,  qui 
a  mettent:  Mais  c'est  assez  parler....  » 

(i)  M.  Pearce  croit  qu'il  manque  ici  quelques  mots  dans 
le  texte,  et  je  suis  de  son  avis.  La  récapitulation  n'est  pas 
complète.  Je  voudrois  donc  y  suppléer  à  l'exemple  de  cet 
habile  traducteur,  et  faire  dire  à  Lonçin  :  «  J'en  ai  dit 
«  assez  touchant  le  sublime  des  pensées,  lequel  tire  son 
«  origine  ou  de  l'élévation  de  l'ame,  ou  du  choix  et  de  l'en- 
«  tassement  des  circonstances,  ou  de  l'amplification,  ou  de 
a  l'imitation,  ou  des  images.  »  {Saint-Marc. ) 

29 
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d'en  -parcourir  quelques  unes  des  principales,  je 
veux  dire  celles  qui  contribuent  le  plus  au  sublime, 
seulement  afin  de  faire  voir  que  nous  n'avançons 
rien  que  de  vrai.  Démosthène  veut  justifier  sa  con- 
duite, et  prouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point 
failli  en  livrant  bataille  à  Philippe.  Quel  étoit  l'air 
naturel  d'énoncer  la  chose  (i)?  «  Vous  n'avez  point 
«  failli,  pou  voit-il  dire,  messieurs,  en  combattant 
«  au  péril  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de 
«  toute  la  Grèce  ;  et  vous  en  avez  des  exemples 
«  qu'on  ne  sauroit  démentir:  car  on  ne  peut  pas 
«  dire  que  ces  grands  hommes  aient  failli,  qui  ont 
«  combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines 
«  de  Marathon ,  à  Salami  ne  et  devant  Platée.  »  Mais 
il  en  use  bien  d'une  autre  sorte  ;  et  tout  d'un  coup, 
comme  s'il  étoit  inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de 
l'esprit  d'Apollon  même,  il  s'écrie,  en  jurant  par 
ces  vaillants  défenseurs  de  la  Grèce  :  «  Non,  mes- 
«sieurs,  non,  vous  n'avez  point  failli,  j'en  jure 
«  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont 
•  «  combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines 
«"de  Marathon  (2).  »  Par  cette  seule  forme  de  ser- 
ment, que  j'appellerai  ici  apostrophe,  il  déifie  ces 
anciens  citoyens  dont  il  parle,  et  montre  en  effet 

(1)  Voir  d'énoncer  est  une  expression  bizarre  et  peu 
claire.  On  rendrait  le  grec  en  disant  :  «  Mais  comment  de- 
«  voit-il  naturellement  s'y  prendre?  »  (Saint-Marc.) 

(a)  De  Coronà,  page  343,  édit.  Basil.  (Despréaux.) 
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qu'il  faut  regarder  tous  ceux  qui  meurent  de  la 
sorte  comme  autant  de  dieux  par  le  nom  desquels 
on  doit  jurer;  il  inspire  à  ses  juges  Fesprit  et  les 
sentiments  de  ces  illustres  morts;  et  changeant  l'air 
naturel  de  la  preuve  en  cette  grande  et  pathétique 
manière  d'affirmer  par  des  serments  si  extraordi- 
naires, si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi,  il  fait  en- 
trer dans  lame  de  ses  auditeurs  comme  une  espèce 
de  contre-poison  et  d'antidote  qui  en  chasse  toutes 
les  mauvaises  impressions  ;  il  leur  élève  le  courage 
par  des  louanges;  en  un  mot,  il  leur  fait  concevoir 
qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'estimer  de  la  bataille 
qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe ,  que  des  victoires 
qu'ils  ont  remportées  à  Marathon  et  à  Salamine  ; 
et,  par  tous  ces  différents  moyens  renfermés  dans 
une  seule  figure,  il  les  entraîne  dans  son  parti.  Il 
y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  l'original  de 
ce  serment  se  trouve  dans  Eupolis[a],  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  joie  ; 

J'en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon. 

[a]  Eupolis  florissoit  vers  Fan  4^°  avant  l'ère  vulgaire. 
Imitateur  de  Cratinus,  il  appartient  comme  lui  à  la  vieille 
comédie;  a  mais  il  a,  suivant  l'abbé  Barthélemi,  plus  d'é- 
«  lévation  et  d'aménité  [a].  »  Il  fournit  au  théâtre  d'Athènes 
dix-sept  pièces,  et  obtint,  à  peu  près  pour  la  moitié,  les 
honneurs  du  triomphe  :  il  nous  en  reste  quelques  frag- 

[a]  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  1799,  tome  VI,  page  47- 


45a 

d'en  j  ^ 

veuxdi 
seulemc 
rien  qui 
duite,  et 

failli  en  1  ' 

naturel  d 
«  failli ,  p< 
«  au  péril  « 
«  toute  la 
«  qu'on  ne 
«  dire  que  c 
«  combattu 
«  deMarath 
il  en  use  biei 
comme  s'il  ( 
l'esprit  d'Apc 
ces  vaillants  < 
«  sieurs ,  non 
«  par  les  mai 
•  «  combattu  p< 
«"de  Marathon 
ment,  que  j'api 
anciens  citoyen 

(i)  U*ir  (fénonc 
claire.  On  rendroii 
«  voit-il  naturellem 

(2)  De  Coronà ,  p 


ZZ    MT     ~ 


«-  »i"  >.-»    *:r  •*-  -  — — 


1—  -»-^rjci  -~ 


.** 


_i    t 


CHAPITRE  XIV.  4^5 

heur  la  bataille  de  Chéronée  [a].  De  sqpte  que, 
comme  j'ai  déjà  dit,  dans  cette  seule  figure,  il  leur 
prouve ,  par  raison ,  qu'ils  n'ont  point  failli ,  il  leur 
en  fournit  un  exemple,  il  le  leur  confirme  par  des 
serments,  il  fait  leur  éloge,  et  [6]  il  les  exhorte  à  la 
t    juerre  contre  Philippe. 

1  Mais  comme  on  pouvoit  répondre  à  notre  ora- 
li  '  ur  :  H  s  agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue 
k  >ntre  Philippe  durant  que  vous  maniiez  [c]  les  af- 
in:   ires  de  la  république,  et  vous  jurez  par  les  vic- 

^t  /]  «Ce  serment  •  est  fai  t.... ,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne 
\T  lardassent....  »  Comment  cette  phrase  n'a-t-elle  pas  été 
J*     igée? 

W&  Brossette  prétend^que  ce  dernier  membre  de  phrase 
&\ftk  outé  en  i683;  cela  n'est  pas  exact:  on  le  trouve  dans 
HM     étions  de  1674  et  1675. 

Tftft*     )ans  ***  éditions  antérieures  à  1 701,  on  lit:  «Que 

~^       maniez....  n  Dans  celles  de  1701  et  1713,  on  a  mis 

^^     ent  circonflexe  sur  l'î  du  mot  montez,  pour  se  con- 

QÊmm^      au  conseil  de  Vaugelas,  qui,  trouvant  que  le  double  i 

e  prononciation  trop  dure,  le  remplace  par  cet  ac- 

icadémie  françoise  n'approuve  point  cet  expédient; 

que,  dans  les  verbes  dont  l'infinitif  se  termine  en 

tette  un  second  i  aux  deux  premières  personnes 

de  l'imparfait,  pour  ne  pas  les  confondre  avec 

présent  [a].  Brossette  et  la  plupart  de»  éditeurs 


HMfc 


"■i** 


1.        ^      rte  décision.  Saint-Marc  est  du  petit  nombre  de 
j//T^Mv      uiservent  l'orthographe  de  Despréaux. 

[«jr^j  ons  sur  les  remarques  de  Valions;  în-4° ,  170^,  p.  ia4- 
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toires  que  nos  ancêtres  ont  remportées  :  afin  donc 
de  marcher  sûrement,  il  a  soin  de  régler  ses  pa- 
roles, et  neïnploie  que  celles  qui  lui  sont  avanta- 
geuses, faisant  voinque,  même  dans  les  plus  grands 
emportements,  il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  par- 
lant donc  de  ces  victoires  de  leurs  ancêtres,  il  dit  : 
«  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à  Marathon ,  et 
«  par  mer  à  Salamine  ;  ceux  qui  ont  donné  bataille 
«  près  d'Artémise[a]et  de  Platée.  »  Il  se  garde  bien 
de.  dire  :  «  Ceux  qui  ont  vaincu  [6].  »  Il  a  soin  de 
taire  1  événement  qui  avoit  été  aussi  heureux  en 
toutes  ces  batailles,  que  funeste  à  Chéronée,  et 
prévient  même  l'auditeur  en  poursuivant  ainsi  : 
«  Tous  ceux,  ô  Eschine,  qui  sont  péris  [c]  en  ces 

[a]  Gomme  Despréaux  se  sert  du  mot  bataille  pour  Àrté- 
mise  et  pour  Platée,  £aint-Marc  en  conclut  qu'il  ignore  que 
la  première  action  s'engagea  sur  mer;  il  ne  paroit  pas  du 
moins  que  cette  étrange  remarque  soit  fondée  sur  un  autre 
motif. 

[6]  «  En  disant  donc  que  leurs  ancêtres  avoient  combattu 
a  par  terre  à  Marathon  et  par  mer  à  Salamine,  avoient 
«  donné  bataille  près  d'Artémise  et  de  Platée,  il  se  garde 
«  bien  de  dire  qu'ils  en  fussent  sortis  victorieux,  n  (éditions 
de  1674  et  1675.) 

[c]  Aujourd'hui  l'on  diroit,  u  Qui  ont  péri  en  ces  ren- 
«  contres,»  parcequ'il  s'agit  moins  de  l'état  des  guerriers 
morts,  que  de  la  manière  dont  ils  ont  perdu  la  vie;  mais 
cette  distinction  est  jécente.  Condillac  est ,  je  crois ,  un  des 
premiers  qui  l'aient  établie. 
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«  rencontres  ont  été  enterrés  aux  dépens  de  la  ré- 
«  publique,  et  non  pas  seulement  ceux  dont  la 
«  fortune  a  secondé  la  valeur.  » 


CHAPITRE  XV. 
Que  les  figures  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai 
faite,  et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots. 
Cfest  que  si  les  figures  naturellement  soutiennent 
le  sublime,  le  sublime  de  son  côté  soutient  mer- 
veilleusement les  figures.  Mais  où  et  comment? 
C  est  ce  qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  qu'un  discours  où 
les  figures  sontx employées  toutes  seules  est  de  soi- 
même  suspect  d'adresse,  d'artifice  et  de  tromperie, 
principalement  lorsqu'on  parle  devant  un  juge 
souverain,  et  sur-tout  si  ce  juge  est  un  grand  sei- 
gneur, comme  un  tyran,  un  roi,  ou  un  général 
d'armée;  car  il  conçoit  en  lui-même  une  certaine 
indignation  contre  l'orateur,  et  ne  sauroit  souffrir 
qu'un  chétif  rhétoricien  entreprenne  de  le  trom- 
per, comme  un  enfant,  par  de  grossières  finesses. 
Il  est  même  à  craindre  quelquefois  [a]  que,  prenant 

[a]  «  Et  même  il  est  à  craindre  quelquefois....  »  {éditions 
de  1674,  1675,  i683.)^ 
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tout  cet  artifice  pour  une  espèce  de  mépris,  il  ne 
s'effarouche  entièrement;  et  bien  qu'il  retienne  sa 
colère  et  se  laisse  un  peu  amollir  aux  charmes  du 
discours,  il  a  toujours  une  forte  répugnance  à 
croire  ce  qu'on  lui  dit.  Cest  pourquoi  il  n  y  a  point 
de  figure  plus  excellente  que  celle  qui  est  tout-à- 
fait  cachée,  et  lorsqu'on  ne  reconnoit  point  que 
c'est  une  figure.  Or  il  n'y  a  point  de  secours  ni  de 
remède  plus  merveilleux  pour  l'empêcher  de  pa- 
roitre,  que  le  sublime  et  le  pathétique,  parceque 
l'art,  ainsi  renfermé  au  milieu  de  quelque  chose 
de  grand  et  d  éclatant ,  a  tout  ce  qui  lui  manquoit, 
et  n'est  plus  suspect  d'aucune  tromperie  [a].  Je  ne 

[a]  «  A  propos  des  figures,  dit  La  Harpe,  il  donne  (Lon- 
gin)  un  précepte  bien  sage,  et  qui  peut  servir  à  les  bien 
employer  et  à  les  bien  juger.  »  Voici  comment  le  critique 
François  fait  parler  le  rhéteur  grec  :  «  Il  est  naturel  aux 
«  hommes  de  se  défier  de  toute  espèce  d'artifice ,  et  comme 
u  les  figures  en  sont  un,  la  meilleure  de  toutes  est  celle  qui 
«  est  si  bien  cachée  qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  Il  faut  donc  que 
«  la  force  de  la  pensée  ou  du  sentiment  soit  telle ,  qu'elle 
«  couvre  la  figure  et  ne  permette  pas  d'y  songer.  »  Après 
avoir  offert  ainsi  la  substance  de  l'original,  Fauteur  du 
Cours  de  littérature  y  ajoute  les  réflexions  suivantes  :  a  Cela 
«est  d'an  grand  sens;  et  ce  qui  a  tant  décrié  ces  sortes 
«  d'ornements,  qu'on  appelle  figures  de  rhétorique ,  ce  n'est 
a  pas  qu'ils  ne  soient  fort  bons  en  eux-mêmes ,  c'est  le  mal- 
«  heureux  abus  qu'on  en  a  fait.  U  falloit  se  souvenir  que  les 
«  figures  doivent  toujours  être  en  proportion  avec  les  sen- 
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vous  en  saurois  donner  un  meilleur  exemple  que 
celui  que  j'ai  déjà  rapporté:  «J'en  jure  par  les 
mânes  de  ces  grands  hommes,  été.  »  Comment 
est-ce  que  l'orateur  a  caché  là  figure  dont  il  se 
sert?  N'est-il  pas  aisé  de  reconnoitre  que  c'est  par 
l'éclat  même  de  sa  pensée?  Car  comme  les  moin- 
dres lumières  s'évanouissent  quand  le  soleil  vient 
à  éclairer,  de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhéto- 
rique disparoissent  à  la  vue  de  cette  grandeur  qui 
les  environne  de  tous  côtés.  La  même  chose  à  peu 
près  arrive  dans  la  peinture.  En  effet,  que  l'on  co- 
lore plusieurs  choses  également  tracées  sur  un 
même  plan,  et  qu'on  y  mette  le  jour  et  les  om- 
bres[a] ,  il  est  certain  que  ce  qui  se  présentera  d'a- 
bord à  la  vue  ce  sera  le  lumineux,  à  cause  de  son 
i;rand  éclat,  qui  fait  qu'il  semble  sortir  hors  du 
tableau,  et  s'approcher  en  quelque  façon  de  nous. 

«  timents  ou  les  idée* ,  sans  quoi  elfes  ne  peuvent  ressem- 
«  bler  à  la  nature,  puisqu'il  n'est  nullement  naturel  qu'un 
«  homme  qui  n'est  pas  vivement  animé  se  serve  de  figure» 
«  vives  dont  il  n'a  nul  besoin.  Il  est  reconnu  que  c'est  Ja 
«  passion ,  la  sensibilité  qui  a  inventé  toutes  les  figures  du 
«  discours,  pour  s'exprimer  avec  plus  de  force.  Aussi,  quand 
«  cet  accord  existe,  l'effet  en  est  sûr,  parcecju'alors,  comme 
«  dit  Longin ,  la  figure  est  si  naturelle  qu'on  ne  songe  pas 
«  même  qu'il  y  en  a  une.  » 

[a]  «  En  effet,  qu'on  tire  plusieurs  lignes  parallèles  sur 
«  un  même  plan,  avec  les  jours  et  les  ombres;  »  (éditions  de 
167^,  i675,  i683,  i(k/|) 
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Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique,  soit  par  une  affi- 
nité naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouvements  de 
notre  ame,  soit  à  cause  de  leur  brillant,  paraissent 
davantage,  et  semblent  toucher  de  plus  près  notre 
esprit  que  les  figures  dont  ils  cachent  l'art ,  et  qu'ils 
mettent  comme  à  couvert. 

CHAPITRE  XVI. 
Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations? 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  donnent 
beaucoup  plus  de  mouvement,  d'action  et  de  force 
au  discours?  «  Ne  voulez-vous  jamais  faire  autre 
«  chose,  dit  Démosthène  (i)  aux  Athéniens,  qu'aller 
«  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  : 
«  Que  dit-on  de  nouveau?  Hé!  que  peut-on  vous 
«  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez? 
«  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître  des  Athé- 
«  niens,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il 
«  mort?  dira  l'un.  Non,  répondra  l'autre,  il  n'est 
«que  malade.  Hé!  que  vous  importe,  messieurs, 
«  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en 
«  auroit  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous- 

(i)  Première  Philippique,  page  i5,  édition  de  Bâle. 
(  Despréaux.  ) 
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«  mêmes  un  autre  Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  Em~ 
«  barquons-nous  pour  la  Macédoine.  Mais  où  abor- 
«  derons»nous,  dira  quelqu'un,  malgré  Philippe? 
«  La  guerre  même,  messieurs,  nous  découvrira  par 
«  où  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la 
chose  simplement,  son  discours  n'eût  point  ré- 
ppndu  à  la  majesté  de  l'affaire  dont  il  parloit;  au 
lieu  que,  par  cette  divine  et  violente  manière  de  se 
faire  des  interrogations  et  de  se  répondre  sur-le- 
champ  à  soi-même,  comme  si  c  etoit  une  autre  per- 
sonne, non  seulement  il  rend  ce  qu  il  dit  plus  grand 
et  plus  fort,  mais  plus  plausible  et  plus  vraisem- 
blable [a].  Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet 
que  lorsqu'il  semble  que  l'orateur  ne  le  recherche 
pas,  mais  que  c'est  l'occasion  qui  le  fait  naître.  Or 
il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  passion  que  ces  sortes 
d'interrogations  et  de  réponses;  car  ceux  qu'on  in- 
terroge sentent  naturellement  une  certaine  émotion, 
qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  ré- 
pondre et  de  dire  ce  qu'ils  savent  de  vrai,  avant 
même  qu'on  ait  achevé  de  les  interroger  [6].  Si  bien 
que  par  cette  figure  l'auditeur  est   adroitement 

[a]  a  Car  le  pathétique  ne  fait....  »  (  éditions  antérieures  à 
celle  de  ijoi.) 

[6]  «  car  ceux  qu'on  interroge  sur  une  chose  dont  ils  sa- 
u  vent  la  vérité  sentent  naturellement  une  certaine  émo- 
«  tion,  qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  ré- 
u  pondre.  »  (éditions  antérieures  à  celle  de  i683. ) 
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trompé ,  et  prend  les  discours  les  plus  médités  pour 
des  choses  dites  sur  l'heure  et  dans  la  chaleur  (i). 
//  riy  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
au  discours  que  d'en  ôter  les  liaisons  [a].  En  effet,  un 
discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse  marche  et 
coule  de  soi-même  ;  et  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille 
quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'ora- 
teur. «  Ayant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des 
j  autres,  dit  Xénophon  (2),  ils  rcculoient,  ils  coin- 
«  battaient,  ils  tuoient,  ils  mouroient  ensemble.» 
Il  en  est  de  même  de  ces  paroles  d'Euryloque  à 
Ulysse  ,  dans  Homère  : 

Nous  avons ,  par  ton  ordre,  à  pas  précipités  (3), 
Parcouru  de  ces  bois  les  sentiers  écartés  : 
Nous  avons ,  dans  le  fond  d'une  sombre  vallée, 
Découvert  de  Circé  la  maison  reculée. 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées,  et  prononcées 
néanmoins  avec  précipitation,  sont  les  marques 
d'une  vive  douleur,  qui  l'empêche  en  même  temps 
et  le  force  de  parter.  C'est  ainsi  qu'Homère  sait  ôter 
où  il  faut  les  liaisons  du  discours. 

(1)  Voyez  les  remarques.  (  Despréaux.  )  *  A  la  fin  du  traité. 

[a]  Cette  phrase  suppléée  par  le  traducteur  pourroit  an- 
noncer un  autre  chapitre.  Tollius,  Uudson,  Pearce,etc, 
commencent  ici  une  nouvelle  section. 

(2)Xénoph«,  hist.  gr.,  liv.  IV,  pag.  519,  édit.  de  Leun- 
clav.  (  Despréaux,  ) 

(3)  Odyssée,  liv.  X,  vers  iï>i.  (Despréaax.  ) 
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CHAPITRE  XVII. 

Du  mélange  des  figures. 

Il  ny  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que 
«le  ramasser  ensemble  plusieurs  figures  ;  car  deux  ou 
trois  figures  ainsi  mêlées,  entrant  par  ce  moyen  dans 
une  espèce  de  société,  se  communiquent  les  unes 
aux  autres  de  la  force,  des  grâces  et  de  l'ornement , 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  passage  de  l'oraison 
de  Démosthène  contre  Midias,  où  en  même  temps 
il  ôte  les  liaisons  de  son  discours,  et  mêle  ensemble 
les  figures  de  répétition  et  de  description.  «  Car  tout 
«  homme,  dit  cet  orateur,  qui  en  outrage  un  autre, 
«  fait  beaucoup  de  choses  du  geste,  des  yeux,  de 
«  la  voix,  que  celui  qui  a  été  outragé  ne  sauroit 
«  peindre  dans  un  récit  (i).  »  Et  de  peur  que  dans 
la  suite  son  discours  ne  vînt  à  se  relâcher,  sachant 
bien  que  Tordre  appartient  à  un  esprit  rassis,  et 
qu'au  contraire  le  désordre  est  la  marque  de  la 
passion ,  qui  n  est  en  effet  elle-même  qu'un  trouble 
et  une  émotion  de  lame,  il  poursuit  dans  la  même 

(i)  Contre  Midias,  paçe  3o5 ,  édit.  de  Bêle.  (  Despréaux.  ) 
*  Démosthène ,  remplissant  les  fonctions  d'inspecteur  des 
spectacles,  a  voit  reçu  de  Midias  un  soufflet  en  plein  théâtre. 
Plutarque  rapporte  ce  fait  dans  la  vie  de  l'orateur  grec. 
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diversité  de  figures.  «  Tantôt  il  le  frappe  comme 
«  ennemi,  tantôt  pour  lui  faire  insulte,  tantôt  avec 
«  les  poings,  tantôt  au  visage (i).  »  Par  cette  violence 
4f  paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
l'orateur  ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puis- 
samment ses  juges  que  s'ils  le  voyoient  frapper  en 
leur  présence.  Il  revient  à  la  charge  et  poursuit 
comme  une  tempête  :  «  Ces  affronts  émeuvent,  ces 
«  affronts  transportent  un  homme  de  cœur  et  qui 
«  n'est  point  accoutumé  aux  injures.  On  ne  sauroit 
«  exprimer  par  des  paroles  l'énormité  d'une  telle 
«  action  (2).  »  Par  ce  changement  continuel  il  con- 
serve par-tout  le  caractère  de  ces  figures  turbulentes  ; 
tellement  que  dans  son  ordre  il  y  a  un  désordre  et 
au  contraire  dans  son  désordre  il  y  a  un  ordre  mer- 
veilleux. Pour  preuve  de  ce  que  je  dis  [a] ,  mettez  par 
plaisir  les  conjonctions  à  ce  passage,  comme  font 
les  disciples  d'Isocrate  :  «  Et  certainement  il  ne  faut 
«  pas  oublier  que  celui  qui  en  outrage  un  autre  fait 
«  beaucoup  de  choses,  premièrement  par  le  geste, 
«  ensuite  par  les  yeux,  et  enfin  par  la  voix  même, 
«  etc.  »  Car,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes 
choses  par  le  moyen  des  liaisons,  vous  verrez  que 
d  un  pathétique  fort  et  violent  vous  tomberez  dans 

(1)  Contre  Midias,  page  3g5,  édit.  de  Bâle.  (Despréaux.) 
(a)  IbicL  (  Despréaux.  ) 

[a]  Au  lieu  de  ce  membre  de  phrase,  on  lit  ces  mots, 
«  Qu'ainsi  ne  soit,  »  dans  les  éditions  antérieures  à  1701. 
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une  petite  afféterie  de  langage  qui  n'aura  ni  pointe 
ni  aiguillon  ;  et  que  toute  la  force  de  votre  discours 
s'éteindra  aussitôt  d'elle-même.  Et  comme  il  est 
certain  que  si  on  lioit  le  corps  d'un  homme  qui 
court,  on  lui  feroit  perdre  toute  sa  force;  de  même, 
si  vous  allez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons 
et  de  ces  particules  inutiles,  elle  les  souffre  avec 
peine;  vous  lui  ôtez  la  liberté  de  sa  course,  et  cette 
impétuosité  qui  la  faisoit  marcher  avec  la  même 
violence  qu'un  trait  lancé  par  une  machine. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  hyperbates. 

Il  faut  donner  rang  aux  hyperbates.  I/hyperbate 
n'est  autre  chose  que  la  transposition  des  pensées 
ou  des  paroles  dans  l'ordre  et  la  suite  d'un  discours  ; 
et  cette  figure  porte  avec  soi  le  caractère  véritable 
d'une  passion  forte  et  violente.  En  effet,  voyez  tous 
ceux  qui  sont  émus  de  colère,  de  frayeur,  de  dépit, 
de  jalousie,  ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit, 
car  il  y  en  a  tant  que  l'on  n'en  sait  pas  le  nombre  ; 
leur  esprit  est  dans  une  agitation  continuelle  ;  à 
peine  ont-ils  formé  un  dessein  qu'ils  en  conçoivent 
aussitôt  un  autre;  et,  au  milieu  de  celui-ci,  s  en 
proposant  encore  de  nouveaux  où  il  n'y  a  ni  raisons 

3.  3o 
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ni  rapporte,  ik  reviennent  souvent  à  leur  première 
résolution.  La  passion  en  eux  est  comme  un  vent 
léger  et  inconstant  qui  les  entraîne  et  les  fort  tourner 
sans  cedse  de  côté  et  d'autre;  si  bien  que,  dans  ce 
flux  et  reflux  perpétuel  de  sentiments  opposés,  ils 
changent  à  tous  moments  de  pensée  et  de  langage, 
et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite  dans  leurs  discours. 
Les  habites  écrivains,  pour  imiter  ces  mouvements 
de  la  nature,  se  servent  des  hyperbates;  et,  à  dire 
vrai,  Fart  n'est  jamais  dans  un  plus  haut  degré  de 
perfection  que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la  na- 
ture qu'on  le  prend  pour  la  nature  même;  et  au 
contraire  la  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que 
quand  l'art  est  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transpo- 
sition dans  Hérodote,  où  Denys  Phocéen  parle 
aiiiâi  aux  Ioniens:  «  En  effet,  nos  affaires  sont  re- 
<•  dxùte*  à  la  dernière  extrémité,  Messieurs.  Jl  feut 
«  «écessairementquenouftsoyonslibresoueselaves, 
«  et  esclaves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter 
«  les  malheurs  qui  vous  menacent,  il  faut,  sans  diffié- 
'  a  rer,  embrasser  le  travail  et  la  fatigue,  et  acheter 
«  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis  (i).  » 

(i)  Hérodote,  liv.  VI,  page  338,  édition  de  Francfort. 
(  Despréaux.  )  *  Nou5  donnons  la  traduction  de  ce  passage 
par  Larcher,  parcequ'elle  confirme  la  remarque  de  Dacier  : 
«  Nos  affaires ,  Ioniens ,  sont  dans  un  état  de  crise.  Il  n'y 
*  a  point  de  milieu  pour  nous  entre  la  liberté  et  l'esclavage, 
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S'il  eèt  voient  suivre  l'ordre  naturel,  voicrdomfiffe  il 
eût  parlé  :  «  Messieurs,  il  est  maintenant  tempe  #6m» 
«  brasttr  le  travail  et  la  fatigue;  car  enfin  nos  afiai- 
•  re»  son*  réduites  à  la  dernière  extrémité,  etc.  »  Pre- 
mièrement donc,  il  transpose  [a]  ce  mot  mbsoteots, 
et  ne  l'insère  «fuimmédiatewient  après  leur  aftéte 
ielé  la  frayeur  dans  Fane,  comme  si*  la  graadefe* 
du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  Civilifé  qu'on  dttfc 
à  cerna  qui  l'on  parle  en  commençant  tt«  dtacours. 
Eaeuite  il  renverse  Fordre  des  pensées  ;  è&r  àvâta 
que  de  les  exhorter  au  travail,  qui  est  pourtant  son 
bu*,  fl  leur  donne  la  raison  qui  les  y  doit  pàtter  : 
«En  effet,  tios  affaires  sont  réduites  à  la  dernière 
«  extrémité  ;  »  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
un  discours  étudié  qu'il  leur  apporterais  que  c'est 
la  passion  qui.  le  force  à  [b]  parier  9ur-le~champ. 
Thucydide  a  aussi  des  hyperfoates  fort  ttmatqtya~ 
Mts,  et  s'entend  admirablement  à  transposer  Tes 

«  et  même  l'esclavage  le  plus  dur  ,  celui  où  gémissent  les 
«  esclaves  fugitifs.  Maintenant  donc,  si  tous  voulez  sup- 
u  porter  les  travaux  et  la  fatigue,  les  commencements  vous 
a  parokront  pénibles  ;  mai»,  lorsque  vous  aurez,  vaincu  vos 
a  ennemis,  vous  pourrez  jouir  tranquillement  de  la  U- 
«  berté.  »  (  Histoire  cOtérodote  ,  tome  IV ,  page  96 ,  17861  ) 

[a]  «  il  transporte  ce  mot  mesmeiuas,  »  (édit.  antérieures 
à  cetU  de  1694*  ) 

[b]  k  qui  1*  forée  de  parler.  »  Cette  leçon  ne  se  trouve 
que  dans  Pédition  de  1674;  Despréaux  !&  chançea'en  1675. 

3o. 


468  TRAITÉ   DU  SUBLIME. 

choses  qui  semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel, 
et  qu'on  dirait  ne  pouvoir  être  séparées. 
.  Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui. 
En  effet,  pour  Thucydide,  jamais  personne  ne  les 
a  répandues  avec  plus  de  profusion,  et  on  peut  dire 
qu'il  en  soûle  les  lecteurs  [a]:  car,  dans  la  passion 
qu'il  a  de  faire  paroftre  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit 
sur-le-champ,  il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  par  les 
dangereux  détours  de  ses  longues  transpositions  (i). 
Assez  souvent  donc  il  suspend  sa  première  pensée, 

[a]  Le  mot  soûle,  quoique  Fauteur  remploie  an  figuré, 
n'étoit  point  assez  noble,  même  au  temps  où  il  ecrivoit, 
pour  trouver  sa  place  dans  la  traduction  d'un  traité  du 
sublime.  Ce  passage  se  lîsoit  d'abord  de  la  manière  sui- 
vante :  a  Pour  Démosthène ,  qui  est  d'ailleurs  bien  plus  re- 
u  tenu  que  Thucydide,  il  ne  l'est  pas  en  cela,  et  jamais 
a  personne  n'a  plus  aimé  les  hyperbates  ;  car  dans  la  pas- 
ce  sion  qu'il  a....  »  (éditions  de  1674»  1675.  )  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  simple  changement  d'expressions,  mais  d'un  sens 
différent. 

(i)M.  Despréaux,  guidé  par  une  courte  note  de  M.  Le 
Fèvre,  qui  n'en  dit  pas  assez,  réforma  sa  première  traduc- 
tion, et  lui  substitua,  dans  l'édition  de  i683,  ce  qu'on  lit 
ici  dans  son  texte.  Il  est  le  seul  des  traducteurs  de  Longin 
qui  lui  fasse  dire  de  Thucydide  ce  qu'ils  lui  font  tous  dire 
de  Démosthène.  Quelque  témérité  que  ce  soit  à  moi  de 
n'être  pas  de  l'avis  de  tant  d'habiles  gens,  j'oserai  cepen- 
dant proposer  un  sentiment  qui  n'est  ni  le  leur,  ni  celui  de 
M.  Despréaux.  Ce  que  Longin  dît  ici  regarde  en  partie 
Démosthène,  en  partie  Thucydide....  (Sami-Marc.) 
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comme  s'il  affectait  tout  exprès  le  désordre,  et,  en- 
tremêlant au  milieu  de  son  discours  plusieurs  choses 
différentes,  qu'il  va  quelquefois  chercher  même 
hors  de  son  sujet,  il  met  la  frayeur  dans  Famé  de 
l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  discours  va  tomber, 
et  l'intéresse  malgré  lui  dans  le  péril  où  il  pense 
voir  l'orateur  [a].  Puis  tout  d'un  coup,  et  lorsqu'on 
ne  s'y  attendoit  plus,  disant  à  propos  ce  qu'il  y 
a  voit  si  long-temps  qu'on  cherchoit  ;  par  cette  trans- 
position également  hardie [6] et  dangereuse,  il  tou- 
che bien  davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans 
ses  paroles  [c].  Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je 
dis,  que  je  me  dispenserai  d'en  rapporter. 

[a]  Saint-Marc  pense  que  le  commencement  de  cet  alinéa 
concerne  Thucydide,  et  que  la  suite,  à  partir  de  la  phrase 
qu'on  vient  de  lire,  est  relative  à  Démosthène.  Mais  il 
avoue  que  Finterprétation  qu'il  adopte  exige,  dans  le  texte 
grec,  un  changement  qu'il  n'ose  pas  hasarder. 

[6]  «  également  adroite  et  dangereuse ,  »  (  éditions  de 
1674,  1675.) 

[c]  «  un  ordre  dans  ses  paroles ,  et  il  y  a  tant  d'exemples 
u  de  ce  que  je  dis ,  m  (  éditions  de  1674  5  1675.  ) 
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CHAPITRE  XIX. 

Du  changement  de  nombre. 

Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle 
diversité  de  cas,  collections,  renversements,  gra- 
dations, et  de  toutes  ces  autres  figures  qui ,  étant 
comme  vous  savez ,  extrêmement  fortes  et  véhémen- 
tes, peuvent  beaucoup  servir  par  conséquent  à  or- 
ner le  discours,  et  contribuent  en  toutes  manières  au 
grand  et  au  pathétique.  Que  dirai-je  des  changements 
de  cas,  de  temps,  de  personnes,  de  nombre,  et  de 
genre?  En  effet,  qui  ne  voit  combien  toutes  ces 
choses  sont  propres  à  diversifier  et  à  ranimer  l'ex- 
pression? Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  le  chan- 
gement de  nombre,  ces  singuliers  dont  la  termi- 
naison est  singulière,  mais  qui  ont  pourtant,  à  les 
bien  prendre,  la  force  et  la  vertu  des  pluriels: 

Aussitôt  un  grand  peuple  accourant  sur  le  port, 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage  [a]. 

Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  re- 
marque, qu'il  n'y  a  rien  quelquefois  de  plus  ma- 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celles  de  i6g4,  on 
trouve  ainsi  ce  dernier  vers  : 

Us  firent  de  leurs  cris  retentir  les  rivages. 
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gnifique  que  les  pluriels;  car  la  multitude  quNls 
renferment:  leur  donne  du  son  et  de  l'emphase. 
Tels  sont  ces  pluriels  qui  sortent  de  la  bouche 
d'GEdipe,  dans  Sophocle: 

Hymen ,  funeste  hymen,  tu  m'as  donné  la  vie  (i)  : 
Mais  datas  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  enfermé 
Ta  fais  reatrer  te  sang  dont  ta  m'avois  formé; 
Et  par  là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères  * 
Des  frères ,  des  maris,  de?  femmes ,  et  des  mères , 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une 
seule  personne ,  c'est  à  savoir  Œdipe  d'une  part, 
et  sa  mère  Jocaste  de  l'autre.  Cependant,  par 
le  moyen  de  ce  nombre  ainsi  répandu  et  mul- 
tiplié en  différents  pluriels ,  il  multiplie  en  quel- 
que façon  les  infortunes  d'OEdipe.  C'est  par  un 
même  pléonasme  qu'un  poëte  a  dit: 

On  vit  les  Sarpédon  et  les  Hector  parottre. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon , 
à  propos  des  Athéniens ,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  : 
«  Ce  ne  sont  point  des  Pélops,  des  Cadmus,  des 
«  Égyptus ,  des  Danaùs ,  ni  des  hommes  nés  bar- 
«  bares  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes 

(i)  Œdipe  tyran,  vers  iliij.  {Despréaux.)  *  Ces  vers  se 
trouvent  dans  la  seconde  scène  du  cinquième  acte  de  l'Œ- 
dipe roi. 
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«  tous  Grecs ,  éloignés  du  commerce  et  de  la 
«fréquentation  des  nations  étrangères,  qui  ha- 
«  bitons  une  même  ville,  etc.  (i).  » 

En  effet  tous  ces  pluriels,  ainsi  ramassés  ensem- 
ble, nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée 
des  choses  ;  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  faire 
cela  que  bien  à  propos  et  dans  les  endroits  où 
il  faut  amplifier  ou  multiplier,  ou  exagérer,  et 
dans  la  passion,  c'est-à-dire  quand  le  sujet  est 
susceptible  d'une  de  ces  choses  ou  de  plusieurs; 
car  d'attacher  par-tout  ces  cymbales  [a]  et  ces  son- 
nettes, cela  sentiroit  trop  son  sophiste. 

(i)  Platon,  Menexenus,  tome  II,  page  »45,  édition  de 
H.  Etienne.  (  Despréaux.  ) 

[a]  Saint-Marc  ne  suit  pas  toujours  la  traduction  de  Des- 
préaux. Voici  l'un  des  moindres  changements  qu'il  s'y  soit 
permis,  et  l'un  des  mieux  motivés:  «  J'ai,  dit-il,  retranché 
«  ces  cymbales;  i°  parceque  Longin  ne  parle  que  de  son- 
u  nettes  ;  a°  parceque  les  cymbales  étant  des  instruments 
«  composés  de  deux  pièces ,  dont  on  tenoit  une  dans  chaque 
«  main ,  et  que  Ton  frappoit  l'une  contre  l'autre  en  cadence, 
«  elles  n'ont  aucun  rapport  aux  sonnettes,  et  ne  peuvent 
«  entrer  en  aucune  façon  dans  l'allusion  que  les  paroles 
«  de  Longin  renferment,....  * 
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CHAPITRE  XX. 

Des  pluriels  réduits  en  Singuliers. 

On  peut  aussi,  tout  au  contraire,  réduire  les 
pluriels  en  singuliers;  et  cela  a  quelque  chose 
de  fort  grand.  <c  Tout  le  Péloponèse ,  dit  Dé- 
«  mosthène,  étoit  alors  divisé  en  factions  (1).  »  Il 
en  est  de  même  de  ce  passage  d'Hérodote  :  «  Phry-  ^ 
«  nicus  faisant  représenter  sa  tragédie  intitulée ,  t 

«  la  PRISE  DE  MILET,  tout  le  théâtre  se  fondit  en 
<*  larmes  (2).  »  Car  de  ramasser  ainsi  plusieurs  cho- 
ses en  une,  cela  donne  plus  de  corps  au  discours. 
Au  reste,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c'est  une 
même  raison  qui  fait  valoir  ces  deux  différentes 
figures.  En  effet,  soit  qu'en  changeant  les  sin- 
guliers en  pluriels,  d'une  seule  chose  vous  en 
fassiez  plusieurs,  soit  qu'en  ramassant  des  plu- 
riels dans  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréa- 
blement à  l'oreille ,  de  plusieurs  choses  vous  n'en 

(i)De  coronâ,  pag.  3i5,  édit.  Basil.  (Despréaux.) 
(a)  Hérodote,  livre  VI,  page  34 1,  édit.  de  Francfort. 
(Despréaux.)*  Les  différentes  éditions,  depuis  celle  de  1674 
jusqu'à  celle  de  1 713 ,  portent  :  «  tout  le  théâtre  se  fondit  en 
«  larmes.  »  On  lit  dans  celles  de  MM.  Didot,  Daunou  ,etc.  : 
«  tout  le  peuple  fondit  en  larmes.  » 
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fassiez  qu'une,  ce  changement  imprévu  marque 
la  passion. 

CHAPITRE  XX* 
Du  changement  de  temps. 


Il  en  est  de  même  du  changement  de  temps, 
lorsqu'on  parle  d'une  chose  passée  comme  si  elle 
se  faisoit  présentement,  pareequ  alors  ce  n'est  plus 
une  narration  que  vous  faites,  c'est  une  action 
qui  se  passe  à  l'heure  même.  «  Un  soldat,  dît 
«  Xénophon ,  étant  tombé  sous  le  cheval  de  Gyrus, 
«et  étant  foulé  aux  pieds  de  ce  cheval,  il  lui 
«  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le  cheval 
m  blessé  se  démène  et  secoue  son  maître.  Gyrus 
«  tombe  (i).  »  Cette  figure  est  fort  fréquente  dans 
Thucydide. 

(i)  Institut,  de  Cyrus,  liv.  VII, page  inédit.  dtfLeund. 
(  Despréaux.  )  *  Cet  ouvrage  est  plut  connu  sous  le  nom  de 
iaCyropédie. 
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CHAPITRE  XXII. 

Du  (Changement  de  personnes. 

Le  changement  de  personnes  n'est  pas  moins 
pathétique;  car  il  fait  que  l'auditeur  assez  souvent 
se  croit  voir  lui-même  au  milieu  du  péril: 

Vous  diriez,  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  si  belle  (1) , 
Qu'ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle  ; 
Que  rien  ne  les  sauroit  ni  vaincre  ni  lasser , 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer. 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  Rembarque  jamais  durant  ce  triste  mois  [a]. 

Gela  se  voit  encore  dans  Hérodote.  «  A  la  sortie 
«de  la  ville  d'Éléphantine ,  dit  cet  historien,  du 
«  côté  qui  va  en  montant,  vous  rencontrez  d'abord 
«  une  colline,  etc.  (2).  De  là  vous  descendez  dans 
«une  plaine.  Quand  vous  l'avez  traversée,  vous 
«pouvez  vous  embarquer  tout  de  nouveau,  et 
«  en  douze  jours  arriver  à  une  grande  ville  qu  on 

(1)  Iliade,  liv.  XV,  vers  697.  (Despréaux.)  *  Il  s'agit  de 

l'ardeur  qui  anime  les  Troyens  et  les  Grecs  les  uns  contre 

les  autres.  • 

[a]  Payez  sur  Aratus  la  note  a,  page  4^8.  1 

(a)  Liv.  II,  page  100,  édition  de  Francfort.  (  Despréaux.  ) 
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«  appelle  Méroé  [a].  »  Voyez-vous ,  mon  cher  Té- 
rentianus,  comme  il  prend  votre  esprit  avec  lui , 
et  le  conduit  dans  tous  ces  différents  pays,  vous 
faisant  plutôt  voir  qu'entendre?  Toutes  ces  choses, 
ainsi  pratiquées  à  propos,  arrêtent  l'auditeur,  et 
lui  tiennent  l'esprit  attaché  sur  l'action  présente, 
principalement  lorsqu'on  ne  s'adresse  pas  à  plu- 
sieurs en  général,  mais  à  un  seul  en  particulier: 

Tu  ne  saurais  connoitre ,  au  fort  de  la  mêlée , 
Quel  parti  suit  le  fils  du  courageux  Tydée  (1). 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostro- 
phes, vous  le  rendez  plus  ému,  plus  attentif,  et 
plus  plein  de  la  chose  dont  vous  parlez. 

[a]  u  De  là  vous  descendrez  dans  une  plaine.  Quand  vous 
u  l'aurez  traversée,  vous  pouvez  vous  embarquer  tout  de 
«  nouveau,  et  en  dou^e  jours  vous  arriverez  à  une  grande 
«ville  qu'on  appelle  Méroé  ».  (éditions  antérieures  à  celle 
de  1701.) 

(1)  Iliade,  liv.  V,  vers  85.  (Despréaux.)  *  Il  est  rare  de 
trouver  dans  Boileau  des  vers  aussi  foiblement  rimes  que 
ceux-là.  Quant  à  l'intrépidité  de  Diomède,  voici  ce  que 
madame  Dacier  en  dit  dans  une  de  ses  notes  :  «  Peut-on 
u  peindre  plus  vivement  un  guerrier  qui  tantôt  se  mêle 
u  au  milieu  des  ennemis,  et  tantôt  revient  à  ses  bataillons 
«  pour  les  mener  encore  à  la  charge?  » 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain ,  parlant 
de  quelqu'un,  tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place  et 
joue  son  personnage.  Et  cette  figure  marque  l'im- 
pétuosité de  la  passion. 

Mais  Hector ,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage (i), 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 
D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter  : 
«  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s'en  écarter, 
«  Aussitôt  dans  son  sang  je  cours  laver  sa  honte  [a].  » 

(i)  Iliade,  liv.  XV,  vers  346.  (  Despréaux.  ) 
[a]  Dans  les  éditions  de  1674,  1675,  i683,  ces  vers  se 
lisent  de  la  manière  suivante  : 

Mais  Hector ,  de  set  cris  remplissant  le  mage , 
Commande  à  ses  soldats  de  quitter  le  pillage , 
De  courir  aux  ▼aisseaux  :  «  Car  j'atteste  les  dieux 
•  Que  quiconque  osera  s'écarter  à  mes  yeux , 
«  Moi-même  dans  son  sang  j'irai  laver  sa  hçme.  ■ 

Voici  comment  les  quatre  premiers  vers  furent  changés  en 

,694: 

Mais  Hector,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage , 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage , 
De  courir  aux  vaisseaux  avec  rapidité  : 
«  Car  quiconque  ces  bords  m'offriront  écarté,  etc.  • 

En  1701 ,  le  traducteur  refit,  comme  on  va  le  voir,  les  deux 
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Le  poète  retient  la  narration  pour  soi ,  comme  celle 
qui  lui  est  propre,  et  met  tout  d'un  coup ,  et  sans 

derniers  vers  de  la  seconde  leçon  et  le  cinquième  de  la  pre- 
mière: 

D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter  : 
«  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s  en  écarter, 
«  Àusùrfrdsns  son  sang  je  cours  tarer  gai  home.  » 

Brospetf»  a  trouvé  sans  doute  que  ces  corrections  n'étoiem 
pat  fcewcott»,  puisqu'il  &»t  fconteacé  de  Ifct  placer  dans 
les  notes,  en  insérant  dans  le  texte  la  preniièatt  leçon  sa» 
aucun  changement.  Dumonteil  suit  son  exemple;  d'autres 
éditeurs,  tels  que  ceux  de  17^5,  1768,  conservent  seule- 
ment le  dernier  vers. 

Geoffroy  Marne  sans  restriction  la  seconde  et  la  troisième 
manière  du  traducteur.  «Plus  Boileau  vieillissoit,  dit-il, 
a  moins  il  étoit  capable  de  mieux  faire  [a].  »  Je  ne  suis  pas 
entièrement  de  cet  avis:  il  me  semble  que  les  deux  premiers 
vers  sont  changés  avec  asse*  de  bonheur  ;  qu'à  la  vérité  les 
trois  et  quatrième  vers  de  l'ancienne  leçon  sont  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qui  leur  furent  substitués  en  1694  et  1701; 
qu'enfin  si,  dans  le  cinquième  ver» ,  le  premier  hémistiche, 
dont  la  dureté  est  peut-être  affectée,  comme  étant  l'ex- 
pression de  la  colère,  ne  vaut  pas  celui  qu'il  remplace,  le 
second  hémistiche  de  ce  même  vers  l'emporte  sur  celui  au- 
quel Despréaux  l'a  préféré.  Nous  osons  croire  que  sa  traduc- 
tion gagnerait  à  être  lue  telle  que  nous  la  présentons  ici  : 

Biais  Hector,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage, 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage , 
De  courir  aux  vaisseaux  :  «  Car  j'atteste  les  dieux 

[a]  Œuvres  de  Jean  Racine,  avec  des  commentaires,  par  J.  L.  Geoffroy, 
tome  V,  page  4*- 
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eu  avertir,  celte  menace  précipitée  dan»  la  bouche 
de  ce  guerrier  bouillant  et  forieux.  Est  effet,  son 
discours  aurotl  langui  s'il  y  eut  entremêlé  :  «  Hector 
^  d^talor^dçt^ks  ou  $€u»Jblablfe&  paroles,  »  Au  lieu 
que  par  cette  transition  imprévue  il  prévient  le  lec- 
teur» et  la  transition  est  faite  avant  que  le  poète 
même  ait  songé  qu'il  la  faisait  [a},  Ij?  véritable  lieu 
donc  oih  Ton  doit  user  de  cette  figure ,  e'est  quand 
le  temps  presse,  et  que  l'occasion  qui  se  présente 
ne  permet  pas  de  différer  ;  lorsque  sur-le-champ  il 
faut  peéser  d'une  personne  à  une  autre,  comme 
datas  Hé<$atée[A],;  «  Ce  héraut  ayant,  assez  pesé  la 
<*  conséquence  de  toutes  ces  choses,  il  commande 
«.  aux  descendante  des  Héraelidea  de  se  retirer.  Je 
«  ncv  puis,  plus* rien  pour  vous,  non  plus  que  sr  je 

-,  Que  quiconque  osexa  *'écaneje  à  met  3*0*, 

«  Moi-même  dans  son  sang  je  cours  laver  sa  honte.  • 

On  rencontrerait  alors  en  trois  vers  les  mots  courir  et  je 
cours;  mais  ces  mots  ainsi  répétés,  loin  d'être  une  négli- 
gence ,  appartiennent  au  style  passionné. 

[a]  «  et  la  transition-  est  faite  avant  qu'on  s'en  soit 
apençu*  ».  (éditions  de  1674,  1675.  ) 

[b]  Hécatçe,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Milet, 
ne  put  détourner  les  Ioniens  du  projet  où  ils  étaient  de  se 
soustraire  à  la  dépendance  de  Darius.  Ce  fin  sans  doute 
âpre*  leur  défaite  qu'il  s'occupa  de  la  composition  d'une 
histoire,  dont  il  reste  des  fragments.  Il  avoit  employé  Je 
dialecte  de  son  pays, dans  toute  sa  pureté,  et  fut  le  prér 
curseur  d'Hérodote ,  qui  en  a  parlé  plusieurs  fois. 
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«  netois  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus,  el  vous 
«  me  forcerez  bientôt  moi-même  d'aller  chercher 
«  une  retraite  chez  quelque  autre  peuple  (i).  *  Dé- 
mos théne,  dans  son  oraison  contre  Aristogiton, 
a  encore  employé  cette  figure  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle-ci ,  mais  extrêmement  forte  et  pathé- 
tique, u  Et  il  ne  se  trouvera  personne  entre  vous, 
«dit  cet  orateur,  qui  ait  du  ressentiment  et  de 
«l'indignation  de  voir  un  impudent,  un  infâme 
«  violer  insolemment  les  choses  les  plus  saintes? 
«  un  scélérat,  dis-je,  qui....  O  le  plus  méchant  de 
«  tous  les  hommes!  rien  n'aura  pu  arrêter  ton  au- 
«  dace  effrénée?  Je  ne  dis  pas  ces  portes,  je  ne  dis 
«  pas  ces  barreaux  qu'un  autre  pouvoit  rompre 
«  comme  toi  (2).  »  11  laisse  là  sa  pensée  imparfaite, 
la  colère  le  tenant  comme  suspendu  et  partagé  sur 
un  mot,  entre  deux  différentes  personnes  :  «  qui.... 
«O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes!»  Et 
ensuite,  tournant  tout  d'un  coup  contre  Aristogi- 
ton ce  même  discours  qu'il  sembloit  avoir  laissé  là, 
il  touche  bien  davantage,  et  fait  une  plus  forte  im- 
pression [«].  Il  en  est  de  même  de  cet  emportement 

(1)  Livre  perdu.  (  Despréaux.  ] 

(3)  Page  494)  édition  de  Baie.  (  Despréaux.  ) 

[a]  Les  éditions  de  Despréaux,  depuis  1674  jusqu'en  171a 

inclusivement,  portent  :  «  fait  une  bien  plus  forte  impres- 

«  sion.  »  Toutes  les  éditions  postérieures  que  nous  avons 

examinées,  à  l'exception  de  celle  de  Souchai,  1740 1  et  de 
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de  Pénélope  dans  Homère,  quand  elle  voit  entrer 
chez  elle  un  héraut  de  la  part  de  ses  amants. 

De  mes  fâcheux  amants  ministre  injurieux  (1) , 
Héraut,  que  cherches-tu?  Qui  t'amène  en  ces  lieux? 
Y  viens-tu ,  de  la  part  de  cette  troupe  avare, 
Ordonner  qu'à  l'instant  le  festin  se  prépare? 
Fasse  le  juste  ciel,  avançant  leur  trépas, 
Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas! 
Lâches ,  qui ,  pleins  d'orgueil  et  foibles  de  courage, 
Consumez  de  son  fils  le  fertile  héritage, 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  étoit  Ulysse  [a]?  etc. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  la  périphrase. 

Il  n'y  a  perspnne,  comme  je  crois,  qui  puisse 
douter  que  la  périphrase  ne  soit  encore  [A]  d  un 
grand  usage  dans  le  sublime;  car,  comme  dans  la 

Palissot,  1798,  portent  simplement:  «  fait  une  plus  forte 
«  impression.  » 

(1)  Odyssée,  liv.  IV,  vers  681.  (Despréaux.  ) 

[a]  Quel  homme  étoit  Ulysse ,  etf.  Cette  expression  simple, 
employée  également  par  madame  Dacier,  ne  peut  obtenir 
grâce  auprès  de  Saint-Marc.  Elle  est,  suivant  lui,  a  basse, 
«  triviale,  et  toute  propre  à  fournir  à  quelque  plaisant  du 
«  bon  ton  l'occasion  d'avoir  de  l'esprit,  etc. ,  etc.  » 

[b]  Saint-Marc  prétend  que  l'édition  de  170 1  porte  le  mot 
X  3i 
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musique  le  son  principal  [a]  devient  plw  agrétUe 
à  l'oreille  lorsqu'il  est  accopàpagaé  4*»  [b]  diffévcn- 
tes  parties  qui  lui  répondent,  de  même  la  péri- 
phrase, tourpapt  [c]  autour  du  mot  propre,  fonpw 
souvent,  par  rapport  avec  lui  [4],  une  fioason- 
nance  et  une  harmonie  fort  belle  dans  le  discours, 
sur-tout  lorsqu'elle  n'a  rien  de  discordant  ou  d  enflé, 
mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un  juste  tem- 
pérament. Platon  nous  en  fournit  un  bel  exemple 
au  commencement  de  son  oraison  fmtébrç» *  Enfin, 
«  dit-il ,  nous  leur  avons  rendu  les  derniers  devoirs  ; 
«  et  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal  voyage,  et  ils 
«  s'en  vont  tout  [c]  glorieux  de  la  magnificence  avec 
«  laquelle  toute  la  ville  en  général  et  leurs  parents 
«  en  particulier  les  ont  [f\  conduits  hors  de  ce  mon* 

aussi,  au, lieu  du  mot  encore.  Gela  n'est  pas  exact:  dans 
l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  on  lit  encore. 

[a]  Voyez  à  ce  sujet  la  réponse  de  Despréaux  à  Bressette, 
du  7  janvier  1709,  tome  IV,  page  63o. 

[6]  u  de  ces  différentes  parties....  *  (éditions  antérieures  à 
celle  de  1701.) 

[c]  «  à  l'en  tour  du  mot  propre,  »  (éditions  t8WféHflflT|f  « 
celle  de  1713.  ) 

[d\  Locution  qui  ne  ser-ok  plus  employée. 

[ej  «ils  s'en  vont  tous  glorieux....  0  (édiu  quL  ïtetiefa 
1701.)  Suivant  Yaugelas,  a  c'est  une  faut*  que  presque 
«  tput  le  monde  fait  de  dire  tous,  an  lieu  <fo  {qui.  » 

[/]  <c  les  ont  reconduits  hors  de  ce  motyd^  »  (44&  W&- 
à  celle  de  i6g4) 
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-  de{4  »  Ftemièiimient  il  appelle  la  mvtt  ce  m  al 
Voyagé.  Ensuit*  il  parie  des  derniers  devoir  qu  eu 
avoit  rendu» [k] aux  morts,  comme  d'une  pompe 
publique  que  leur  pays  leur  avoit  préparée  exprès 
pour  les  conduite  hors  de  cette  vie  [c].  Dirôfts-feou* 
que  toute»  ces  choses  ne  contribuent  que  médfoctfe- 
ment  à  relevé*  cette  pensée?  Avouons  plut&t  que, 
par  le  moyen  de  cette  périphrase  méktàiettsemeitt 
répandue  dans  le  ofecoms,  d'une  dictitm  toute  shli- 
ple  il  a  fcwt  une  espèce  de  concert  et  d'harihonie. 
De  mène  lénophon  :  «  Vous  regarde*  le  travail 
«comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à 
«  une  vie  heureuse  et  plaisante  [d\.  Au  resté,  Votre 
«  ame  est  ornée  de  la  plus  belle  qualité  q«e  puissent 
"jamais  posséder  des  hommes  nés  pour  k  guette; 
*  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche  plus  sehéifcfe. 
«»*ntcf*elalouange(i).  «  Au  lien  dédire,  *  Vous 

[«llienesenns,  page  *36,  édition  de  M.  Etienne.  (  Bts- 
pffaêx.) 

[t]  a  de*  derniers  devoirs  qu'on  avoit  rendu....  »  le  pârtf* 
dpeyttftsausf.  {éditions  antérieures  à  eelte de  1701.) 

[c]  «  Exprès,  a»  sortir  de  cette  vie.  «  (Mnofe  éé  1674, 

[<£}  Ce  dernier  met  est  employé  dans  sou  ancienne  àé- 
œplion* 

(i)Inst.  de  Cyrus,  liv.  I,  page  *4,  édit.  de  Léuneia. (Ife- 
frêmuc*)  *  Ce  passage  est  extrait  du  discourt  que  Cyrùs 
tient  aux  jeunes  Perses  qu'il  se  dispose  k  «ton*  étf  seteur* 
<fo  Cy*xar#y  son  oadsy  roi  des  iMdet, 

3i. 
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«  vous  adonnes  au  travail,  »  il  use  de  cette  circon- 
locution :  «  Vous  regardez  le  travail  comme  le  seul 
«  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  » 
Et,  étendant  ainsi  toutes  choses,  il  rend  sa  pensée 
plus  grande  ;  et  relève  beaucoup  cet  éloge.  Cette  pé- 
riphrase d'Hérodote  me  semble  encore  inimitable  : 
«  La  déesse  Vénus,  pour  châtier  l'insolence  desScy- 
«  thés  qui  avoient  pillé  son  temple,  leur  envoya  [a] 
«  une  maladie  qui  les  rendoit  femmes  (i).  » 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  dont  l'usage  s'étende  plus 
loin  que  la  périphrase ,  pourvu  qu'on  ne  la  répande 
pas  par-tout  sans  choix  et  sans  mesure;  car  aussitôt 
elle  languit ,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais  et  de  grossier. 
Et  c'est  pourquoi  Platon,  qui  est  toujours  figuré 
dans  ses  expressions,  et  quelquefois  même  un  peu 
.  mal  à  propos ,  au  jugement  de  quelques  uns ,  a  été 
raillé  pour  avoir  dit  [b]  dans  ses  Lois  (2)  :  «Il  ne  faut 

_  [a]  On  lit,  «  envoya  la  maladie  des  femmes  »  dans  les 
éditions  antérieures  à  1701.  Celles  de  1674,  1675,  168S 
ont  en  marge  le  mot  hémorroïdes,  qui  fut  en  1694  remplacé 
par  ces  mots  :  Voyez  les  remarques.  (  A  la  fin  du  traité.  ) 

(1)  Les  fit  devenir  impuissants.  (Despréaux.)  *  Cette 
note,  en  1701,  remplaça  les  notes  précédentes.  On  peut 
voir  les  divers  sentiments  auxquels  ce  passage  a  donné  lieu , 
dans  la  traduction  de  Y  Histoire  d'Hérodote,  par  Larcher,, 
1786,  tome  Ier,  page  36 1. 

[6]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  1713  portent  : 
«  dans  sa  République.  » 

(a)  Liv.  V,. pages  741  et  4a  >  édit.  de  H.  Etienne,  (itep») 
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«point  souffrir  que  les  richesses  d'or  et 'd'argent 
«  prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville.  «  S'il  eût 
voulu,  poursuivent-ils,  interdire  [a]  la  possession 
du  bétail,  assurément  qu'il  auroit  dit,  par  la  même 
raison ,  «  les  richesses  de  bœufs  et  de  moutons.  » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  pour 
faire  voir  l'usage  des  figures  à  1  égard  du  grand  et 
du  sublime  ;  car  il  est  certain  qu'elles  rendent  toutes 
le  discours  plus  animé  et  plus  pathétique  ;  or  le  pa- 
thétique participe  du  sublime  autant  que  le  subli- 
me (1)  participe  du  beau  et  de  l'agréable. 


CHAPITRE  XXV. 

Du  choix  des  mots. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordi- 
nairement lune  par  l'autre ,  voyons  si  nous  n  avons 
point  encore  quelque  chose  à  remarquer  dans  cette 
partie  du  discours  qui  regarde  l'expression.  Or, 

[a]  Dans  les  éditions  de  1674,  'fyS?  il  y  a  interdire ,  qui 
est  l'expression  indiquée  par  le  texte  grec  et  par  le  sens 
complet  du  passage.  Les  éditions  de  i683,  1694,  1701 , 
171 3,  portent  le  mot  introduire  ;  faute  évidente,  échappée 
à  l'examen  de  Despréaux  et  rectifiée  par  Brossette.  L'édi- 
teur de  1740  est  le  seul  qui  Fait  reproduite. 

(1)  Le  moral,  selon  l'ancien  manuscrit  (Despréauxi)- 
*  Note  de  l'édition  de  1713.  Les  édit  antér.  en  'ont  peu. 


486  TIUITti  DU  aUIUME. 
qup  le  choix  d*s  grands  mots  et  des  ternes  propres 
«ait  d'une  merveilleuse  vertu  pour  attacher  et  pour 
émouvoir,  c'est  ee  que  personne  n'ignore >  et  sur 
quoi  par  con^queat  il  seroit  «utile  de  s'arrêter. 
En  effet  i|  n  y  a  peuHtre  rien  d  eu  les  orateurs,  et 
tftu&  les  écrivains  en  général  qui  s'étudient  an  su- 
Wipie,  tirput  plus  de  grandeur,  d'élégance ,  de  net- 
teté ,  de  poids ,  de  force  et  de  vigueur  pour  feues  ou- 
\*ages,  qu#  du  choix  des  paroles.  C'est  par  elles 
(fit  toute*  ces  beautés  éclatent  dans  k  discourt 
comme  d$m  W  riche  tableau  ;  et  elles  donnent  aux 
choses  une  espèce  d'ame  et  de  vie.  Enfin  les  beaux 
mots  sont,  à  vrai  dire,  la  lumière  propre  et  natu- 
relle de  nos  pensées.  11  faitf  prendre  garde  néan- 
moins à  ne  pas  faire  parade  par-tout  d'une  vaine 
enflure  de  paroles;  car  d'exprimer  une  chose  basse 
en  ternies  grands  et  magnifiques,  c'est  tout  de  même 
que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre 
sur  le  vidage  d'un  petit  enfant,  si  ce  n'est  r  à  la  vé- 
rité, dans  la  poésie  (i) Gela  se  peut  voir  encore 

dans  un  passage  de  Théopompus,  que  Gécilius 
bl/ui)*,  je  ne  s^s  pourquoi,  et  qui  m*  semble  au 

(i)  Vapeur,  après,  ayoir  montré  combien,  les  grands 
inoft  $wt  impettipeafe  daaa  le  aayk  simple,  faisait  toit 
que  les.  terne*  simples,  avoient  place  qedqttefimdans  le 
style  noble.  (  V*ym  U%  nemaïquqs.  )  (  Desfrétmçc  )  *  Ici  la 
lacuoe esed'enWronlwwt  page*.  Tottus,  Hudson, Peaice, 
l'abbé  Goxi,  ont  fait  un.  nooreau  chapitra  dto  ce  qui  sait. 
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contraire  fort  à  louer  pour  sa  justesse,  et  parcecpi'il 
dit  beaucoup.  «Philippe,  dit  cet  historien  *  boit 
*  sans  pétrie  les  affronts  que  la  nécessité  de  ses  ailfri» 
u  res  l'oblige  de  souffrir  [*].  »  Eu  effet  ub  dierjoti** 
tout  simple  exprimera  quelquefois  mieux  la  chose 
que  toute  la  pompe  et  tout  l'ornement,  comme  on 
le  voit  tous  les  jours  dans  les  affaires  de  la  vie. 
Ajoutez  qu  une  chose  énoncée  d'une  façon  ordinaire 
se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi ,  en  parlant 
d'un  homme  qui,  pour  s'agrandir,  souffre  sans* 
pékie,  et  mdme  aVec  jt  loisir,  des  mdâgnhés,  ces. 
termes  :  BOiftE  des  [b]  affront»  me  semblent  signi- 
fier beaucoup.  U  eh  est  de  même  de  cette  expres- 
sion d'Hérodote  :  «  Gléoméne  étant  devenu  furieux, 
«  il  prit  un  couteau  dfuréiise  haoha  la  chair  en 
«  petits  morceaux;:  et+sétmt  ainsi  déchiqueté  lui- 
«  même,  il  riiôurut  (1).  *  Et  ailleurs:  «  Pythès,  de* 
«  Êteurant  toujours  dans  le  vaisseau,  ne  cessa  point 
«  de  combattre  qu'il  A'eùt  été  haché  en  pièces  (2).  * 

[a]  'fttéopothpe'  de  CÏiiô*  repaadît  îe  pteiniéf  beaucoup 
cfmeedote*  datas  décrite.  Enclin  du'  bHkibe,  il  n'est  digne 
de  foi  que  lorscprïl  kroe.  il  continua  l'histoire  de  Thucy- 
dide, et  ocfeftposfe  la  vie  de  Philippe,  qu'il  peignit  des  plus 
noires  couleurs. 

[S\  Dans  les  éditions  antérieure*  à  1701 ,  on  lisait  : 
a  boire  les  affronts.  » 

(1)  Liv.  Vf,  page  358,  édit.  de  Francfort.  (  D&pnéaux.  ) 

(2)  Liv.  VII,  page  444.  (Detpnbwc.) 
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Car  ces  expressions  marquent  un  homme  qui  dit 
bonnement  les  choses  et  qui  n'y  entend  point  de 
fioesse ,  et  renferment  néanmoins  en  elles  un  sois 
qui  n  a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 
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Des  métaphores. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores,  Ce- 
cilius  semble  être  de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souf- 
frent pas  plus  de  deux  ou  trois  [a]  au  plus  pour  ex- 
primer une  seule  chose.  Mais  [4]  Démosthène  nous 
doit  encore  ici  servir  de  régie.  Cet  orateur  nous 
fait  voir  qu'il  y  a  des  occasions  où  l'on  en  peut 
employer  plusieurs  à-la-fois,  quand  les  passions, 
comme  un  torrent  rapide ,  les  entraînent  avec  elles 
nécessairement  et  en  foule.  «  Ces  hommes  malheu- 
«  reux,  dit-il  quelque  part,  ces  lâches  flatteurs,  ces 
«  furies  de  la  republique  ont  cruellement  déchire 
«  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui,  dans  la  débauche, 
«  ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté,  et 
«  qui  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre; 

[a]  Il  y  a  dans  l'édition  de  1674  «  tout  au  plus,  »  et  dans 
celle  de  1675  «au  plus.  » 

[b]  Ce  mais  est  omis  par  Brossette  et  par  quelques  édi- 
teurs 7  entre  autres  par  ceux  de  172a,  1735,  1768, 
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«qui,  mesurant,  dis-je,  tout  leur  bonheur  aux 
«  sales  plaisirs  de  leur  ventre,  à  leurs  infâmes  dé- 
«  bordements,  ont  renversé  toutes  les  bornes  de 
«  Thonneur,  et  détruit  parmi  nous  cette  régie,  où 
«  les  anciens  Grecs  faisoient  consister  toute  leur 
«  félicité,  de  ne  souffrir  point  de  maître  (i).  »  Par 
cette  foule  de  métaphores  prononcées  dans  la  co- 
lère, l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces 
traîtats[a].  Néanmoins  Aristote  [6]  et  Théophraste, 
pour  excuser  i  audace  de  ces  figures  ^  pensent  qu'il 
est  bon  d'y  apporter  ces  adoucissements  :  «  Pour 
«  ainsi  dire,  Pour,  parler  ainsi,  Si  j'ose  me  servir  de 
«  ces  termes,  Pour  m' expliquer  un  peu  plus  hardi* 
«  ment.  *  En  effet,  ajoutent-ik,  l'excuse  est  un  re- 
mède contre  les  hardiesses  du  discours;  et  je  suis 
bien  de  leur  avis..  Mais  je  soutiens  pourtant  tou- 
jours ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  le  remède  le  plus  na- 
turel contre  l'abondance  et  la  hardiesse  soit  des 
métaphores,  soit  des  autres  figures,  c'est  de  ne  les 
employer  qu'à  propos,  je  veux  dire  dans  les  gnm* 
des  passions  et  dans  le  sublime  ;  car  comme  le  su- 
blime et  le  pathétique,  par  leur  violence  et  leur 

(i)  De  coronây  page  354,  édit.  de  Baie.  (  Despréaux.  ) 
.    [a]  a  Par  cette  foule  de  métaphores,  l'orateur  décharge 
u  ouvertement  sa  colère  contre  ces  traîtres.  »  (  éditions  dé 
1674,1675.) 

[b]  Voyez  la  Rhétorique  d Aristote,  traduite  par  Cassandre, 
1733,  liv.  III,  chap.  VII,  page  399. 
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«  canaux,  afin  que  les  ruisseaux  des  veines,  sor- 
«  tant  du  cœur  comme  de  leur  source,  pussent 
«  couler  dans  ces  étroits  conduits  du  corps  hu- 
«main.  »  Au  reste,  quand  la  mort  arrive,  il  dit 
*  que  les  organes  se  dénouent  comme  les  cordages 
«  d'un  vaisseau,  et  qu'ils  laissent  aller  Famé  en  li- 
«  berté.  »  H  y  en  [a]  a  encore  une  infinité  d'autres 
ensuite ,  de  la  même  force  ;  mais  ce  que  nous  avons 
dit  suffit  pour  foire  voir  combien  toutes  ces  figures 
sont  sublimes  d elles-mêmes  ;  combien,  dis-je,  les 
métaphores  servent  au  grand,  et  de  quel  usage 
elles  peuvent  être  dans  les  endroits  pathétiques  et 
dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres 
élégapces  du  discours,  portent  toujours  les  choses 
dans  l'excès  [6],  c'est,  ce  que  Ton  remarque  assez 
sans  que  je  le  dise.  Et  c'est  pourquoi  Platon  même 
n'a  pas  été  peu  blâmé  de  ce  que  souvent,  comme 
par  une  fureur  de  discours ,  il  se  laisse  emporter  à 
des  métaphores  dures  et  excessives,  et  à  une  vaine 
pompe  allégorique.  «  On  ne  concevra  pas  aisé- 
fa]  «....  La  particule  en....,  dit  Saint-Marc,  ne  peut  se 
«  rapporter  qu'au  mot  métaphores ,  lequel  est  à  la  troi- 
«  sième  ligne  de  cet  alinéa....  Le  lecteur  françois  n'est  pas 
«  dans  l'habitude  de  se  souvenir  de  si  loin»  » 

[6]  Saint-Marc  reprend  cet  endroit,  dont  il  donne  la  tn* 
duction  littérale,  suivant  laquelle  les  tropes  peuvent  seu- 
lement conduire  dans  l'excès. 
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«  ment,  dit-il  en  un  endroit,  qu'il  en  doit  [a]  être 
«  de  même  d'une  ville  comme  d'un  vase  où  le  vin 
«qu'on  verse,  et  qui  est  d'abord  bouillant  et  fu- 
«rieux,  tout  d'un  coup  entrant  en  société  avec 
«une  autre  divinité  sobre  qui  le  châtie,  devient 
«  doux  et  bon  à  boire  (i).  »  D'appeler  l'eau  une  di- 
vinité sobre,  et  de  se  servir  du  terme  de  châtier 
pour  TEMPÉRER;  en  un  mot,  de  s'étudier  si  fort  k 
ces  petites  finesses,  cela  sent,  disent- ils  [6],  son 
poète,  qui  n'est  pas  lui-même  trop  sobre.  Et  c'est 
peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à  Cécilius  de  décider 
si  hardiment ,  dans  ses  commentaires  sur  Lysias , 
que  Lysias  valoit  mieux  en  tout  que  Platon ,  poussé 
par  deux  sentiments  aussi  peu  raisonnables  l'un 
que  l'autre;  car,  bien  qu'il  aimât  Lysias  plus  que 
soi-même,  il  haïssoit  encore  plus  Platon  qu'il  n'ai- 
raoit  Lysias [c];  si  bien  que,  porté  de  ces  deux 

[a]  «  On  ne  concevra  pas....  qu'il  en  est  d'une  ville....  » 
(édit.  de  1674,  1675.)  En  faisant  un  léger  changement 
dans  sa  phrase,  Despréaux  y  a  laissé  deux  incorrections. 
II  faudroit  dire  :  m  On  ne  concevra  pas  qu'il  en  doive  être 
«  d'une  ville  comme  d'un  vase.  » 

(1)  Des  lois,  liv.  VI,  page  773,  édit.  de  H.  Etienne.  (  Des- 
préaux.) 

[b]  Despréaux  a  voulu  mettre  :  a  cela  sent,  dit-on.  » 

,  [c]  Lysias  seconda  puissamment  Thrasybule  dans  sa 
noble  entreprise,  pour  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  des 
trente.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  harangues  de  cet 
Qrateur,  dont  Quintilien  compare  l'éloquence  plutôt  à  un 
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mouvements,  et  par  un  esprit  de  contradiction* 
il  a  avancé  plusieurs  choses  de  ces  deux  auteurs, 
qui  ne  sont  pas  des  décisions  si  souveraines  qu'il 
s'imagine.  De  fiait,  accusant  Platon  d'être  tombé 
en  plusieurs  endroits,  il  parle  de  l'autre  comme 
d'un  auteur  achevé  et  qui  n'a  point  de  défiants;  ce 
qui,  bien  loin  d'être  vrai,  n'a  pas  même  une  ont» 
bre  de  vraisemblance.  Et  en  effet  [a],  où  trouva* 
rons-nous  un  écrivain  qui  ne  pécha  jamais,  et  où  il 
'  n'y  ait  rien  à  reprendre? 

CHAPITRE  XXVIL 

Si  Ton  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qui  a 
quelques  défauts. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner ici  cette  question  en  général;  savoir,  lequel 
vaut  mieux,  soit  dan* la  prose,  sok dans  Ja  poésie , 

ruisseau  pur  et  limpide  qu'à  an  fleuve  mm jcctaoa*».  C'est 
ches  son  père  Céphalu*  que  Platon  met  en  testa  les  inter- 
locuteurs de  ses  dialogues  sur  la  république.  Lysias  montai 
à  quatro-vôagts  ans,.  Vers  l'année  3^4  avant  l'ère  vulgaire; 
l'identifié  de  nom  lui  a  fait  attribuer  des  aotîoaa  et  de*  ou- 
vrage» qui  ne  kn  appartienasat  pas. 

[a]  «  Et  d'amours,  et  tronvesons^aonsMi»  »  (  éMnm  é* 
1674 1  1675*) 
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d'un  sublime  qui  a  quelques  dé  faute  [a],  ou  d'une 
médiocrité  parfaite  et  saine  en  toutes  ses  parties, 
qui  ne  tombe  et  ne  se  dément  point;  et  ensuite  le» 
quel,  à  juger  équitahlement  des  choses,  doit  em- 
porter le  prix,  de  deux  ouvrages  dont  l'un  a  un 
plus  grand  nombre  de  beautés ,  mais  l'autre  va  plus 
au  grand  et  au  sublime  ;  car  ces  questions  étant 
naturelles  à  notre  sujet,  il  faut  nécessairement  les 
résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens  pour  moi 
qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a  point 
naturellement  la  pureté  du  médiocre.  En  effet, 
dans  un  discours  si  poli  et  si  limé ,  il  faut  craindre 
la  bassesse.  Il  en  est  de  même  du  sublime  que  d'une 
rickesse  immense,  où  Ton  ne  peut  pas  prendre 
garde  à  tout  de  si  près,  et  où  il  faut,  malgré  qu'on 
en  ait,  négliger  quelque  chose.  Au  contraire,  il  est 
presque  impossible  pour  l'ordinaire  qu'un  esprit^ 
bas  et  médiocre  fesse  des  fautes  :  car  comme  il  ne  / 
$e  hasarde  et  ne  s'élève  jamais,  il  demeure  toujours 
en  sûreté  ;  au  lieu  que  le  grand ,  de  soi-même  et 
par  sa  propre  grandeur,  est  glissant  et  dangereux. 
Je  u'içiiQro  pas  pourtant  ce  qu'on  me  peut.objec- 

[a]  a  Je  citerai,  dit  La  Harpe,  cet  article  de  Longin  com- 
«  ne  une  dernière  preuve- très  péremptoire  qu'il  ne  veut 
«  point  parler  des  traits  sublimes,  dont  l'idée  ne  suppcee 
«  aucun  défaut,  mais  des  ouvrages  dont  le  sujet  et  le  ton 
«  appartiennent  au  genre,  sublime.  »  (  Cown  d»  ktéfrature , 
ton*  !•*.  ) 


/ 
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ter  d'ailleurs,  que  naturellement  nous  jugeons  des 
ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire,  et 
que  le  souvenir  des  fautes  qu  on  y  remarque  dure 
toujours  et  ne  s'efface  jamais;  au  lieu  que  tout  ce 
qui  est  beau  passe  vite,  et  s  écoule  bientôt  de  notre 
esprit  :  mais  bien  que  j'aie  remarque  plusieurs  fau- 
tes dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  au- 
teurs, et  que  je  sois  peut-être  l'homme  du  monde 
à  qui  elles  plaisent  le  moins,  j'estime,  après  tout7 
que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  sou- 
ciés, et  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  fautes, 
mais  qu'on  doit  simplement  regarder  comme  des 
méprises  et  de  petites  négligences  qui  leur  sont 
échappées,  parceque  leur  esprit,  qui  ne  setudknt 
qu'au  grand ,  ne  pouvoit  pas  s'arrêter  aux  petites 
choses.  En  un  mot,  je  maintiens  que  le  sublime, 
bien  qu'il  ne  se  soutienne  pas  également  par-tout , 
quand  ce  ne  seroit  qu'à  cause  ae  sa  grandeur ,  rem- 
porte sur  tout  le  reste  [a].  En  effet  Apollonius  [6], 

[a]  «  Ce  peu  de  mots,  dit  La  Harpe,  suffit  pour  résoudre 
«  la  question  proposée.  Mais  il  y  a  des  esprits  faux  qui ,  en 
«  outrant  un  principe  vrai,  en  font  un  principe  d'erreur; 
«  et  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  voulu  nous  faire 
«  croire  qu'un  seul  endroit  heureux  pouvoit  excuser  toutes 
«les  fautes  d'un  mauvais  ouvrage.  »  (Cours  de  littérature, 
tome  Ier.) 

[b]  Apollonius,  né  en  Egypte,  vivoit  dans  le  troisième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Les  désagréments  qu'il  êprouYa 
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par  exemple,  celui  [a]  qui  a  composé  le  poème  des 
Argonautes,  ne  tombe  jamais;  et  dans  Théocrite, 
ôté  quelques  endroits  où  il  sort  un  peu  du  carac- 
tère de  Féglogue  [è],  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  heureu- 
sement imaginé.  Cependant  aimeriez-vous  mieux 
être  Apollonius  ou  Théocrite  qu'Homère?  ITÉri- 
gone  <FÉratosthène[c]  est  un  poëme  où  il  n'y  a  rien 

de  la  part  des  poètes  se»  confrères  l'engagèrent  a.  ae  retirer 
à  Rhodes,  où  il  professa  la  rhétorique.  Il  finit  par  retour- 
ner dans  la  capitale  des  Ptolémées,  où  la  direction  de  la 
fameuse  bibliothèque  lui  fut  confiée.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
qu'un  poëme  sur  l'expédition  des  Argonautes ,  dans  lequel 
il  y  a  plus  d'érudition  que  de  talent;  on  y  remarque  pour* 
tant  les  amours  de  Médée,  qui  ont  servi  de  modèle  à  celles, 
de  Didon» 

[a]  «  Qu'ainsi  ne  soit,  Apollonius,  celui  qui...»  »  (édit.  an- 
térieures à  1701.) 

[b]  «  ôté  quelques  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  il  n'y 
a  a  rien....  »  (édiL  de  1674, 1675.  )  Dans  les  éditions  de  1768, 
de  MM.  Didot,  Crapelet ,  Daunou,  etc.,  on  lit:  «  ôtez  quel* 
ques  endroits;  »  mais  dans  les  éditions  revues  par  Despréaux, 
il  y  a  ôté,  sans  être  à  l'impératif.  Hardion  présume  qu'ici 
l'original  est  altéré.  Mém.  des  Insc. ,  t.  V,  p.  202. 

[c]  Ératosthène,  né  l'an  276  avant  l'ère  vulgaire,  fut  le 
prédécesseur  d'Apollonius  dans  la  place  de  bibliothécaire 
des  rois  d'Egypte.  Il  avoit  été,  ainsi  que  lui,  disciple  du' 
poète  Callimaque.  Ses  connoissances  étoient  très  variées; 
mais  on  le  connoît  principalement  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'astronomie.  Ses  ouvrages  sont  perdus  ;  les  frag- 
ments qui  en  restent  ont  été  recueillis  dans  un  vol.  in-8°, 
Oxford,  1672. 

3.  3* 
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à  reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu^Ératosthène 
est  plus  grand  poète  qu'Àrchiloque ,  qui  se  brouille 
a  la  vérité,  et  manque  d ordre  et  d'économie  en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  mais  qui  ne  tombe 
dans  ce  défaut  qu  a  cause  de  cet  esprit  divin  dont 
il  est  entraîné,  et  qu'il  ne  sauroit  régler  comme  il 
veut?  et  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez- vous 
plutôt  detre  Bacchylide [a]  que  Pindare?  ou,  pour 
la  tragédie ,  Ion  [6] ,  ce  poète  de  Chio ,  que  Sopho- 
cle? En  effet,  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux 
pas,  et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup 
d  élégance  et  d'agrément.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Pindare  et  de  Sophocle  :  car  au  milieu  de  leur  plus 
grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  qu'ils 
foudroient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur 
vient  mal  à  propos  à  s'éteindre,  et  ils  tombent 

[a]  Bacchylide  de  Céos,  neveu  de  Simonide,  florissoit 
environ  4$o  ans  avant  notre  ère.  A  la  cour  d'Hiéron,  ses 
beautés  régulières  et  soutenues  lui  valurent  des  succès 
dont  Pindare  fut  jaloux.  L'empereur  Julien  aimoit  à  répé- 
ter une  des  maximes  de  Bacchylide  :  «  La  chasteté  est  le 
«  plus  bel  ornement  d'une  vie  illustre.  » 

[b]  Ion  vit  couronner  une  de  ses  pièces.  Il  en  ressentit 
tant  de  joie,  qu'il  fit  présent  à  tous  les  habitants  d'Athènes 
d'un  de  ces  beaux  vases  de  terre  cuite  fabriqués  dans  111e 
de  Chio,  sa  patrie.  La  belle  Chrasilla  lui  ayant  préféré  Pé- 
riclès ,  son  rival ,  il  répandit  contre  ce  dernier  tout  le  fiel 
de  la  satire.  Les  morceaux  qu'Athénée  a  conservés  de  ce 
poëte  respirent  une  morale  très  libre. 
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malheureusement.  Et  toutefois  y  a-t-il  un  homme 
de  bon  sens  qui  daignât  comparer  tous  les  ouvra- 
ges dlon  ensemble  au  seul  Œdipe  de  Sophocle? 


CHAPITRE  XXVIII. 

Comparaison  cPHypéride  et  de  Démosthène. 

Que  si  au  reste  Ton  doit  juger  du  mérite  d'un 
ouvrage  par  le  nombre  plutôt  que  par  la  qualité 
et  l'excellence  de  ses  beautés,  il  s'ensuivra  qu'Hy- 
péride  [a]  doit  être  entièrement  préféré  à  Démos- 
thène.  En  effet,  outre  qu'il  est  plus  harmonieux, 
il  a  bien  plus  de  parties  d'orateur,  qu'il  possède 
presque  toutes  en  un  degré  éminent  [6]  ;  semblable 

[a]  Hypéride,  contemporain  et  rival  de  Démosthène, 
fut  chargé  par  la  république  d'Athènes  des  missions  les  plus  ' 
importantes.  Gomme  il  avoit  été  l'un  des  adversaires  les 
plus  constants  de  la  puissance  macédonienne,  Àntipater 
le  fit  mettre  à  mort,  Tan  3a  2  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  fut 
lui  qui,  par  les  traits  de  son  éloquence ,  ne  pouvant  émou- 
voir l'aréopage  en  faveur  delà  belle  Phryné,  lui  déchira 
sa  robe,  en  s'écriant  :  «  Athéniens,  aurez- vous  la  cruauté 
«  de  faire  périr  tant  de  charmes?  » 

[6]  Saint-Marc,  en  déplaçant  le  mot  presque  dans  ce  der- 
nier membre  de  phrase,  offre  un  sens  plus  conforme  à  la 
pensée  de  Longin.  Voici  l'ordre  dans  lequel  il  présente  les 
expressions  de  Despréaux  :  «  qu'il  possède  toutes  en  un 

32. 
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a  ces  athlètes  qui  réussissent  aux  cinq  sortes  d'exer- 
cices, et  qui.,  n'étant  les  premiers  en  pas  un  de  ces 
exercices,  passent  en  tous  l'ordinaire  et  le  com- 
mun. En  effet,  il  a  imité  Démosthène  en  tout  ce 
que  Démosthène  a  de  beau,  excepté  pourtant  dans 
la  composition  et  l'arrangement  des  paroles.  Il 
joint  à  cela  les  douceurs  et  les  grâces  de  Lysias.  Il 
sait  adoucir  où  il  faut  la  rudesse  et  la  simplicité 
du  discours,  et  ne  dit  pas  toutes  les  choses  d'un 
même  air  comme  Démosthène  [a].  Il  excelle  à  pein- 
dre les  mœurs.  Son  style  a,  dans  sa  naïveté,  une 
certaine  douceur  agréable  et  fleurie.  Il  y  a  dans 
ses  ouvrages  un  nombre  infini  de  choses  plaisam- 
ment dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se  moquer  est 
fine,  et  a  quelque  chose  de  noble.  Il  a  une  facilité 
merveilleuse  à  manier  l'ironie.  Ses  railleries  ne 
sont  point  froides  ni  recherchées  comme  celles  de 
ces  faux  imitateurs  du  style  attique ,  mais  vives  et 
pressantes.  Il  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on 
lui  faitv  et  à  les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant. 

a  degré  presque  éminent.  »  Le9  notes  de  Dacier  et  de  Cap* 
peronnier  lui  indiquoient  ce  changement. 

[a]Longin,  peignant  à  grands  traits,  se  contente  de 
parler  du  ton  général  qui  domine  dans  les  discours  de 
Démosthène-,  mais  Gicéron ,  développant  davantage  ses 
idées,  ne  renferme  pas  dans  un  cercle  aussi  uniforme  le 
génie  de  l'orateur  grec.  Voyez  le  traité  qui  a  pour  titre , 
Orator,  cap.  XXXI. 


\ 

\1 
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Il  a  beaucoup  de  plaisant  et  de  comique,  et  est 
tout  plein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit 
qui  frappent  toujours  où  il  vise.  Au  reste,  il  as- 
saisonne toutes  ces  choses  d'un  tour  et  d  une  grâce 
inimitable.  Il  est  né  pour  toucher  et  émouvoir  la 
pitié.  Il  est  étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses. 
Il  a  une  flexibilité  admirable  pour  les  digressions , 
il  se  détourne,  il  reprend  haleine  où  il  veut,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  ces  fables  qu'il  conte  de 
Latone.  Il  a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est  écrite 
avec  tant  de  pompe  et  d'ornement,  que  je  ne  sais  si 
pas  un  autre  Ta  jamais  égalé  en  cela  [a]. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort 
bien  à  peindre  les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu 
dans  son  style.  Il  a  quelque  chose  de  dur,  et  n'a  ni 
pompe  ni  ostentation.  En  un  mot,  il  n a  presque 
aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il 
s'efforce  d'être  plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt 
qu'il  ne  fait  rire,  et  s'éloigne  d'autant  plus  du  plai- 
sant qu'il  tache  d'en  approcher  [6].  Cependant,  par- 

[a]  Cette  oraison  funèbre  fat  prononcée  pour  les  citoyens 
morts  dans  la  guerre  de  Lara i a  contre  Antipater.  Stobée 
nous  en  a  conservé  un  fragment,  dont  la  traduction  se  lit 
dans  V Histoire  de  téloquence  chez  les  Grecs,  tome  Ier ,  p.  3i3. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  de  plus  de  cinquante 
discours  composes  par  cet  orateur. 

[6]  «i  et  s'il  s'étoit  chargé  de  faire  un  petit  discours  en 
«  faveur  d'Athénagène  ou  de  Phryné,  sans  doute  il  n'auroit 
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cequa  mon  avis  toutes  ces  beautés  qui  sont  en 
foule  dans  Hypéride  n'ont  rien  de  grand,  qu'on  y 
voit,  pour  ainsi  dire,  un  orateur  toujours  à  jeun, 
et  une  langueur  d'esprit  qui  n échauffe,  qui  ne  re- 
mue point  Famé,  personne  n'a  jamais  été  fort 
transporté  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu 
que  Démosthène    ayant    ramassé  en   soi   toutes 
les  qualités  d'un  orateur  véritablement  né  au  su- 
blime, et  entièrement  perfectionné  par  l'étude,  ce 
ton  de  majesté  et  de  grandeur,  ces  mouvements 
animés,  cette  fertilité,  cette  adresse,  cette  promp- 
titude ,  et ,  ce  qu'on  doit  sy  r-tout  estimer  en  lui , 
cette  force  et  cette  véhémence  dont  jamais  per- 
sonne n'a  su  approcher;  par  toutes  cesN  divines 
qualités  que  je  regarde  en  effet  comme  autant  de 
rares  présents  qu'il  avoit  reçus  des  dieux ,  et  qull 
ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humai- 
nes ,  il  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  cé- 
lèbres dans  tous  les  siècles,  les  laissant  comme 
abattus  et  éblouis,  pour  ainsi  dire,  de  ses  tonner- 
res et  de  ses  éclairs;  car  dans  les  parties  où  il  ex- 
celle il  est  tellement  élevé  au-dessus  d'eux ,  qu'il 
répare  entièrement  par  là  celles  qui  lui  manquent  ; 

«  travaillé  que  pour  la  gloire  d'Hypéride.  «  Telle  est  la  tra- 
duction que  Saint-Marc  a,  cru  devoir  donner  d'une  phrase 
de  Longin  qui  manquoit  dans  presque  tous  les  imprimés. 
Pearce  le  premier  Fa  remise  dans  le  texte,  et  Hudson  la  re-_ 
^arde  comme  une  simple  glose. 
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et  certainement  il  est  plus  aisé  d'envisager  fixement 
et  les  yeux  ouverts  les  foudres  qui  tombent  du 
ciel,  que  de  n  être  point  ému  des  violentes  passions 
qui  régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  et  de  Lysias,  et  de  l'excellence  de  l'esprit 
humain  [a]. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon,  comme  j'ai  dit,  il  y 
a  bien  de  la  différence  ;  car  il  surpasse  Lysias ,  non 
seulement  par  l'excellence,  mais  aussi  par  le  nom- 
bre de  ses  beautés.  Je  dis  plus,  c'est  que  Platon 
n'est  pas  tant  au-dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand 
nombre  de  beautés,  que  Lysias  est  au-dessous  de 
Platon  par  un  plus  grand  nombre  de  fautes  [6], 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à 

[a]  Despréaux  a  jugé  convenable  d'ajouter  au  titre  de  cç 
chapitre  les  mots  suivants  :  «  et  de  l'excellence  de  l'esprit 
«  humain.  »  Voyez  sur  la  division  du  Traité  du  sublime  les 
remarques  de  Boivin. 

[b]  «  c'est  que  Platon  est  au-dessus  de  Lysias,  moins 
«  pour  les  qualités  qui  manquent  à  ce  dernier,  que  pour 
a  les  fautes  dont  il  est  rempli.  »  (  édition?  antérieures  à  i683.) 
Cicéron  est  pour  Lysias  un  juge  bien  moins  sévère  que 
Longin,  quoique  Dacier  prétende  qu'ils  s'accordent  dans 
la  manière  d'en  parler. 
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mépriser  cette  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse, 
pour  ne  chercher  que  le  sublime  dans  leurs  écrits? 
En  vQici  une  raison.  C'est  que  la  nature  n'a  point 
regardé  l'homme  comme  un  animal  de  basse  et  de 
vile  condition;  mais  elle  lui  a  donné  la  vie,  et  Ta 
fait  venir  au  inonde  comme  dans  une  grande  as- 
semblée ,  pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  passent;  elle  l'a,  dis-je,  introduit  dans  cette 
lice  comme  un  courageux  athlète  qui  ne  doit  res- 
pirer que  la  gloire.  C  est  pourquoi  elle  a  engendré 
d  abord  en  nos  âmes  une  passion  invincible  pour 
tout  ce  qui  nous  paroît  de  plus  grand  et  de  plus 
divin.  Aussi  voyons-nous  que  le  monde  entier  ne 
suffit  pas  à  la  vaste  étendue  de  l'esprit  de  l'homme. 
Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que  les  cieux, 
et  pénétrent  au-delà  de  ces  bornes  qui  environnent 
et  qui  terminent  toutes  choses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  lait  un  peu  de  ré- 
flexion sur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans 
tout  son  cours  que  de  grand  et  d'illustre ,  il  peut 
connoitre  par  là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi 
nous  n'admirons  pas  naturellement  de  petits  ruis- 
seaux ,  bien  que  leau  en  soit  claire  et  transparente , 
et  utile  même  pour  notre  usage  ;  mais  nous  sommes 
véritablement  surpris  quand  nous  regardons  le 
Danube,  le  Nil,  le  Rhin,  et  l'Océan  sur-tout.  Nous 
ne  sommes  pas  fort  étonnés  de  voir  une  petite 
flamme,  que  nous  avons  allumée y  conserver  long- 
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temps  sa  lumière  pure;  mais  nous  sommes  frappés 
d'admiration  quand  nous  contemplons  [a]  ces  feux 
qui  s  allument  quelquefois  dans  le  ciel ,  bien  que 
pour  l'ordinaire  ils  s  évanouissent  en  naissant;  et 
nous  ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la 
nature  que  ces  fournaises  du  mont  Etna,  qui 
quelquefois  jette  du  profond  de  ses  abymes, 

Des  pierres,  des  rochers,  et  des  fleuves  de  flammes (i). 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  ce  qui  est  utile, 
et  même  nécessaire  aux  hommes,  souvent  n'a  rien 
de  merveilleux,  comme  étant  aisé  à  acquérir,  mais 
que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admirable  et 
surprenant. 

[a]  Tollius  traduit  ainsi  :  «  Quand  nous  contemplons  ces 
«  deux  grandes  lumières  du  ciel ,  quoiqu'elles  s'obscurcis- 
«  sent  quelquefois  par  des  éclipses.  »  Brossette  et  Saint» 
Marc  adoptent  cette  version,  qui  est  moins  satisfaisante 
que  celle  de  Despréaux. 

(i)Pind.  Pyth.  I,  p.a54,  édit.  de  Benoist.  (Desp.  )  *  v.  4a. 
«  De  tous  les  traducteurs  de  Longin  ,  dit  Saint  -  Marc , 
«  Despréaux  est  le  seul  qui  fut  poète  de  profession ,  et  le 
«  seul  aussi  qui  se  soit  avisé  de  voir  ici  des  vers  de  Pindare* 
«  Langbaine  cite  trois  passages  auxquels  les  paroles  de  Lon- 
«  gin  semblent  faire  allusion;  mais,  bien  que  composées 
«  de  mots  qui  se  trouvent  dans  tous  les  trois,  elles  ne  sont 
«  les  termes  de  pas  un.  Ces  passages  sont,  l'un  de  Platon 
«  (dans  le  Phèdre),  l'autre  d'Eschyle  (dans  te  Prométhée),  et 
<  le  troisième  de  Pindare.  » 
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CHAPITRE  XXX. 

Qoe  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser. 

À  Tégard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  su- 
blime et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec 
Futile  et  le  nécessaire,  il  faut  avouer  qu encore  que 
ceux  dont  nous  parlions  n  aient  point  été  exempts 
de  fautes,  ils  avoient  néanmoins  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d'exceller  dans 
toutes  les  autres  parties,  cela  na  rien  qui  passe  la 
portée  de  l'homme,  mais  le  sublime  nous  élève 
presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne 
à  ne  point  faire  de  fautes,  c'est  qu'on  ne  peut  être 
repris;  mais  le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous 
dirai-je  enfin?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces 
pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages  de  ces 
excellents  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts  [a]. 
Je  dis  bien  plus,  c'est  que  si  quelqu'un  ramassoit 
ensemble  toutes  les  fautes  qui  sont  dans  Homère, 
dans  Démosthène,  dans  Platon,  et  dans  tous  ces 
autres  célèbres  héros,  elles  ne  feraient  pas  la  moin- 
dre ni  la  millième  partie  des  bonnes  choses  qu'ils 

[a]  Il  seroit  plus  régulier  de  dire  :  «  Un  seul  de  ces  beaux 
«  traits,  une  seule  de  ces  pensées  sublimes,....  peut  rache<r 
»<  ter....  n 
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ont  dites  [a].  C'est  pourquoi  l'envie  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans  tous  les  siècles  ; 
et  personne  jusqu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever 
ce  prix,  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui,  et 
que  vraisemblablement  ils  conserveront  toujours, 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir, 
Et  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir  (i). 

On  me  dira  peut-être  qu'un  colosse  (2)  qui  a 
quelques  défauts  n'est  pas  plus  à  estimer  qu'une 
petite  statue  achevée,  comme,  par  exemple,  le 
soldat  de  Polycléte  (3).  A  cela  je  réponds  que ,  dans 
les  ouvrages  de  l'art,  c'est  le  travail  et  l'achèvement 
que  l'on  considère;  au  lieu  que,  dans  les  ouvrages 
de  la  nature,  c'est  le  sublime  et  le  prodigieux:  or 
discourir ,  c'est  une  opération  naturelle  à  l'homme. 
Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne  cherche  que  le 

[a]  Cette  phrase  est  négligée ,  mais  elle  n'est  pas  inintel- 
ligible, comme  le  prétend  Saint-Marc.  Le  sens  du  mot 
moindre  est  déterminé  par  le  mot  millième,  qui  suit  immé- 
diatement. 

(1)  Épitaphe  pour  Midias,  page  534,  He  v°l*  d'Homère, 
édit.  des  Elzév.  (  Despréaux.  ) 

(2)  Il  faut  ici  le  colosse  et  non  un  colosse.  Le  nom  est  dans 
le  grec  sans  article;  et  Longin  veut  parler  du  célèbre  co- 
losse de  Rhodes.  (  Saint-Marc.  ) 

(3)  Le  Doryphore,  petite  statue.  (  Despréaux.  )  *  Dans  un 
enfant  armé  d'une  pique ,  l'artiste  avoit  représenté  la  vit  ' 
gueur.  Voyez  Pline  le  naturaliste,  liv.  XXXIV,  chap.  VIII. 
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rapport  et  la  ressemblance  ;  mais ,  dans  le  discours, 
on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et  le  divin. 
Cependant  [a],  pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce 
que  nous  avons  établi  d'abord ,  comme  c  est  le  de- 
voir de  1  art  d'empêcher  que  Ton  ne  tombe ,  et  qu'il 
est  bien  difficile  qu'une  haute  élévation  à  la  longue 
se  soutienne  et  garde  toujours  un  ton  égal,  il  faut 
que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature ,  parcequ'en 
effet  c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souve- 
raine perfection.  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être 
obligés  de  dire  sur  les  questions  qui  se  sont  pré- 
sentées. Nous  laissons  pourtant  à  chacun  son  juge- 
ment libre  et  entier. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  paraboles,  des  comparaisons,  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  les  paraboles 
et  les  comparaisons  approchent  fort  des  métapho- 
res, et  ne  diffèrent  d'elles  qu'en  un  seul  point....  (i). 
Telle  est  cette  hyperbole:  «  Supposé  que  votre  es- 

[a]  «Toutefois,  pour  ne  nous  point  éloigner....»  (édit. 
antérieures  à  celle  de  1701.  ) 

(1)  Cet  endroit  est  fort  défectueux,  et  ce  que  Fauteur 
avoit  dit  de  ces  figures  manque  tout  entier.  (  Despréaux.  ) 
*  u  La  lacune,  dit  Saint-Marc ,  est  d'environ  quatre  pages.  » 
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«  prit  soit  dans  votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez 
«  pas  sous  vos  talons  (1).  »  C'est  pourquoi  il  faut 
bien  prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  figures  peu- 
vent être  poussées,  parcequ assez  souvent,  pour 
vouloir  porter  trop  haut  une  hyperbole,  on  la  dé- 
truit. C'est  comme  une  corde  d'arc,  qui,  pour  être 
trop  tendue,  se  relâche  :  et  cela  fait  quelquefois  un 
effet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate,  dans  son  Panégyrique  (2) ,  par  une 
sotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  em- 
phase, est  tombé,  je  ne  sais  comment,  dans  une 
foute  de  petit  écolier.  Son  dessein ,  dans  ce  pané- 
gyrique ,  c'est  de  faire  voir  que  les  Athéniens  ont 
rendu  plus  de  services  à  la  Grèce  que  ceux  de  La- 
cédémone,  et  voici  par  où  il  débute  :  «  Puisque  le 
«  discours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les 
«  choses  grandes  petites,  et  les  petites  grandes;  qu'il 
«  sait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses 
«  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paroitre  vieilles  celles 

(1)  Démosthène  ou  Hégésippe,  de  Haloneso,  page  34 , 
édit.  de  Bâle.  (Despréaux.)  *  Hégésippe  partagea  les  opi- 
nions de  Démosthène,  et  seconda  ses  vues  contre  la  faction 
macédonienne.  Il  avoit  assez  de  talent  pour  que  l'on  ait 
attribué  quelques  uns  de  ses  discours  à  son  ami  ;  mais  les 
anciens  critiques  lui  restituent  celui  sur  Hatonèse  et  celui 
sur  C alliance  avec  Alexandre.  La  vivacité  de  son  esprit  perce 
dans  plusieurs  reparties  conservées  par  Plutarque. 

(2)  Page  4??  édit.  de  H.  Etienne.  (  Despréaux.  ) 
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u  qui  sont  nouvellement  faites (i).  »  Est-ce  ainsi, 
dira  quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer 
toutes  choses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des 
Athéniens  ?  En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  dis- 
cours, il  fait  proprement  un  exorde  pour  exhorter 
ses  auditeurs  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'il  leur  va 
dire  [a]. 

(i)  Le  passage  est  dans  Isocrate  fort  différent  pour  les 
termes  de  ce  qu'il  est  dans  Longin ,  qui  cite  toujours  de 
mémoire.  (  Saint-Marc.  ) 

[a]  Isocrate,  né  à  Athènes  l'an  436  avant  l'ère  vulgaire, 
ne  monta  jamais  à  la  tribune  à  cause  de  sa  timidité  et  de 
la  foiblesse  de  sa  voix.  Pour  s'en  consoler ,  il  ouvrit  une 
école  d'éloquence,  où  il  acquit  de  grandes  richesses.  Il  eut 
jusqu'à  cent  disciples  à-la-fois,  parmi  lesquels  on  compte 
Démosthène  et  Hypéride.  Ses  écrits  sont  peu  nombreux,  si 
l'on  considère  qu'il  vécut  à  peu  près  un  siècle  :  on  en 
trouve  la  raison  dans  le  soin  extrême  avec  lequel  il  les  re- 
touchoit.  Le  Panégyrique  d Athènes  est  son  chef-d'œuvre;  il 
y  engage  les  Grecs  à  rétablir  la  concorde  parmi  eux,  et  à 
déclarer  la  guerre  aux  barbares,  c'est-à-dire  aux  Perses. 
On  prétend  qu'il  employa  dix  années  à  le  perfectionner.  La 
plupart  des  sujets  qu'il  a  traités  sont  imaginaires,  et  n'a- 
voient  d'autre  but  que  d'exercer  à  écrire  ceux  qui  écoutoient 
ses  leçons.  Avant  lui  on  allioit  les  sciences  à. la  rhétorique; 
le  premier  il  se  renferma  dans  les  bornes  de  l'éloquence 
proprement  dite,  et  ne  confondit  point  les  genres.  Ne  pou- 
vant atteindre  à  la  force  et  à  la  véhémence ,  il  voulut  s'en 
dédommager  par  les  grâces  et  l'harmonie;  mais  sa  diction, 
toujours  pure  et  cadencée,  fatigue  à  la  longue  par  sa 
marche  uniforme.  Aussi  bon  citoyen  que  bon  rhéteur,  il 
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C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des 
hyperboles ,  ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les 
figures  en  général ,  que  celles-là  sont  les  meilleures 
qui  sont  entièrement  cachées,  et  qu'on  ne  prend 
point  pour  des  hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut 
avoir  soin  que  ce  soit  toujours  la  passion  qui  les 
lasse  produire  au  milieu  de  quelque  grande  cir- 
constance, comme,  par  exemple,  l'hyperbole  de 
Thucydide ,  à  propos  des  Athéniens  qui  périrent 
dans  la  Sicile  :  «  Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce 
N«  lieu,  ils  y  firent  un  grand  carnage  de  ceux  sur- 
«  tout  qui  s  etoient  jetés  dans  le  fleuve.  L'eau  fut  en 
«  un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misera- 
«blés;  et  néanmoins,  toute  bourbeuse  et  toute 
«sanglante  qu'elle  étoit,  ils  se  battoient  pour  en 
«boire(i).  » 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boi- 
vent du  sang  et  de  la  boue ,  et  se  battent  même  pour 
en  boire;  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion,  au 
milieu  de  cette  étrange  circonstance,  ne  laisse  pas 
de  donner  une  apparence  de  raison  à  la  chose.  Il 
en  est  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  de  ces  La- 
cédémoniens  qui  combattirent  au  pas  des  Thermo- 
pyles:  «  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps  en 
«  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  restoient,  et  avec 

se  laissa  mourir  de  faim,  en  apprenant  la  défaite  des  Athé- 
niens par  Philippe  à  la  bataille  de  Ghéronée. 
(i)  Liv.  VII,  page  555 ,  édit.  de  H.  Etienne.  (De&préaux.) 
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«  les  mains  et  les  dents  ;  jusqu'à  ce  que  les  barbares, 
«  tirant  toujours,  les  eussent  comme  ensevelis  sous 
«  leurs  traits  (i).  »  Que  dites-vous  de  cette  hyper- 
bole ?  Quelle  apparence  que  des  hommes  se  défen- 
dent avec  les  mains  et  les  dents  contre  des  gens 
armés,  et  que  tant  de  personnes  soient  ensevelies 
sous  les  traits  de  leurs  ennemis?  Gela  ne  laisse  pat 
néanmoins  d  avoir  de  la  vraisemblance ,  parceqoe 
la  chose  ne  semble  pas  recherchée  pour  l'hyper- 
bole, mais  que  l'hyperbole  semble  naître  du  sujet 
même.  En  effet ,  pour  ne  me  point  départir  de  ce 
que  j ai  dit,  un  remède  infaillible  pour  empêcher 
que  les  hardiesses  ne  choquent,  c'est  de  ne  les  em- 
ployer que  dans  la  passion,  et  aux  endroits  à  peu 
près  qui  semblent  les  demander.  Cela  est  si  vrai 
que  dans  le  comique  on  dit  des  choses  qui  sont 
absurdes  d'elles-mêmes,  et  qui  ne  laissent  pas  toute- 
fois de  passer  pour  vraisemblables,  à  cause  qu'elles 
émeuvent  la  passion,  je  veux  dire  qu'elles  excitent 

(i)  Liv.  VII ,  page  ^SS ,  édtt.  de  Francfort.  (  Despréaux.  ) 
*  Ce  passage  est  l'un  de  ceux  où  Dacier  a  le  plus  exercé 
son  érudition  contre  le  traducteur  de  Longin:  il  est  à  pro- 
pos de  lui  opposer  le  témoignage  de  Larcher.  «Boileaa, 
u  dit-il ,  a  très  bien  rendu,  cet  endroit  d'Hérodote.  Dacier, 
«  dans  ses  notes  sur  la  traduction  de  Botleau,  Fa  estropié. 
<t  II  fait  au  texte  des  changements  qui  ne  sont  autorises 
«  d'aucun  manuscrit,  et  qui  sont  même  ridicules,  »  On 
peut  voir  de  quelle  manière  Larcber  développe  sa  réfuta* 
tion ,  dans  V Histoire  d  Hérodote ,  tome  V,  page  4o5. 
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à  rire.  En  effet  le  rire  est  une  passion  de  Famé , 
causée  par  le  plaisir.  Tel  est  ce  trait  d  un  poète  co- 
mique: *  Il  possédoit  une  terre  à  la  campagne,  qui 
«  n'étoit  pas  plus  grande  qu'une  épître  de  Lacédé- 
«monien(i).  » 

Au  reste,  on  se  peut  servir  de  [a]  l'hyperbole  aussi 
bien  pour  diminuer  les  choses  que  pour  les  agran- 
dir; car  l'exagération  est  propre  à  ces  deux  diffé- 
rents effets;  et  le  diasyrme  (2) ,  qui  es  t.  une  espèce 
d'hyperbole,  n'est,  à  le  bien  prendre,  que  l'exagé- 
ration d'une  chose  basse  et  ridicule. 


CHAPITRE  XXXII. 

De  l'arrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme 
nous  avons  supposé  d  abord ,  il  reste  encore  la  cin- 
quième à  examiner,  c'est  à  savoir  la  composition 
et  l'arrangement  des  paroles  ;  mais  comme  nous , 
avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  matière , 
où  nous  avons  suffisamment  expliqué  tout  ce 
qu'une  longue  spéculation  nous  en  a  pu  appren- 

(1)  Voyez Strabon,  liv.  I,  page  36,  édit:  de  Paris.  {Des- 
préaux.) 
[a]  MM.  Didot,  Daunou,  etc. ,  mettent  :  u  on  peut  se  servir.  » 

(a)  Ataovppdç.  (  Despréaux.  ) 

3.  33 
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dreja],  nous  nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que 
nous  jugeons  absolument  nécessaire  à  notre  sujet, 
comme,  par  exemple,  que  l'harmonie  n'est  pas 
simplement  un  agrément  que  la  nature  a  mis  dans 
la  voix  de  l'homme,  pour  persuader  et  pour  in- 
spirer le  plaisir,  mais  que,  dans  les  instruments 
même  inanimés,  c'est  un  moyen  merveilleux  pour 
élever  le  courage  et  pour  émouvoir  les  passions. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des 
flûtes  émeut  lame  de  ceux  qui  1  écoutent ^  et  les 
remplit  de  fureur,  comme  s'ils  étoient  hors  d'eux* 
mêmes;  que,  leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mou- 
vement de  sa  cadence,  il  les  contraint  de  la  suivre, 
et  d'y  conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement 
de  leur  corps?  Et  non  seulement  le  son  des  flûtes, 
mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  différents  sons  au 
monde,  comme,  par  exemple,  ceux  de  la  lyre, 
font  cet  effet.  Car,  bien  qu'ils  ne  signifient  rien 
d'eux-mêmes ,  néanmoins  par  ces  changements  de 
tons  qui  s'entrechoquent  les  uns  les  autres,  et  par 
le  mélange  de  leurs  accords ,  souvent ,  comme  nous 
voyons ,  ils  causent  à  lame  un  transport  et  un  ra- 
vissement admirable.  Cependant  ce  ne  sont  que 

[a]  Ce  passage  est  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  présumer  à 
M.  Amati  que  le  Traité  du  Sublime  pouvoit  être  l'ouvrage 
de  Denys  d'Haï  icarnasse ,  auteur  d'un  Traité  de  t arrange- 
ment des  mots. 
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des  images  et  de  simples  imitations  de  la  voix ,  qui 
ne  disent  et  ne  persuadent  rien,  n'étant,  s'il  faut 
parler  ainsi,  que  des  sons  bâtards,  et  non  point, 
comme  j  ai  dit,  des  effets  de  la  nature  de  l'homme. 
Que  ne  dirons-nous  donc  point  de  la  composition, 
qui  est  en  effet  comme  l'harmonie  du  discours , 
dont  l'usage  est  naturel  à  l'homme  ;  qui  ne  frappe 
pas  simplement  l'oreille,  mais  l'esprit;  qui  remue 
tout  à-la-fois  tant  de  différentes  sortes  de  noms , 
de  pensées,  de  choses,  tant  de  beautés  et  d'élé- 
gances avec  lesquelles  notre  ame  a  une  espèce  de 
liaison  et  d'affinité  [a]  ;  qui ,  par  le  mélange  et  la 
diversité  des  sons,  insinue  dans  les  esprits,  inspire 
à  ceux  qui  écoutent ,  les  passions  mêmes  de  l'ora- 
teur, et  qui  bâtit  sur  ce  sublime  amas  de  paroles 
ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  cherchons? 
Pouvons-nous,  dis- je,  nier  qu'elle  ne  contribue 
beaucoup  à  la  grandeur,  à  la  majesté,  à  la  magni- 
ficence du  discours,  et  à  toutes  ces  autres  beautés 
qu'elle  renferme  en  soi  ;  et  qu'ayant  un  empire  ab- 
solu sur  les  esprits ,  elle  ne  puisse  en  tout  temps 
les  ravir  et  les  enlever?  il  y  auroit  de  la  folie  à 

[a]  La  Harpe  rend  ainsi  cet  endroit:  ((L'harmonie  du 
u  discours  ne  frappe  pas  seulement  l'oreille,  mais  l'esprit; 
<(  elle  y  réveille  une  foule  d'idée  9 ,  «de  sentiments ,  cf  images , 
u  et  parle  de  près  à  notre  ame  par  le  rapport  des  sons 
«  avec  les  pensées.  »  (  Cours  de  tittértHure ,  tome  I*r .  ) 

33. 
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douter  d'une  vérité  si  universellement  reconnue, 

et  1 expérience  en  fait  foi.?...  (i). 

Au  reste ,  il  en  est  de  même  des  discours  que  des 
corps,  qui  doivent  ordinairement  leur  principale 
excellence  à  l'assemblage  et  à  la  juste  proportion 
de  leurs  membres;  de  sorte  même  qu'encore  qu'un 
membre  séparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  soi  de  re- 
marquable, tous  ensemble  ne  laissent  pas  de  faire 
un  corps  parfait.  Ainsi  les  parties  du  sublime  étant 
divisées,  le  sublime  se  dissipe  entièrement;  au  lieu 
que  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  1  assem- 
blage qu'on  en  fait,  et  par  cette  liaison  harmo- 
nieuse qui  les  joint,  le  seul  tour  de  la  période  leur 
donne  du  son  et  de  l'emphase  [a].  C'est  pourquoi  [b] 

(i)  L'auteur,  pour  donner  ici  un  exemple  de  l'arrange- 
ment des  paroles,  rapporte  un  passage  de  Déniosthène, 
de  Coron  a,  page  34o,  édit.  de  Bàle:  mais,  comme  ce  quil 
en  dit  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque,  je  me 
suis  contenté  de  le  traduire  dans  les  remarques.  Voyez  les 
remarques.  (  Despréaux.  )  *  A  la  fin  du  Traité. 

[a]  La  Harpe  trouve  cette  comparaison  parfaitement 
juste,  et  l'exprime  en  ces  termes:  «  Cest  l'assemblage  et  la 
«  proportion  des  membres  qui  fait  la  beauté  dn  corps;  sé- 
u  parez-les ,  et  cette  beauté  n'existe  plus.  11  en  est  de  même 
«  des  parties  de  la  phrase  harmonique  ;  détruisez-en  l'airan- 
«  gement,  rompez  ces  liens  qui  les  unissent,  et  tout  l'effet 
«  est  détruit.  »  (  Cours  de  littérature,  tome  1er .  ) 

[b]  «  C'est  pourquoi  l'on  peut.  »  (  édit.  antérieures  à  ceitr 
de  1694.) 
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on  peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à 
un  festin  par  écots,  auquel  plusieurs  ont  contribué. 
Jusque-là  qu'on  voit  beaucoup  de  poètes  et  d'écri- 
vains qui,  n  étant  point  nés  au  sublime  [a],  n'en 
ont  jamais  manqué  néanmoins;  bien  que  pour 
l'ordinaire  ils  se  servissent  de  façons  de  parler 
basses,  communes  et  fort  peu  élégantes.  En  effet, 
ils  se  soutiennent  par  ce  seul  arrangement  de  pa- 
roles, qui  leur  enfle  et  grossit  en  quelque  sorte  la 
voix  ;  si  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur  bas- 
sesse. Philiste  est  de  ce  nombre  [6].  Tel  est  aussi 
Aristophane  en  quelques  endroits,  et  Euripide  en 
plusieurs ,  comme  nous  lavons  déjà  suffisamment 
montré.  Ainsi,  quand  Hercule,  dans  cet  auteur, 
après  avoir  tué  ses  enfants,  dit, 

Tant  de  maux  à-la-fois  sont  entrés  dans  mon  ame(i), 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs; 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour ,  qui  a  quelque  chose 
de  musical  et  d'harmonieux.  Et  certainement,  pour 

[a]  On  diroit  maintenant  :  u  qui ,  n'étant  point  nés  pour 
«  le  sublime,  n 

[6]  Voyez  sur  Philiste  la  remarque  de  Dacier ,  n°  69. 

(1)  Hercule  furieux,  vers  i*45-  (Despréaux.)  *  Le  pre- 
mier des  deux  vers  françois  se  lit  de  la  manière  suivante  y 
dans  les  éditions  de  1674,  1675  : 

Tant  de  maux  a  la  fois  ont  astiégé  mon  ame ,  etc. 
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peu  que  vous  renversiez  l'ordre  de  sa  période,  vou* 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus 
heureux  dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans 
le  sens  de  ses  pensées.  De  même,  dans  sa  tragédie 
intitulée  Dircé  traînée  par  un  taure  au  [a]: 

11  tourne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine  ; 
Et ,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène , 
Traîne  après  soi  la  femme,  et  l'arbre,  et  le  rocher  (i). 

Cette  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité;  mais  il  faut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force ,  cest 
cette  harmonie  qui  n'est  point  précipitée  ni  em- 
portée comme  une  masse  pesante,  mais [6]  dont  les 
paroles  se  soutiennent  les  unes  les  autres,  et  où  il 
y  a  plusieurs  pauses.  En  effet,  ces  pauses  sont 
comme  autant  de  fondements  solides  sur  lesquels 
son  discours  s'appuie  et  s  eléve. 

[a]  Il  y  avoit  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701  : 
«  Dircé  emportée  par  un  taureau.  »  Une  remarque  de  Da- 
rier,  n°  70,  imprimée  dès  i683 ,  a  causé  cette  correction. 

(1)  Dircé  ou  Ànliope  ,  tragédie  perdue.  Voyez  les  frag- 
ments de  M.  Barnès,  page  519.  {Despréaux.)  *  Josué  Bar- 
nés  est  un  érudit  anglais,  plein  de  bizarrerie  et  de  faux 
goût,  né  à  Londres  en  i654,  mort  en  171 2.  Il  a  dovné 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition ,  qui  sont  oubliés  : 
ses  éditions  d'Euripide,  d'Anacréôn,  d'Homère,  lui  assu- 
rent peu  de  réputation ,  même  comme  helléniste. 

[6]  Ces  deux  mais,  dans  une  courte  phrase,  sont  un? 
négligence  qu'il  étoit  bien  facile  d'éviter;  il  suffi  soit  de 
supprimer  le  second. 


CHAPITRE   XXXIII.  5l9 


^«^^W«^V^^-«^''V^W^W^«^^.«I>W%^/^«^V«.%>%'%.«/ 


CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  davantage 
le  sublime  que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  pro- 
noncent vite,  tels  que  sont  les  pyrrbiques,  les  tro- 
chées et  les  dichorées,  qui  ne  sont  bons  que  pour 
la  danse  (i).  En  effet  toutes  ces  sortes  de  pieds  et 
de  mesures  n'ont  qu'une  certaine  mignardise  et  un 
petit  agrément  qui  a  toujours  le  même  tour,  et  qui 
n'émeut  point  l'ame.  Ce  que  j'y  trouve  de  pire, 
c'est  que,  comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au 
sens  des  paroles,  et  sont  entraînés  par  le  chant,  de 
même  ces  paroles  mesurées  n'inspirent  point  à 
l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du  discours, 
et  impriment  simplement  dans  l'oreille  le  mouve- 

(i)  Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Despréaux,  M.  Dacier  et 
Tollius  veulent  entendre  de  la  danse  ce  que  Longin  dit  en 
finissant:  il  a  commencé  par  une  comparaison  de  l'har- 
monie des  airs  chantants  avec  l'harmonie  du  discours.  Ces 
airs  se  chantoient  à  voix  seule  ou  bien  en  chœur.  La  fin 
de  la  période  de  Longin  ne  contient  que  des  métaphores 
relatives  à  la  comparaison  qui  précède;  et  le  tout  se  doit 
entendre  du  chant,  ainsi  que  M.  Pearce  et  M.  Pabbé  Gori 
l'ont  entendu.  (Saint-Marc.) 
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ment  de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'auditeur 
prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doit  arriver,  il 
va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et  le  prévient, 
marquant,  commue  en  une  danse,  la  chute  [a]  avant 
qu'elle  arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup  le 
discours  quand  les  périodes  sont  arrangées  avec 
trop  de  soin ,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop 
courts,  et  ont  trop  de  syllabes  brèves,  étant  d'ail- 
leurs comme  joints  et  attachés  ensemble  avec  des 
clous  aux  endroits  où  ils  se  désunissent.  Il  n'en 
faut  pas  moins  dire  des  périodes  qui  sont  trop 
coupées;  car  il  n'y  a  rien  qui  estropie  davantage 
le  sublime  que  de  le  vouloir  comprendre  dans  un 
trop  petit  espace.  Quand  je  défends  néanmoins  de 
trop  couper  les  [6]  périodes,  je  n entends  pas  par- 
ler de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue,  mais  de 
celles  qui  sont  trop  petites  et  comme  mutilées.  En 
effet,  de  trop  couper  son  style >  cela  arrête  l'esprit: 
au  lieu  que  de  le  diviser  en  périodes,  cela  conduit 
le  lecteur.  Mais  le  contraire  en  même  temps  ap- 
parent des  périodes  trop  longues;  et  toutes  ces  pa- 
roles recherchées  pour  alonger  mal  à  propos  un  dis- 
cours sont  mortes  et  languissantes  [c]. 

[a]  Dans  les  éditions  de  16749  1675,  on  lit:  «  la  cadence 
(<  avant  qu'elle  arrive.  » 
'     [6]  L'édition  de  1674  porte  :  «  trop  eouper  ses  périodes;  » 
on  lit  dans  celle  de  1675  :  «  trop  couper  les  périodes.  » 

[c]  «Longin  recommande  également,  dit  La  Harpe,  de 
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CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  bassesse  des  termes. 

Une  des  choses  encore  qui  avilit  autant  le  dis- 
cours, c'est  la  bassesse  des  termes.  Ainsi  nous 
voyons  dans  Hérodote  une  description  de  tempête 
qui  est  divine  pour  le  sens  ;  mais  il  y  a  mêlé  des 
mots  extrêmement  bas ,  comme  quand  il  dit  :  «  La 
«  mer  commençant  à  bruire  (i).  »  Le  mauvais  son 
de  ce  mot  bruire  fait  perdre  à  sa  pensée  une  partie 
de  ce  qu'elle  avoit  de  grand.  «  Le  vent,  dit-il  en 
«  un  autre  endroit,  les  ballotta  fort;  et  ceux  qui 
«  furent  dispersés  par  la  tempête  firent  une  fin  peu 
«  agréable.  »  Ce  mot  ballotter  est  bas,  et  l'épithéte 
de  peu  agréable  n'est  point  propre  pour  exprimer 
un  accident  comme  celui-là. 

De  même  l'historien  Théopompus  (2)  a  fait  une 

«  ne  pas  trop  alonger  ses  phrases  et  de  ne  point  trop  les 
«  resserrer.  Ce  dernier  défaut  sur-tout  est  directement  con- 
u  traire  au  style  sublime,  non  pas  au  sublime  d'un  mot,  mais 
«  au  caractère  de  majesté  qui  convient  aux  grands  sujets.  » 
(  Cours  de  littérature,  tome  Pr .) 

(1)  Liv.  VII,  pages  446  et  448,  édit.  de  Francfort.  ( Des- 
préaux.  )  *  Voyez  la  remarque  de  ce  dernier,  n°  58. 

(2)  Livre  perdu.  (  Desp.  )  *  Voy.  la  note  a, p.  487. 
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peinture  de  la  descente  du  roi  de  Perse  dans  l'E- 
gypte ,  qui  est  miraculeuse  d'ailleurs;  mais  il  a  tout 
gâté  par  la  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle.  «  Y  a- 
«  t-il  une  ville,  dit  cet  historien ,  et  une  nation  dans 
«  l'Asie,  qui  n  ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi? 
«  Y  a-t-il  rien  de  beau  et  de  précieux  qui  croisse  ou 
«  qui  se  fabrique  en  ces  pays,  dont  on  ne  lui  ait  fait 
«  des  présents?  Combien  de  tapis  et  de  vestes  ma* 
«  gnifiques,  les  unes  rouges,  les  autres  blanches  et 
«les  autres  historiées  de  couleurs!  Combien  de 
«  tentes  dorées  et  garnies  de  toutes  les  choses  né- 
m  cessaires  [a]  pour  la  vie  !  Combien  de  robes  et  de 
«  lits  somptueux!  Combien  de  vases  d'or  et  d'ar- 
«  gent  enrichis  de  pierres  précieuses  ou  artistement 
«  travaillés!  Ajoutez  à  cela  un  nombre  infini  d'ar- 
«  mes  étrangères  et  à  la  grecque  ;  une  foule  incroya- 
it ble  de  bêtes  de  voiture  et  d'animaux  destinés 
«  pour  les  sacrifices;  des  boisseaux  (i)  remplis  de 
«  toutes  les  choses  propres  pour  réjouir  le  goût  ; 

[a]  Nous  dirions  aujourd'hui  :  ce  les  choses  nécessaires  à 
a  la  vie.  » 

(i)  Voyez  Athénée,  liv.  II ,  page  67 ,  édît.  de  Lyon.  (Des- 
préaux. )  *  Athénée ,  auteur  grec ,  né  à  Naucratis  en  Egypte, 
sous  le  régne  de  Marc-Auréle,  existoit  encore  vers  Tan  228 
de  Jésus-Christ;  sa  vie  est  inconnue.  On  a  de  lui  an  ou- 
vrage intitulé  Les  déipnosophistes  ou  le  banquet  des  savants , 
trésor  d'érudition,  divisé  en  quinze,  livres,  et  sans  lequel 
beaucoup  de  choses  sur  l'antiquité  seraient  ignorées. 
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«  des  armoires  et  des  sacs  pleins  de  papiers  et  de 
«  plusieurs  autres  ustensiles  ;  et  une  si  grande  quan- 
«  tité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes  d'animaux , 
«  que  ceux  qui  les  voyoient  de  loin  pensoient  que  ce 
«  fussent  des  collines  qui  s'élevassent  de  terre  [a].  » 
De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  der- 
nière bassesse,  à  l'endroit  justement  où  il  devoit  le 
plus  s'élever;  car,  mêlant  mal  à  propos,  dans  la 
pompeuse  description  de  cet  appareil,  des  bois- 
seaux ,  des  ragoûts  et  des  sacs,  il  semble  qu'il  fasse 
la  peinture  d'une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un 
avoit  toutes  ces  choses  à  arranger,  et  que  parmi 
des  tentes  et  des  vases  d'or,  au  milieu  de  l'argent 
et  des  diamants,  il  mit  en  parade  des  sacs  et  des 
boisseaux,  cela  feroit  un  vilain  effet  à  la  vue;  il  en 
est  de  même  des  mots  bas  dans  le  discours ,  et  ce 
sont  comme  autant  de  taches  et  de  marques  hon- 
teuses qui  flétrissent  l'expression.  Il  n'avoit  qu'à 
détourner  un  peu  la  chose,  et  dire  en  général,  à 
propos  de  ces  montagnes  de  viandes  salées  et  du 
reste  de  cet  appareil,  qu'on  envoya  au  roi  des  cha- 
meaux et  plusieurs  bêtes  de  voiture  chargées  de 

[a]  Despréaux  offre  plusieurs  constructions  où  l'accord 
des  temps  des  verbes  n'est  pas  observé;  mais  celle-ci  est 
l'une  des  moins  régulières.  Rien  dans  cette  phrase  n'exi- 
geoit  Femploi  du  subjonctif.  La  syntaxe  vouloit  que  Ton 
dtt  tout  simplement  :  «  Ceux  qui  les  voyoient  de  loin  pen- 
«  soient  que  c'étoient  des  collines  qui  s'élevoient  de  terre.  » 
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toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  bonne  chère 
et  pour  le  plaisir  ;  ou  des  monceaux  de  viandes  les 
plus  exquises ,  et  tout  ce  qu  on  sauroit  s'imaginer 
de  plus  ragoûtant  et  de  plus  délicieux;  ou ,  si  vous 
voulez,  tout  ce  que  les  officiers  de  table  et  de  cui- 
sine pouvoient  souhaiter  de  meilleur  pour  la 
bouche  de  leur  maître  :  car  il  ne  faut  pas  d'un  dis- 
cours fort  élevé  passer  à  des  choses  basses  et  de 
nulle  considération,  à  moins  qu'on  [a]  n'y  soit  forcé 
par  une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les 
paroles  répondent  à  la  majesté  des  choses  dont  on 
traite;  et  il  est  bon  en  cela  d'imiter  la  nature,  qui, 
en  formant  l'homme,  n'a  point  exposé  à  la  vue  ces 
parties  qu'il  n'est  pas  honnête  de  nommer,  et  par 
où  le  corps  se  purge;  mais,  pour  me  servir  des 
termes  de  Xénophon ,  «  a  caché  et  détourné  ces 
«  égouts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été  possible,  de  peur 
«  que  la  beauté  de  l'animal  n'en  fût  souillée  (i).  » 
Mais  il  n'est  pas  besoin  d'examiner  de  si  près  tou- 
tes les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En  effet , 

[a]  Dans  les  éditions  de  1674,  1675,  i683,  on  lit:  «à 
a  moins  qu'on  y  soit  forcé....  »  Dans  l'édition  de  1694,  on 
trouve  la  négative,  que  l'usage  a  fait  une  loi  d'employer , 
quoique  Corneille  et  Molière  aient  souvent  négligé  de 
s'en  servir  en  pareil  cas. 

(1)  Liv.  I  des  Mémorables,  p.  726,  édit.  de  Leunclav. 
(  Despréaux»  )  *  Voyez  sur  ce  passage  la  remarque  de  Da* 
cier,  n°  73. 
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puisque  nous  avons  montré  ce  qui  sert  à  l'élever 
et  à  l'ennoblir,  il  est  aisé  de  juger  qu ordinaire- 
ment le  contraire  est  ce  qui  l'avilit  et  le  fait  ramper. 


CHAPITRE  XXXV. 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus,  qu'une 
chose  à  examiner  :  c'est  la  question  que  me  fit  il  y 
a  quelques  jours  un  philosophe;  car  il  est  bon  de 
l'éclaircir,  et  je  veux  bien ,  pour  votre  satisfaction 
particulière  fa],  l'ajouter  encore  à  ce  traité. 

Je  ne  saurois  assez  m  étonner,  me  disoit  ce  phi- 
losophe, non  plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où 
vient  que  dans  notre  siècle  il  se  trouve  assez  d'ora- 
teurs qui  savent  manier  un  raisonnement ,  et  qui 
ont  même  le  style  oratoire;  qu'il  s'en  voit,  dis-je> 
plusieurs  qui  ont  de  la  vivacité,  de  la  netteté,  et 
sur-tout  de  l'agrément  dans  leurs  discours;  mais 
qu'il  s'en  rencontre  si  peu  qui  puissent  s'élever 
fort  haut  dans  le  sublime,  tant  la  stérilité  mainte- 
nant est  grande  parmi  les  esprits.  N'est-ce  point , 
poursui voit-il,  ce  qu'on  dit  ordinairement,  que 

[a]  u  Pour  votre  instruction  particulière ,  »  (  éditions  dç 
1674,1675.) 
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c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nourrit  et 
forme  les  grands  génies,  puisque  enfin  jusqu'ici  tout 
ce  qu'il  y  a  presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri 
et  sont  morts  avec  lui?  en  effet,  ajoutoit-il,  il  n'y 
a  peut-être  rien  qui  élève  davantage  lame  des  grands 
hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  réveille 
plus  puissamment  en  nous  ce  sentiment  naturel 
qui  nous  porte  à  l'émulation,  et  cette  noble  ar- 
deur de  se  voir  élevé  au-dessus  des  autres.  Ajoutez 
que  les  prix  qui  se  proposent  dans  les  républiques 
aiguisent,  pour  ainsi  dire,  et  achèvent  de  polir 
l'esprit  des  orateurs,  leur  faisant  cultiver  avec  soin 
les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  tellement 
qu'on  voit  briller  dans  leurs  discours  la  liberté  de 
leur  pays. 

Mais  nous,  continuoit-il,  qui  avons  appris  dès 
nos  premières  années  à  souffrir  le  joug  d'une  do- 
mination légitime,  qui  avons  été  comme  envelop- 
pés par  les  coutumes  et  les  façons  de  faire  de  la 
monarchie,  lorsque  nous  avions  encore  l'imagina- 
tion tendre  et  capable  de  toutes  sortes  d'impres- 
sions; en  un  mot,  qui  n'avons  jamais  goûté  de 
cette  vive  et  féconde  source  de  1  éloquence,  je  veux 
dire  de  la  liberté;  ce  qui  arrive  ordinairement  de 
nous,  c'est  que  nous  nous  rendons  de  grands  et 
magnifiques  flatteurs.  C'est/pourquoi  il  estimoit, 
disoit-il ,  qu'un  homme,  même  né  dans  la  servitude» 
étoit  capable  des  autres  sciences,  mais  que  nul  es- 
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elave  ne  pouvoit  jamais  être  orateur  :  car  un  es- 
prit, continua-t-il,  abattu  et  comme  dompté  par 
l'accoutumance  au  joug,  n'oseroit  plus  s'enhardir 
à  rien;  tout  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  s'évapore  de 
soi-même,  et  il  demeure  toujours  comme  en  pri- 
son. En  un  mot,  pour  me  servir  des  termes  d'Ho- 
mère, 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers  (1) 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

De  même  donc  que,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  ces 
boîtes  où  l'on  enferme  les  Pygmées,  vulgairement 
appelés  nains,  les  empêchent  non  seulement  de 
croître,  mais  les  rendeut  même  plus  petits,  par  le 
moyen  de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le 
corps;  ainsi  la  servitude,  je  dis  la  servitude  la  plus 
justement  établie,  est  une  espèce  de  prison  où  Famé 
décroît  et  se  rapetisse  en  quelque  sorte  [a].  Je  sais 

(1)  Odyssée,  liv.  XVII,  v.  322.  (Despréaux.)  *  Homère 
place  cette  réflexion  dans  la  bouche  du  fidèle  Eumée. 

[a]  M.  Atnati  croit  que  ce  discours  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  témoin  des  derniers  combats  de  la  liberté  romaine. 
Cet  argument  n  est  pas  aussi  victorieux  qu'il  le  pense,  pour 
enlever  à  Longin  l'honneur  d'avoir  composé  le  Traité  du 
Sublime:  on  regrette  d'autant  plus  vivement  les  avantages 
du  régime  républicain,  que  l'on  n'en  connoît  pas  les  dan- 
gers et  les  convulsions.  Combien  d'enthousiastes  n'ont  été 
guéris  de  leurs  illusions  déplorables  qu'en  portant  leurs 
têtes  sur  les  échafauds  dressés  par  nos  tyrans  populaires! 
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bien  qu'il  est  fort  aisé  à  l'homme,  et  que  c'est  son 
naturel,  de  blâmer  toujours  les  choses  présentes; 

mais  prenez  garde  que [a].  Et  certainement, 

poursuivis-je ,  si  les  délices  d'une  trop  longue  paix 
sont  capables  de  corrompre  les  plus  belles  âmes, 
cette  guerre  sans  fin ,  qui  trouble  depuis  si  long- 
temps toute  la  terre,  n'est  pas  un  moindre  obstacle 
à  nos  désirs  [6]. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  conti- 
nuellement notre  vie,  et  qui  portent  dans  notre 
ame  la  confusion  et  le  désordre.  En  effet ,  conti- 
nuai-je ,  c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  som- 
mes tous  malades  par  excès;  c'est  l'amour  des  plai- 
sirs qui ,  à  bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude, 
et,  pour  mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice 
où  tous  nos  talents  sont  comme  engloutis.  Il  n'y  a 
point  de  passion  plus  basse  que  l'avarice;  il  n'y  a 
point  de  vice  plus  infâme  que  la  volupté.  Je  ne  vois 
donc  pas  comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des 


[a]  Vùyezy  sur  cette  lacune,  les  remarques  59  de  Des- 
préaux, et  77  de  Dacier.  L'opinion  de  celui-ci  n'est  pas  sans 
vraisemblance;  on  croit  que  le  texte  est  ici  un  peu  altéré, 
mais  qu'il  n'y  manque  presque  rien. 

[b]  u  ....  à  plus  forte  raison,  cette  guerre  sans  fin,  qui 
«  trouble  depuis  si  long-temps  la  terre,  est  un  puissant 
«  obstacle  à  nos  désirs.  »  Telle  est  la  leçon  de  16741  qui  rut 
changée  en  1675,  et  non  pas  en  i683,  comme  l'avance  Bros- 
sette.  • 
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richesses,  et  qui  s'en  font  comme  une  espèce  de  di- 
vinité, pourraient  être  atteints  de  cette  maladie 
sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les 
maux  dont  elle  est  naturellement  accompagnée.  Et 
certainement  la  profusion  et  les  autres  mauvaises 
habitudes  suivent  de  près  les  richesses  excessives; 
elles  marchent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  pas;  et, 
par  leur  moyen ,  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes 
et  des  maisons,  elles  y  entrent,  et  [a]  elles  s'y  éta- 
blissent ;  mais  à  peine  y  ont-elles  séjourné  quelque 
temps,  qu'elles  y  «  font  leur  nid,  »  suivant  la  pen- 
sée des  sages,  et  travaillent  à  se  multiplier.  Voyez 
donc  ce  qu'elles  y  produisent  :  elles  y  engendrent 
le  faste  et  la  mollesse,  qui  ne  sont  point  des  en- 
fants bâtards,  mais  leurs  vraies  et  légi tiras  pro- 
ductions. Que  si  nous  laissons  une  fois  croître  en 
nous  ces  dignes  enfants  des  richesses ,  ils  y  auront 
bientôt  fait  éclore l'insolence ,  le  dérèglement,  l'ef- 
fronterie, et  tous  ces  autres  impitoyables  tyrans  de 
lame. 

Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la 
vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses 
frivoles  et  périssables,  il  faut  de  nécessité  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  ;  il  ne  sauroit 

[à]  «  elles  y  entrent,  elles  s'y  établissent:  »  (  éditions  anté- 
rieures à  celle  de  171 3.  )  Cest  dans  cette  dernière  que  IVf  fut 
ajouté. 
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plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi, 
ni  rien  dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  Eut  en  peu 
de  temps  une  corruption  générale  dans  toute  son 
ame  ;  tout  ce  qu'il  avoit  de  noble  et  de  grand  se 
flétrit  et  se  sèche  de  soi-même,  et  n'attire  plus  que 
le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on 
a  corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce 
qui  est  juste  et  honnête,  parcequ'un  esprit  qui  s'est 
laissé  gagner  aux  présents  ne  connoit  de  juste  et 
d'honnête  que  ce  qui  lui  est  utile  :  comment 
voudrions-nous  que ,  dans  ce  temps  où  la  corrup- 
tion régne  sur  les  moeurs  et  sur  les  esprits  de  tous 
les  hommes,  où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la 
successym  de  celui-ci,  qu'à  tendre  des  pièges  à 
cet  autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament, 
qu'à  tirer  un  infâme  gain  de  toutes  choses,  vendant 
pour  cela  jusqu'à  notre  ame,  misérables  esclaves 
de  nos  propres  passions;  comment,  dis-je,  se  pour- 
roi  t-il  faire  que,  dans  cette  contagion  générale,  il 
se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de 
passion,  qui,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par 
l'amour  du  gain  r  pût  discerner  ce  qui  est  vérita- 
blement grand  et  digne  de  la  postérité  ?  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit ,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  qu'un  autre  nous  commande,  que  de 
demeurer  en  notre  propre  puissance ,  de  peur  que 
cette  rage  insatiable  d'acquérir,  comme  un  furieux 
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qui  a  rompu  ses  fers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui 
l'environnent ,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  terre?  Enfin,  lui  dis-je,  c'est  1  amour  du  luxe 
qui  est  cause  de  cette  fainéantise  où  tous  les  esprits, 
excepté  un  petit  nombre,  croupissent  aujourd'hui. 
En  effet,  si  nous  étudions  quelquefois,  on  peut 
dire  que  c'est,  comme  dés  gens  qui  relèvent  de  ma- 
ladie, pour  le  plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous 
vanter,  et  non  point  par  une  noble  émulation  "et 
pour  en  tirer  quelque  profit  louable  et  solide.  Mais 
c'est  assez  parlé  là-dessus.  Venons  [a]  maintenant 
aux  passions ,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un 
traité  à  part;  car,  à  mon  avis,  elles  ne  sont  [6]  pas 
un  des  moindres  ornements  du  discours,  sur-tout 
pour  ce  qui  regarde  le  sublime. 

[a]  u  Passons  maintenant  aux  passions....  »  (édit.de  1674.) 
[6]  m  elles  ne  font  pas  un  des  moindres....  »  (éditions  anté-* 
Heures  à  celle  de  i6q4«  ) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

(N°i,  page  377.  Mon  cher  Térentianus.  ) 

Le  grec  porte  :  Mon  cher  Posthumius  Térentianus  ;  mais  j'ai 
retranché  Posthumius,  le  nom  de  Térentianus  n'étant  déjà 
que  trop  long.  Au  reste,  on  ne  sait  pas  trop  bien  qui  étoit 
ce  Térentianus.  Ce  qu'il  y  a  de  constant  y  c'est  que  c'étoit 
un  Latin,  comme  son  nom  le  fait  assez  connoître,  et  com- 
me Longin  le  témoigne  lui-même  dans  le  chapitre  X.  (  Edi* 
tion  de  1674.  ) 

(N°a,  page  378.  Cécilius.) 

C'étoit  un  rhéteur  sicilien.  Il  vivoit  sous  Auguste,  et  étoit 
contemporain  de  Denys  d'Halicarnasse,  avec  qui  il  fut  Hé 
même  d'une  amitié  assez  étroite.  (  1674.)  *  C'étoit  un  es- 
clave qui  dut  l'affranchissement  à  son  mérite.  Il  composa 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  Suidas  nous  a 
transmis  les  titres.  Ce  dernier,  en  le  faisant  vivre  plus  de 
cent  ans,  paroit  l'avoir  confondu  avec  un  autre  rhéteur  du 
même  nom,  qui  vivoit  sous  le  régne  de  l'empereur  Adrien. 

(  N°  3 ,  page  378.  La  bassesse  de  son  style,  etc.  ) 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  TOmtvorspov.  Je  ne  me  sou  ~ 

viens  point  d'avoir  jamais  vu  ce  mot  employé  dans  le  sens 

que  lui  veut  donner  M.  Dacier;  et  quand  il  s'en  trouveroit 

quelqu e  exemple,  il  faudrait  toujours,  à  mon  avis,  revenir 
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au  sens  le  plus  naturel,  qui  est  celui  que  je  lui  ai  donné. 
Car  pour  ce  qui  est  des  paroles,  qui  suivent  ,t*ç  olaç  uirottntfc, 
cela  veut  dire  que  son  style  est  par-tout  inférieur  à  son  sujet, 
y  ayant  beaucoup  d'exemples  en  grec  de  ces  adjectifs  mis 
pour  l'adverbe.  (  i683.  )  *  Boivin  partage  l'opinion  de  Des- 
préaux. Tollitis,  Gapperonnier  et  Saint-Marc  adoptent  celle 
de  Dacîer.  Pearce  ne  suit  ni  Tune  ni  l'autre  ;  mais  il  se  rap- 
proche davantage  de  celle  du  premier  [a]. 

(  N°  4î  page  379.  Pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  ) 

Il  faut  prendre  le  mot  d'èmvoca,  comme  il  est  pris  en 
beaucoup  d'endroits,  pour  une  simple  pensée.  Cécilius  n'est 
pas  tant  à  blâmer  pour  ses  défauts ,  qu'à  louer  pour  Ut  pensée 
qu'il  a  eue,  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  Il  se  prend 
aussi  quelquefois  pour  invention;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'in- 
vention dans  un  traité  de  rhétorique  :  c'est  de  la  raison  et 
du  bon  sens  dont  il  est  besoin.  (  i683.  )  *  Cest  de  la  raison 
et  du  bon  sens  qu'il  est  besoin. 

(  N°  5 ,  page  379.  Et  dont  les  orateurs.  ) 

Le  grec  porte,  àvêpaai  ttokirixolç  y  viris  politicis;  c'est-à-dire 
les  orateurs,  en  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclamateurs, 
et  à  ceux  qui  font  des  discours  de  simple  ostentation.  Ceux 

[à]  Zacbarie  Pearce,  né  a  Londres  en  1690,  te  fit  connoître  d'abord  par 
quelques  morceaux  insérés  dans  le  Spectateur.  Les  éditions  multipliées  de  son 
Ltmgm,  publié  en  1724,  en  sont  le  meilleur  éloge.  ■  Sa  traduction  Utine  est 
f  simple ,  dit  Saint-Marc ,  presque  de  mot  à  mot,  et  toute  propre  à  donner  fin- 

•  telligencc  du  texte.  11  n'y  a  guère  de  notes  qui  ne  soient  nécessaires.  Elles 

•  sont  instructives  et  courtes;  et  j'en  fais  asses  souvent  usage •  Pearce 

fut  aussi  l'éditeur  des  Traités  de  Cicéron,  de  Oratore,  1716,  de  Officia, 
I745.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  écrits  en  anglois,  sur  la  reb'gion ,  entre, 
autres  une  Défense  des  miracles  de  Jésus-Christ ,  un  Commentaire  sur  les 
quatre  évangélùtes ,  etc.  Son  mérite  Tavoit  élevé  à  l'épiscopat.  Il  mourut  en 
»774- 
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qui  ont  lu  Hermogène  savent  ce  que  c'est  que  iroXtttxoç  tâyoc* 
qui  veut  proprement  dire  un  style  d'usage  et  propre  aux 
affaires  ;  à  la  différence  du  style  des  déclamateurs,  qui  n'est 
qu'un  style  d'apparat,  où  souvent  l'on  sort  de  la  nature  pour 
éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc  par  viros  politicos  entend 
ceux  qui  mettent  en  pratique  sermonem  politicum.  (  1674*  ) 

(N°  6,  page  38o.  Instruit  de  toutes  les  belles  connaissances.) 

Je  n'ai  point  exprimé  <p&rarov,  parcequ'il  me  semble  tout- 
à-fait  inutile  en  cet  endroit.  (  1674.  ) 

(  N°  7 ,  page  38o.  Et  rempli  toute  la  postérité  du  bruit 
de  leur  gloire.) 

Gérard  Langbaine,  qui  a  fait  de  petites  notes  très  sa- 
vantes sur  Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute,  et  qu'au 
lieu  de  TripifôsAov  tùxïtiouç  tov  aiuva,  il  faut  mettre  vrwpi&dtov 
cvxXiioiç.  Ainsi ,  dans  son  sens,  il  faudroit  traduire,  ont  porté 
leur  gloire  au-delà  de  leurs  siècles.  Mais  il  se  trompe  :  7rspu6oe\ov 
veut  dire ,  ont  embrassé,  ont  rempli  toute  la  postérité  de  l'éten- 
due de  leur  gloire.  Et  quand  on  voudroit  même  entendre  ce 
passage  à  sa  manière,  il  ne  faudroit  point  faire  pour  cela 
4e  correction,  puisque  iztpU&xkov  signifie  quelquefois  (nztpé- 
faXov,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère  (1): 
loTf  yàp  offffov  ifioi  àtprrjj  irspiSà^rrov  cttitoi. 

(Édition  de  1674.) 

(  N°  8 ,  page  38o.  //  donne  au  discours  une  certaine  vigueur 
noble ,  etc.  ) 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Le  Févre  veut  changer  cet  en- 
droit, qui,  à  mon  avis,  s'entend  fort  bien,  sans  mettre 
iravTwç  au  lieu  de  wavroç,  surmonte  tous  ceux  qui  (écoutent,  se 
met  au-dessus  de  tous  ceux  gui  (écoutent.  (  1674.  ) 

(1)  Iliade,  Ut.  XXIII,  vert  376. 
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CHAPITRE  IL 
(  N°  9,  page  38a.  Car  comme  les  vaisseaux,  etc.  ) 

Il  faut  suppléer  au  grec,  ou  sous -entendre  irtaûe,  qui 
veut  dire  des  vaisseaux  de  charge,  xsù  wç  firixiv&jvortpa  aura 
7r>ota,  efc,  et  expliquer  apportera  dans  le  sens  de  M.  Le 
Févre  et  de  Suidas,  des  vaisseaux  qui  flottent,  manque  de 
sable  et  de  gravier  dans  le  fond  qui  les  soutienne,  et  leur 
donne  le  poids  qu'ils  doivent  avoir;  auxquels  on  n'a  pas 
donné  le  lest.  Autrement  il  n'y  a  point  de  sens.  (  1674*  ) 
*  Le  membre  de  phrase  suivant ,  a  auxquels  on  n'a  pas 
donné  le  lest,  »  fut  ajouté  dans  l'édition  de  i683. 

(  N°  10 ,  page  383.  Nous  en  pouvons  dire  autant,  etc.  ) 

J'ai  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison ,  qui  manque 
en  cet  endroit  dans  l'original.  (  1674.  )  *  Le  mot  reddition 
ne  s'emploie  pas,  du  moins  à  présent,  dans  le  sens  qu'il 
a  ici. 

Voici  la  traduction  diffuse  et  vague  que  Tollius  donne 
à  sa  manière  d'un  fragment  qu'il  a  recouvré  : 

«  Que  la  nature  tienne  pour  arriver  au  grand  la  place  du 
a  bonheur,  et  l'art  celle  de  la  prudence;  mais  ce  qu'on  doit 
«  considérer  ici  sur  toutes  choses ,  c'est  que  cette  connois- 
«  sance  même,  qu'il  y  a  dans  l'éloquence  quelque  chose 
«  qu'on  doit  à  la  bonté  de  la  nature,  ne  vient  que  de  l'art 
«  même  qui  nous  l'indique.  C'est  pourquoi  je  ne  doute  pas 
a  que  quand  celui  qui  nous  blâme  de  ce  que  nous  tâchons 
«  d'assujettir  le  sublime  aux  études  et  à  l'art  voudra  faire 
«  ses  réflexions  sur  ce  que  nous  venons  de  débiter,  il  ne 
«  change  bientôt  d'avis,  et  qu'il  ne  condamne  plus  nos 
«  soins  dans  cette  matière,  comme  s'ils  étoient  superflus  et 
«  sans  aucun  profit.  » 
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(  N°  n}  page  383.  Telles  sont  ces  pensées,  etc.  ) 

Il  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'auteur,  après  avoir 
montré  qu'on  peut  donner  des  régies  du  sublime,  com- 
mençoit  à  traiter  des  vices  qui  lui  sont  opposés,  et  entre 
autres  du  style  enflé,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sublime 
trop  poussé.  Il  en  faisoît  voir  l'extravagance  par  le  passage 
d'un  je  ne  sais  quel  poète  tragique,  dont  il  reste  encore  ici 
quatre  vers  ;  mais  comme  ces  vers  étoient  déjà  fort  galima- 
tias d'eux-mêmes,  au  rapport  de  Longin,  ils  le  sont  de- 
venus encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les 
précédoient.  J'ai  donc  cru  que  le  plus  court  étoit  de  les 
passer,  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vers  qu'un  des  trois  mots 
que  l'auteur  raille  dans  la  suite.  En  voilà  pourtant  le  sens 
-confusément;  c'est  quelque  Capanée  qui  parle  dans  une 
tragédie:  «Et  qu'ils  arrêtent  la  flamme  qui  sort  a  long6 
«  flats  de  la  fournaise  ;  car  si  je  trouve  le  maître  de  la  mai- 
«son  seul,  alors,  d'un  seul  torrent  de  flamme  entortillé, 
a  j'embraserai  la  maison ,  et  la  réduirai  toute  en  cendres. 
«  Mais  cette  noble  musique  ne  s'est  pas  encore  fait  ouïr.  » 
J'ai  suivi  ici  l'interprétation  de  Langbaine.  Gomme  cette 
tragédie  est  perdue,  on  peut  donner  à  ce  passage  tel  sens 
qu'on  voudra;  mais  je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens. 
Voyez  les  notes  de  M.  Dacier.  *  Cette  note,  dans  l'édition 
de  1674  ?  se  termine  à  la  citation  inclusivement.  Ce  qui 
suit  fut  ajouté  dans  l'édition  de  i683. 

(N°  ia,  page  385.  Des  sépulcres  animés.) 

Hermogène  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a  dit  cette 
pensée,  digne  des  sépulcres  dont  il  parle.  Cependant  je 
doute  qu'elle  déplût  aux  poètes  de  notre  siècle;  et  elle  ne 
seroit  pas  en  effet  si  condamnable  dans  les  vers.  (  1674*  ) 
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(  N°  1 3 ,  page  386.  Ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler 
dans  une  petite  flûte.) 

J'ai  traduit  ainsi  yop&ttâç  o*  awp,  afin  de  rendre  la  chose 
intelligible.  Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  yopêsut,  il  faut 
savoir  que  la  flûte  chez  les  anciens  étoit  fort  différente  de 
la  flûte  d'aujourd'hui  ;  car  [a]  on  en  tiroit  un  son  bien  plus 
éclatant,  et  pareil  au  son  de  la  trompette,  tubœque  œmuta^ 
dit  Horace.  Il  falloit  donc,  pour  en  jouer,  employer  une 
bien  plus  grande  force  d'haleine,  et  par  conséquent  s'enfler 
extrêmement  les  joues ,  qui  étoit  une  chose  désagréable  à 
la  vue.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Minerve  et  Alci- 
biade.  Pour  obvier  à  cette  difformité,  ils  imaginèrent  une 
espèce  de  lanière  ou  courroie,  qui  s'appliquoit  sur  la  bou- 
che, et  se  lioit  derrière  la  tète,  ayant  au  milieu  un  petit 
trou  par  où  l'on  embouchoit  la  flûte.  Plutarque  prétend 
que  Marsyas  en  fut  l'inventeur.  Ils  appeloient  cette  lanière 
yopGitàv;  et  elle  faisoit  deux  différents  effets:  car  outre 
qu'en  serrant  les  joues  elle  les  empéchoit  de  s'enfler,  elle 
donnoit  bien  plus  de  force  à  l'haleine,  qui ,  étant  repous- 
sée, sortoit  avec  beaucoup  plus  d'impétuosité  et  d'agré- 
ment. L'auteur  donc,  pour  exprimer  un  poète  enflé,  qui 
souffle  et  se  démène  sans  faire  de  bruit ,  le  compare  à  un 
homme  qui  joue  de  la  flûte  sans  cette  lanière.  Mais  comme 
cela  n'a  point  de  rapport  à  la  flûte  d'aujourd'hui,  puis- 
que peine  on  serre  les  lèvres  quand  on  en  joue,  j'ai  cru 
qu'il  valoit  mieux  mettre  une  pensée  équivalente ,  pourvu 
qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose,  afin  que  le 
lecteur,  qui  ne  se  soucie  pas  fort  [6]  des  antiquailles, 

[a]  Dans  les  éditions  de  1674»  1675,  i683,  on  lit  :  ■  Car,  comme  elle  étoit 

•  composée  de  plusieurs  tuyaux  inégaux,  on  en  tiroit ,  etc.  >  Ce  premier 

membre  de  phrase  fut  supprimé  dans  l'édition  de  i6y4- 

[6]  Dans  les  éditions  antérieures  à  telle  de  1701 ,  on  lit:  •  Qui  ne  se 

•  soucie  pas  tant....  » 
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paisse  passer,  sans  être  obligé,  pour  m'en  tendre,  d'avoir 
recours  aux  remarques. 

CHAPITRE  III. 

(N°  i4,  page  391.  Et  dit  même  les  choses  d'assez  bon  sens.  ) 

ÈîrtvouTtxôç  veut  dire  un  homme  qui  imagine,  qui  pense 
sur  toutes  choses  ce  qu'il  faut  penser;  et  c'est  proprement 
ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon  sens.  (  i683.) 

(N°  i5,  page  3g  1.  A  composer  son  panégyrique.) 

Le  grec  porte ,  à  composer  son  panégyrique  pour  la  guerre 
contre  les  Perses.  Mais  si  je  l'avois  traduit  de  la  sorte,  on 
croiroit  qu'il  s'agiroit  ici  d'un  autre  panégyrique  que  du 
panégyrique  d'Isocrate,  qui  est  un  mot  consacré  en  notre 
langue.  (  168 3.  ) 

(N°  16,  page  391.  Voilà ,  sans  mentir,  une  comparaison 
admirable  cfAlexandre-le-Grand  avec  un  rhéteur.  ) 

II  y  a  dans  le  grec,  du  Macédonien  avec  un  sophiste.  A 
l'égaré  du  Macédonien,  il  falloit  que  ce  mot  eût  quelque 
grâce  en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi  Alexandre  par  excel- 
lence, comme  nous  appelons  Gicéron ,  l'orateur  romain; 
mais  le  Macédonien,  en  françois,  pour  Alexandre,  seroit 
ridicule.  Pour  le  mot  de  sophiste ,  il  signifie  bien  plutôt  en 
grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste ,  qui  en  françois  ne  peut 
jamais  être  pris  en  bonne  part,  et  signifie  toujours  un 
homme  qui  trompe  par  de  fausses  raisons,  qui  fait  des  so- 
phismes ,  cavillatorem;  au  lieu  qu'en  grec  c'est  souvent  un 
nom  honorable.  (  1674*  ) 

(  N°  17 ,  page  393.  Qui  tiroit  son  nom  d Hermès.  ) 

Le  grec  porte ,  qui  tiroit  son  nom  du  dieu  qu'on  avoit  of- 
fensé; mais  j'ai  mis  d'Hermès,  afin  qu'on  vit  mieux  le  jeu  de 
mots.  Quoi  que  puisse  dire  M.  Dacier,  je  suis  de  l'avis  de 
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Langbaine ,  et  ne  croie  point  que  Sç  £*o  r«C  irotp*»of«iOcvT*ç  S», 
veuille  dire  autre  chose  que,  qui  droit  son  nom  de  père  en 
fils  du  dieu  qu'on  avoit  offensé.  (  i683.  ) 

(  N°  1 8 ,  page  3g3.  Que  ces  parties  de  C ûw7,  efc.  ) 

Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que 
nous  avons  de  Xénophon,  où  Ton  a  mis  Sxkzpoiç  pour  o?fcA- 
pwtç,  faute  d'avoir  entendu  l'équivoque  de  xopt.  Cela  fait  voir 
qu'il  ne  faut  pas  aisément  changer  le  texte  d'un  auteur. 
(1674.) 

(N°  19,  page  394*  Sans  la  revendiquer  comme  un  vol.  )* 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  «ç  «pwptov  rtvoç  tfoirropsvoç, 

et  non  pas,  sans  lui  en  faire  une  espèce  de  vol:  tanquamfur- 

tum  quoddam  attingens;  car  cela  auroit  bien  moins  de  seL 

(i674.) 

(N°  20,  page  395.-  Monuments  de  cyprès.  ) 
« 
Le  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  terme  de  monumenU 

mis  avec  cyprès.  C'est  comme  si  on  disoit,  a  propos  des  re- 
gistres dn  parlement:  ils  poseront  dans  le  greffe  ces  monu- 
ments de  parchemin.  M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  cet  en- 
droit. (1701.)*  Cette  note,  dans  l'édition  de  i683,  se 
trouve  à  la  fin  des  remarques  de  Despréanx.  Elle  est  conçue 
en  ces  termes  :  «  FaLoubliédedire,  à  propos  de  ces  paroles 
«  de  Timée  qui  sont  rapportées  dans  le  troisième  chapitre, 
«  que  je  ne  suis  point  du  sentiment  de  M.  Dacier,  et  que 
«  tout  le  froid,  à  mon  avis,  de  ce  passage  consiste  dans  le 
«  terme  de  monuments  mis  avec  cyprès.  C'est  comme  qui 
u  diroit,  à  propos  des  registres  du  parlement:  ils  poseront 
u  dans  le  greffe  ces  monumenU  de  parchemin.  »  Despréaux  met 
ici  par  inadvertance  le  nom  de  Timée  pour  celui  de  Platon. 

(N°  ai ,  page  395.  Le  mal  des  yeux.) 
Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le  disent  dans 
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Hérodote  chez  le  roi  de  Macédoine  Amyntas.  Cependant 
Plutarque  l'attribue  à  Alexandre-le-Grand,  et  le  met  au 
rang  des  apophtbegmes  de  ce  prince.  Si  cela  est,  il  falloit 
qu'Alexandre  l'eût  pris  à  Hérodote.  Je  suis  pourtant  du  sen- 
timent de  Longin,  et  je  trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche 
même  d'Alexandre.  *  «  S'il  m'étoit  permis,  dit  Larcher,  de 
«  dire  mon  sentiment  après  les  grands  hommes  qui  se  sont 
m  exercés  sur  ce  sujet,  je  dirois  que  lorsqu'on  désire  pas- 
«  sionnément  un  objet  qu'on  a  sous  les  yeux ,  et  qu'on  ne 
«peut  en  jouir,  on  peut  bien  dire  que  cet  objet  fait  le 
«  tourment  des  yeux.  »  (  Histoire  d'Hérodote,  liv.  V,  p.  197, 
tom.  IV,  1786.  )  L'opinion  du  savant  traducteur  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  Dacier. 

CHAPITRE  V. 

(  N°  22 ,  page  4<x>.  Qui  nous  laisse  beaucoup  à  penser.  ) 
05  jtoHlà  pitv  àvo0cwp73<Tiç,  dont  la  contemplation  est  fort  éten- 
due, qui  nous  remplit  dune  grande  idée.  A  l'égard  de  xarcÇa- 
vOTuffiç,  il  est  vrai  que  ce  mot  ne  se  rencontre  nulle  part 
dans  les  auteurs  grecs;  mais  le  sens  que  je  lui  donne  est 
celui,  à  mon  avis,  qui  lui  convient  le  mieux;  et  lorsque  je 
puis  trouver  un  sens  au  mot  d'un  auteur,  je  n'aime  point 
à  corriger  le  texte.  (  i683.  ) 

(  N°  n3 ,  page  4o  1 .  De  quelque  endroit  d'un  discours.  ) 

A07WV  h  ti;  c'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  de  Longin 
ont  joint  ces  mots.  M.  Dacier  les  arrange  d'une  autre  sorte , 
mais  je  doute  qu'il  ait  raison.  (  i683.  ) 

CHAPITRE  VI. 

(  N°  24,  page  4°4*  En  parlant  des  Âloides.  ) 
Aloè'us  étoit  fils  de  Titan  et  de  la  terre.  Sa  femme  s'appe- 
loitlphimédie.  Elle  fut  violée  par  Neptune,  dont  elle  eut 
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deux  enfants,  Ottis  et  Épbiahe,  qui  furent  appelés  Aloïdes, 
à  cause  qu'ils  furent  nourris  et  élevés  chez  Aloèus  comme 
ses  enfants.  Virgile  en  a  parlé  dans  le  sixième  livre  de  l'E- 
néide, vers  58a  : 

Hic  et  Aloïdai  geminoi  imuunia  vidi 
Corpora. 

(  Édition  de  1674.  ) 

CHAPITRE  VII. 

(  N°  a5 ,  page  4oOy  Poyez ,  par  exemple ,  etc.  ) 
Tout  ceci  jusqu'à  cette  grandeur  qu'il  lui  donne,  etc.,  est 
suppléé  au  texte  grec,  qui  est  défectueux  en  cet  endroit. 

(1674.) 

(  N°  26,  page  4 16.  Frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi.  ) 
Il  y  a  dans  le  grec  que  l'eau ,  en  voyant  Neptune,  se  ridoit, 
et  semblait  sourire  de  joie.  Mais  cela  seroit  trop  fort  en  notre 
langue.  3a  reste,  j'ai  cru  que  F  eau  reconnoit  son  roi,  seroit 
quelque  chose  de  plus  sublime  que  de  mettre,  comme  il  y  a 
dans  le  grec,  que  les  baleines  reconnoissent  leur  roi.  J'ai  tâché, 
dans  les  passages  qui  sont  rapportés  d'Homère,  à  enchérir 
sur  lui ,  plutôt  que  de  le  suivre  trop  scrupuleusement  à  la 
piste.  (i683.) 

(N°  27,  page  4 18.  Et  combats  contre  nous,  etc.  ) 

Il  y  a  dans  Homère,  et ,  après  cela ,  fais-nous  périr,  si  tu 
veux,  à  la  clarté  des  deux.  Mais  cela  auroit  été  foible  en 
notre  langue,  et  n'auroit  pas  si  bien  mis  en  jour  la  remar- 
que de  Longin  que,  et  combats  contre  nous,  etc.  Ajoutez 
que  de  dire  à  Jupiter,  combats  contre  nous,  c'est  presque  la 
même  chose  que,  fais-nous  périr ,  puisque  dans  un  combat 
contre  Jupiter,  on  ne  sauroit  éviter  de  périr.  (  167/1.  ) 

(N°  28 ,  page  419*  ajoutez  que  les  accidents,  etc.  ) 

La  remarque  de  M.  Dacier  sur  cet  endroit  est  fort  s*- 
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vante  et  fort  subtile;  mais  je  m'en  tiens  pourtant  toujours 
à  mon  sens.  (  i683.  ) 

(N°  29,  page  4^o.  Il  s'égare  dans  des  imaginations ,  etc.) 
Voilà,  à  mon  avis,  le  véritable  sens  de  nl&voç.  Car  pour 
ce  qui  est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Longin 
ait  accusé  Homère  de  tant  d'absurdités,  cela  n'est  pas  vrai, 
puisqu'à  quelques  lignes  de  là  il  entre  même  dans  le  détail 
de  ces  absurdités.  Au  reste,  quand  il  dit,  des  fables  incroya- 
bles ,  il  n'entend  pas  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisem- 
blables, mais  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisemblable- 
ment contées,  comme  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours 
sans  manger,  etc.  (  i683.  ) 

CHAPITRE  VIII. 

(  N°  3o,  page  4*5.  Et  pâle.  ) 
Le  grec  ajoute,  comme  t 'herbe;  mais  cela  ne  se  dit  point 
en  françois.  (  1674*  ) 

(N°  3i ,  page  4^5.  Un  frisson  me  saisit ,  etc.) 
Il  y  a  dans  le  grec,  une  sueur  froide;  mais  le  mot  de 
sueur  en  françois  ne  peut  jamais  être  agréable,  et  laisse 
une  vilaine  idée  à  l'esprit.  (  1674.  ) 

(  N°  32 ,  page  4*6.  Ou  elle  est  entièrement  hors  délie.  ) 

Cest  ainsi  que  j'ai  traduit  yofcîTat,  et  c'est  ainsi  qu'il  le 
faut  entendre,  comme  je  le  prouverai  aisément,  s'il  est 
nécessaire.  Horace ,  qui  est  amoureux  des  héllénismes , 
emploie  le  mot  de  metus  en  ce  même  sens  dans  l'ode  Bac- 
chum  in  remotis7  quand  il  dit:  Evoël  recenti  mens  trépidât 
me  tu:  car  cela  veut  dire,  je  suis  encore  plein  de  la  sainte 
horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté.  (  1674.  ) 

(  N°  33 ,  page  429.  Et  imprime  jusque  dans  ses  mots.  ) 

Jl  y  a  dans  le  grec ,  et  joignant  par  force  ensemble  des  pré" 
3.  35 
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positions  qui  naturellement  n'entrent  point  dans  une  mime 
composition  y  vît'  «  £avdtroio9  par  cette  violence  qu'il  leur  fait, 
il  donne  à  son  vers  le  mouvement  même  de  la  tempête,  et  ex- 
prime admirablement  la  passion;  car  par  la  rudesse  de  ces  syl- 
labes qui  se  heurtent  tune  Poutre ,  il  imprime  jusque  dans  ses 
mots  l'image  du  péril,  <jk  èx  Savxroio  «pépovrai.  Mais  j'ai  passé 
tout  cela ,  parcequ'il  est  entièrement  attaché  à  la  langue 
grecque.  (  1674.) 

(  N°  34 ,  page  43o.  //  étoit  déjà  fort  tard.  ) 

L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parcequ'il  est 
un  peu  long.  Il  est  tiré  de  l'oraison  pour  Ctésiphon.  Le 
voici  :  «  Il  étoit  déjà  fort  tard,  lorsqu'un  courrier  vint  ap- 
te porter  au  Prytanée  la  nouvelle  que  la  ville  d'Élatée  étoit 
«  prise.  Les  magistrats,  qui  soupoient  dans  ce  moment, 
«  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns  vont  dans  la  place  pu- 
«  blique;  ils  en  chassent  les  marchands,  et,  pour  les  obli- 
«  ger  de  se  retirer,  ils  brûlent  les  pieux  des  boutiques  où 
«  ils  étaloient.  Les  autres  envoient  avertir  les  officiers  de 
a  l'armée.  On  fait  venir  le  héraut  public;  toute  la  ville  est 
u  pleine  de  tumulte.  Le  lendemain  dès  le  point  du  jour, 
«  les  magistrats  assemblent  le  sénat.  Cependant ,  messieurs, 
«  vous  couriez  de  toutes  parts  dans  la  place  publique,  et  le 
«  sénat  n'a  voit  pas  encore  rien  ordonné  que  tout  le  peuple 
«  étoit  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés,  les 
u  magistrats  firent  leur  rapport.  On  entend  le  courrier  ;  il 
u  confirme  la  nouvelle.  Alors  le  héraut  commence  à  crier  : 
u  Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple?  Mais  personne 
«  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répéter  la  même  chose,  plusieurs 
«  fois ,  aucun  ne  se  lève;  tous  les  officiers,  tous  les  orateurs 
«  étant  présents,  aux  yeux  de  la  commune  patrie,  dont  on 
<(  entendoit  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  personne  qui  ait  un 
u  conseil  à  me  donner  pour  mon  salut?  »  (  1674*  ) 
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CHAPITRE  X. 

(  N°  35 ,  page  43&>  L'ampUfieatim  ne  sert  qu'à....  exagérer.  ) 

Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L'auteur,  «près  aVoir 
fait  qmelqntë  remarques  encore  sur  Vantpèè/rcaCion ,  venoit 
ensuite  à  comparer  deua  orateurs  dont  on  ne*  pesrt  pas 
deviner  les  noms.  Il  reste  même  dans  le  texte  trois  OU 
quatre  lignes  de  cette  comparaison,  que  j'ai  supprimées 
dans  la  traduction,  parceque  cela  auroit  embarrassé  le 
lecteur,  et  auroit  été  inutile,  puisqu'on  ne  sait  point  qui 
sont  ceux  dont  Fauteur  parle.  Voici  pourtant  les  paroles 
qui  en  restent  :  «  Celui-ci  est  plus  abondant  et  ^>lus  riche. 
«  On  peut  comparer  son  éloquence  à  une  grande  mer  qui 
«  occupe  beaucoup  d'espace ,  et  se  répand  en  plusieurs 
«  endroits.  L'un,  à  mon  avis,  est  plus  pathétique,  et  a  bien 
«  plu»  de  feu  et  d'éclat.  L'autre ,  demeurant  toujours  dans 
uuné  Certain*  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid  à  la  vé- 
«  rite,  mais  n'a  pas  aussi  tant  dTactivité  ni  de  mouvement.  » 
Le  traducteur  latin  a  cru  que  ces  paroles  regardoient  Gi- 
céron  et  Démosthène;  mais,  k  mon  avis,  il  se  trompe. 
(1674O  *  Gabriel  de  Petra  n'est  pas  le  seul  qui  se,  soit 
trompé.  Langbaine  et  Le  ïevre  ont  eu  la  même  opinion. 
Tollius  s'est  aperçu  le  premier  qu'il  s'agissoit  de  Platon  et 
de  Démosthène. 

(  Na  36 ,  page  434«  É7n*  rosée  agréable ,  etc.  ) 
M.  Le  Févre  et  M.  Dacter  donnent  à  ce  paesage  une  in- 
terprétation fort  subtile;  mais  je  ne  suis  point  de  leur 
avis,  et  je  rends  fci  ht  mot  de  **te*rftjtfai  dans  son  sens  le 
pins  naturel,  arroser ,  rafraîchir,  qui  est  le  propre  du  style 
abondant>  opposé  au  style  sec.  (  i683.)  *  Je  ne  trouve  rien 
de  M.  Le  Févre  sur  cet  endroit,  dit  Saint-Mare. 


35. 
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CHAPITRE  XI. 

(  N°  37,  page  438.  £î  Ammonius  n'en  avoit  déjà  rapporté.  ) 
Il  y  a  dans  le  grec,  cl  pq  rà  «V  ivloûç  xaù,  oi.inpc  AppÂmo». 
Mais  cet  endroit  vraisemblablement  est  corrompu;  car  quel 
rapport  peuvent  avoir  les  Indiens  au  sujet  dont  il  s'agit? 
(1674.) 

CHAPITRE  XII. 
(  N°  38 ,  page  44°*  &*r  5(  un  homme  dans  la  défiance.  ) 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  passage.  Le  sens  que  lui 
donne  M.  Dacier  s'accommode  assez  bien  au  grec  ;  mais  il 
fait  dire  une  chose  de  mauvais  sens  à  Longin,  puisqu'il 
n'est  point  vrai  qu'un  homme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages 
aillent  à  la  postérité  ne  produira  jamais  rien  qui  en  soit 
digne,  et  qu'au  contraire  c'est  cette  défiance  même  qui  lui 
fera  [a]  faire  des  efforts  pour  mettre  ces  ouvrages  en  état 
d'y  passer  avec  éloge.  (  i683.  ) 

CHAPITRE  XIII. 
(  N°  3g,  page  443.  Les  yeux  éHncelants.  ) 
J'ai  ajouté  ce  vers ,  que  j'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère. 

(1674.) 

(  N°  4o,  page  444-  E*  du  plus  haut  des  deux.  ) 
Le  grec  porte ,  au-dessus  de  la  canicule  :  ôWfe  vtra  Zi ipfa* 
ftôàç  îmrtvc.  Le  soleil  à  cheval  monta  aurdessus  de  la  canicule. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  Rutgersius  ni  M.  LeFèvre  [6]veu- 

[a]  Dans  l'édition  de  i683,  où  cette  remarque  fat  insérée  pour  la  pre- 
mière fois,  on  Ut,  ainsi  que  dans  l'édidon  de  1694:  «  Et  qu'au  contraire 
m  cette  défiance  même  loi  fera  faire....,  etc.  » 

[6]  Dans  les  éditions  de  1674 ,  1675,  on  lit  :  «  Rutgersius  ni  Le  Ferre;  • 
dans  celles  qui  sont  postérieures ,  depuis  i683  jusqu'en  1713  inclusnrement , 
Il  y  a  :  «  Rutgersius  ni  M.  Le  Ferre.  »  Brossette  a  remplacé  ni  par  et,  et  les 
autres  éditeurs  ont  adopté  sa  correction. 
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lent  changer  cet  endroit,  puisqu'il  est  fort  clair,  et  ne  veut 
dire  autre  chose,  sinon  que  le  soleil  monta  au-dessus  de  la 
canicule,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel,  où  les  astro- 
logues tiennent  que  cet  astre  est  placé,  et ,  comme  j'ai  mis , 
au  plus  haut  des  deux,  pour  voir  marcher  Phaéton;  et  que 
de  là  il  lui  crioit  encore:  Va  par  là,  reviens,  détourne,  etc. 
(1674.) 

CHAPITRE  XVI. 
(  N°  4*  >  page  46*  •  Et  dans  la  chaleur.  ) 
Le  grec  ajoute:  Il  y  a  encore  un  autre  moyen;  car  on  le 
peut  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  extrêmement  su- 
blime. Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  ces  paroles  en  cet 
endroit,  qui  est  fort  défectueux,  puisqu'elles  ne  forment 
aucun  sens,  et  ne  serviraient  qu'à  embarrasser  le  lecteur. 
(  1674*  )  *  H  y  a  dans  cet  endroit  une  lacune  d'environ  quatre 
pages. 

(  N°  4* ,  page  /\Ô2.  Il  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mou- 
vement au  discours ,  que  d'en  ôter  les  liaisons.  ) 

J'ai  suppléé  cela  au  texte,  parceque  le  sens  y  conduit 
de  lui-même  [a],  (  1674.  ) 

(  N°  43  ,  page  4&i.  Dans  le  fond  dune  sombre  vallée.  ) 

Tous  les  exemplaires  de  Longin  mettent  ici  des  étoiles , 
comme  si  l'endroit  étoit  défectueux  ;  mais  ils  se  trompent. 
La  remarque  de  Longin  est  fort  juste ,  et  ne  regarde  que 
ces  deux  périodes  sans  conjonction,  nous  avons  par  ton 
ordre,  etc. ,  et  ensuite,  nous  avons  dans  le  fond,  etc.  (  1674.) 
*  On  pense  généralement  qu'il  n'y  a  point  ici  de  lacune. 

(  N°  44  5  Pagc  46a-  Et  le  force  de  parier.  ) 
La  restitution  de  M.  Le  Févre  est  fort  bonne  :  ovvôWovroç  > 

[a]  Dans  lei  édition*  de  1674»  1675,  on  lit,  «de  soi-même.  • 
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et  non  pas  ow&oiatovffiK.  J'en  «rois  fait  la  remarque  avant 
lui  [a].  (  1674.)  *  «  Des  éditeurs  on  traducteurs  venus  de- 
«  puis  M.  Despréaux,  M.  Pearoe  est  le  seul,  dit  Saint-Marc. 
«  qui  n'ait  pas  adopté  la  correction  de  M.  Le  Ferre....  9 

CHAPITRE  XIX. 

(  N°  45 ,  page  470.  aussitôt  un  grand  peuple ,  etc.  ) 

Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  Le  Fêvre,  il  y  sa  ici  deux 
vers  ;  et  la  remarque  de  Langbaine  me  paroi t  juste  [6]  :  car 
je  ne  vois  pas  pourquoi,  en  mettant  3£vov,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  mettre  xai.  (  1674*  ) 

CHAPITRE  XX, 

(  N°  46 ,  page  473.  Tout  le  théâtre  se  fondit  en  larmes.  ) 

Uya  dans  le  grec,  si  dcéptvoc.  C'est  une  faute.  Il  faut 
mettre  comme  il  y  a  dans  Hérodote,  £farpov;  autrement 
Longin  n'auroit  su  ce  qu'il  vouloit  dire.  (  1674*) 

CHAPITRE  XXIII, 

(  N°  47  9  Page  479*  &  héraut  ayant  assez  pesé,  etc.  ) 
M.  Le  Févre  et  M.  Dacier  donnent  un  autre  sens  à  ce 
passage  d'Hécatée,  et  font  même  une  restitution  sur  «Vç  p* 
»v,  dont  ils  changent  ainsi  l'accent,  wç  puo  &v,  prétendant 
que  c'est  un  ionisme,  pour  «iç  p*i  ouv.  Peufeétne  ont-ils  rai- 
son, mais  peut-être  qu'ils  se  trompent,  puisqu'on  ne  sait 
de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit,  le  livre  d'Hécatée  étant 
perdu.  En  attendant  donc  que  ce  livre  soit  retrouvé,  j'ai 
cru  que  le  plus  sûr  étoit  de  suivre  le  sens  de  Gabriel  de 
Pétra  et  des  antres  interprètes,  sans  y  changer  ni  accent 
ni  virgule.  (  i683.) 

[a]  Daos  let  éditions  de  1674,  1675 ,  on  lit,  «  aapararant  lui.  • 
[6]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701  portent,  «  la  remarqa«   de 
•  Langbaine  est  fort  juste.  ■ 
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CHAPITRE  XXIV. 

(  N°  48 ,  page  48a.  Des  différentes  parties  qui  lui  répondent  ) 

(Test  ainsi  qu'il  faut  entendre  Trapaywvwv,  ces  mots ,  yOôyyoi 
Trapaywvot,  ne  voulant  dire  autre  chose  que  les  parties  faites 
sur  le  sujet;  et  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  à  la  péri- 
phrase, <Jui  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de  mots, 
qui  répondent  différemment  au  mot  propre,  et  par  le 
moyen  desquels ,  comme  l'auteur  le  dit  dans  la  suite ,  d'une 
diction  toute  simple  on  fait  une  espèce  de  concert  et  d'har- 
monie. Voilà  le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse  donner  à 
ce  passage  ;  car  je  ne  suis  point  de  l'avis  de  ces  modernes 
qui  ne  veulent  pas  que  dans  la  musique  des  anciens,  dont 
on  nous  raconte  des  effets  si  prodigieux,  il  y  ait  eu  des 
parties ,  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'harmonie. 
Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savants  en  musique,  et  je 
n'ai  pas  assez  de  connoissance  de  cet  art  pour  décider  sou- 
verainement là-dessus.  (  1674*  ) 

(  N°  49  9  page  4&4-  Une  maladie  qui  les  rendait  femmes.  ) 

Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savants,  et  entre 
autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac,  l'un  prétendant  que  5>ftcta 
vofooç  signifioit  une  maladie  qui  rendit  les  Scythes  efféminés; 
l'autre ,  que  cela  vouloit  dire  que  Vénus  leur  envoya  des 
hémorroïdes.  Mais  il  paroit  incontestablement,  par  un 
passage  d'Hippocrate,  que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  ren- 
dit impuissants ,  puisqu'en  l'expliquant  des  deux  autres  ma* 
nières ,  la  périphrase  d'Hérodote  seroit  plutôt  une  obscure 
énigme  qu'une  agréable  circonlocution  [«].  (  1701.  ) 

Au  lieu  de  cette  note,  on  lisoit  celle-ci  dans  les  éditions 
de  i683  et  de  1694*.  «  Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les 

[a]  Le  savant  Larcher  passe  en  revue  les  divers  sentiments  auxquels  ce 
passage  a  donné  lieu.  (Histoire  d'Hérodote,  tome  Ier,  page  36 1.  ) 
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«  savants ,  et  entre  autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac.  Cestce 
«  dernier  dont  j'ai  suivi  le  sens,  qui  m'a  paru  beaucoup  le 
«  meilleur  [a] ,  y  ayant  un  fort  grand  rapport  de  la  ma- 
«  ladie  naturelle  qu'ont  les  femmes  avec  les  hémorroïdes. 
a  Je  ne  blâme  pas  pourtant  le  sens  de  M.  Dacier.  » 

CHAPITRE  XXV. 

(  N°  5o ,  page  486.  Cela  se  peut  voir  encore  dans  un  passage.  ) 
Il  y  a  avant  ceci  dans  le  grec ,  vimxwrotTov  xal  «yôvtpov  tôo* 
Avaxpeovroc;  ovxrrt  Spnïxinç  èirioTptfOfAai.  Mais  je  n'ai  point  ex- 
primé ces  paroles,  où  il  y  a  assurément  de  l'erreur,  le  mot 
ûirrixararov  n'étant  point  grec;  et  du  reste,  que  peuvent 
dire  ces  mots,  cette  fécondité  dtAnacréon.  Je  ne  me  soucie 
plus  de  la  Thracienne?  (167 4.) 

CHAPITRE  XX^I. 

(  N°  5i ,  page  488.  Fendu  à  Philippe  notre  liberté.  ) 

Il  y  a  dans  le  grec,  TrpoirHwxoTiç,,  comme  qui  dirait,  ont 
bu  notre  liberté  à  la  santé  de  Philippe.  Chacun  sait  ce  que 
veut  dire  frpomvuv  en  grec  ;  mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer 
par  un  mot  françois.  (  1674.  ) 

CHAPITRE  XXVIII. 

(  N°  5a ,  page  5oa.  Au  lieu  que  Démoslhène.  ) 
Je  n'ai  point  exprimé  cv0cv  et  «vÔ«v<fr,  de  peur  de  trop 
embarrasser  la  période.  (  1674*  ) 

CHAPITRE  XXXI. 

(N°  53,  page  5n.  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps.) 

Ce  passage  est  fort  clair.  Cependant  c'est  une  chose  sur- 
prenante qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  Valle,  qui  a 

[a]  L'édition  de  1694  porte  ,  «  beaucoup  meilleur.  • 
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traduit  Hérodote,  ni  des  traducteurs  de  Longin,  ni  de  ceux 
qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout  cela,  faute  d'avoir 
pris  garde  que  le  verbe  «ara^o*»  veut  quelquefois  dire  en- 
terrer. Il  faut  voir  les  peines  [a]  que  se  donne  M.  Le  Févre 
pour  restituer  ce  passage,  auquel,  après  bien  du  change- 
ment, il  ne  sauroit  trouver  de  sens  qui  s'accommode  à 
Longin ,  prétendant  que  le  texte  d'Hérodote  étoit  corrompu 
dès  le  temps  de  notre  rhéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un 
si  savant  critique  y  remarque  est  l'ouvrage  d'un  mauvais 
copiste,  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  étoient  point.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  réfuter  un  discours  si  peu  vraisemblable. 
Le  sens  que  j'ai  trouvé  est  si  clair  et  si  infaillible  qu'il  dit 
tout  [6];  et  l'on  ne  sauroit  excuser  le  savant  M.  Dacier  de 
ce  qu'il  dit  contre  Longin  et  contre  moi  dans  sa  note  sur 
ce  passage,  que  par  le  zèle  plus  pieux  que  raisonnable 
quHl  a  eu  de  défendre  le  père  de  son  illustre  épouse.  *  Voy. 
sur  la  note  de  Dacier  la  lettre  de  Despréaux  à  Brossette,  du 
9  avril  1703,  tome  IV,  page  43 1. 

(  N°  54,  page  5 13.  Qui  n'étoit  pas  plus  grande  qu'une  épttre  de 

Lacédémonien.  ) 

J*ai  suivi  la  restitution  de  Casaubon.  (  1674*  ) 

CHAPITRE  XXXII. 

(  N°  55 ,  page  5i4*  N'est  pas  simplement  un  agrément  que  la 

nature  a  mis  dans  la  voix  de  Chomme.  ) 

Les  traducteurs  n'ont  point,  à  mon  avis  [c],  conçu  ce 
passage,  qui  sûrement  doit  être  entendu  dans  mon  sens, 

[a]  m  n  faut  voir  les  tortures  que  se  donne  M.  Le  Ferre  pour  restituer  ce 
m  passage,  auquel,  après  bien  du  changement,  il  ne  sauroit  encore  trouver 
-  de  sens.  Je  ne  m'arrêterai  point....  »  (  éditions  de  1674,  1675.  ) 

[6]  Ce  qui  suit  fut  ajouté  dans  l'édition  de  1701 ,  et  ne  se  trouve  pas  dans 
<>elle  de  Brossette. 

[r]  Les  mots  à  mon  avis  forent  ajoutés  dans  Fédition  de  1701. 
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comme  la  suite  du  chapitre  le  fait  assez  connoUre[a].  È*p- 
fopx  veut  dire  un  effet,  et  non  pas  un  moyen:  n'est  pas 
simplement  un  effet  de  la  nature  de  l'homme. 

(N°  56,  page  5i4-  Pour  élever  le  courage ,  et  pour  émouvoir 
les  passions.  ) 
,11  y  a  dans  le  grec,  per  iktvQtpizç  xai  toGoi;;  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire,  et  non  point  m  AevOcpioç,  etc.  Ces  paroles 
veulent  dire  qu'il  est  merveilleux  de  voir  des  instruments 
inanimés  avoir  en  eux  un  charme  pour  émouvoir  les  passions 
et  pour  inspirer  la  noblesse  de  courage.  Car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  ftiudcpia.  En  effet,  il  est  certain  que  la  trom- 
pette, qui  est  un  instrument,  sert  à  réveiller  le  courage 
dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le  mot  d'inanimés,  pour  éclair- 
ci  r  la  pensée  de  Fauteur,  qui  est  un  peu  obscure  en  cet  en- 
droit [6],  Ôp-yavov,  absolument  pris,  veut  dire  toutes  sortes 
d'instruments  musicaux  et  inanimés,  comme  le  prouve 
fort  bien  Henri  Etienne. 

(N°  57 ,  page  5 16.  Et  t f expérience  enfaitfoL  ) 

L'auteur  justifie  ici  sa  pensée  par  une  période  de  Dé- 
mos thène,  dont  il  fait  voir  l'harmonie  et  la  beauté.  Mats 
comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement  attaché  à  la  langue 
grecque,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  le  passer  dans  la  tra- 
duction ,  et  le  renvoyer  aux  remarques ,  pour  ne  point  ef- 
frayer ceux  qui  ne  savent  point  le  grec.  En  voici  donc 
l'explication  :  «  Ainsi  cette  pensée,  que  Déraosthène  ajoute 
«  après  la  lecture  de  son  décret,  parott  fort  sublime,  et  est 
u  en  effet  merveilleuse.  Ce  décret,  dit-il,  a  fait  évanouir  le 


[a]  Là  s'arrête  cette  note  dans  les  éditions  de  1674*  167$  ;  ce  qui  sait  fat 
•jouté  en  (683. 

[6]  Cette  note  se  termine  ici  dans  les  éditions  de  1674»  1675;  h  mite  rai 
ajoutée  en  i683. 
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m  péril  qui  environnait  cette  ville,  comme  un  nuage  qui  se 
u  dissipe  de  lui-même.  Toûro  to  tyvtfiffpa  rot  tôti  r*  iroXi  i  ircpt- 
m  orovra  xîv&vov  irapitf c  cv  faouwiv  &omp  wj»ç-  Mais  il  faut  avouer 
«  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède  point  à  la  beauté 
m  de  la  pensée  ;  car  elle  va  toujours  de  trois  temps  en  trois 
0  temps,  comme  si  c'étaient  tous  dactyles [a^  qui  sont  les 
«  pieds  les  plus  nobles  et  les  plus  propres  au  sublime  ;  et  c'est 
«  pourquoi  le  vers  héroïque,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les 
«  vers,  en  est  composé.  En  effet,  si  vous  6tez  un  mot  de  sa 
«  place,  comme  si  vous  mettiez  [b]  tovto  to  4"tytfff*a  vamp  vfyoç 
u  moinut  tôv  tôt»  wvouvov  TrapeMetv ,  ou  si  vous  en  retranchez 
«  une  syllabe ,  comme  htoinat  fropeldcîv  w;  viyoç,  vous  connoi- 
«  trez  aisément  combien  l'harmonie  contribue  au  sublime. 
«  Car  ces  paroles,  Sxrmp  vfyoç,  s'appuyant  sur  la  première 
a  syllabe,  qui  est  longue,  se  prononcent  à  quatre  reprises: 
«  de  sorte  que  si  vous  en  ôtez  une  syllabe,  ce  retranche- 
«  ment  fait  que  la  période  est  tronquée.  Que  si  au  con- 
«  traire  vous  en  ajoutez  une,  comme  froptXOcîv  «roiuw  fampii 
«  vfyoc,  c'est  bien  le  même  sens,  mais  ce  n'est  plus  la  même 
u  cadence,  pareeque,  la  période  s'arrétant  trop  long-temps 
a  sur  les  dernières  syllabes,  le  sublime,  qui  étoit  serré  au- 
«  paravant,,  se  relâche  et  s'affoiblit  [c].  » 

CHAPITRE  XXXIV. 

(  N°  58 ,  page  Sut.  La  mer  commençant  à  bruire.  ) 
11  y  a  dans  le  grec ,  commençant  à  bouillonner,  rjtciemç  ; 

[à]  Dans  les  éditions  de  1674»  1675,  on  lit:  «  Car  elle  est  presque  tonte 
m  composée  de  dactyles,  qui  sont  les  pieds....  » 

[6]  •  Comme  si  vous  mettez....  »  (  éditions  de  1674»  1675.  ) 

[c]  La  phrase  qu'on  va  lire  termiooit  cette  remarque.  L'auteur  fa  retranchée 

dans  l'édition  de  1701.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  précédentes,  et 

n'a  point  été  rétablie  en  1713.  La  voici  :  •  Au  reste,  j'ai  suivi  dans  ces  der» 

m  niera  mots  l'explication  de  M.  Le  Févrc ,  et  j'ajoute  comme  lui  «rt  a  ôfreff .  \ 
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maïs  le  mot  de  bouillonner  n'a  point  de  mauvais  son  [a]  en 
notre  langue,  et  est  au  contraire  agréable  à  l'oreille.  Je  me 
suis  donc  servi  du  mot  bruire ,  qui  est  bas,  et  qui  exprime 
le  bruit  que  fait  l'eau ,  quand  elle  commence  à  bouillonner. 
(1674.) 

CHAPITRE  XXXV. 
(  N°  5g ,  page  528.  Mais  prenez  garde  que.  ) 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit 
Après  plusieurs  [6]  raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu'ap- 
portoit  ce  philosophe  introduit  ici  par  Longin,  notre  au- 
teur vraisemblablement  reprenoit  la  parole,  £t  en  établis- 
sent de  nouvelles  causes;  c'est  à  savoir  la  guerre  qui  étoit 
alors  par  toute  la  terre ,  et  l'amour  du  luxe,  comme  la  suite 
le  fait  assez  connoitre. 

[a]  Dans  tontes  les  éditions,  depuis  celle  de  1674  jusqu'à  celle  de  1713, 
il  y  a  mauvaû  son;  c'est  par  erreur  que  MM.  Didot  et  Daonou  écrivent 
mauvais  sens. 

[b]  «  Après  plusieurs  autres  raisons.  ■  (  éditions  antérieures  à  celle  de  1 70 1 .  ) 
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SUR  LONGIN, 

*Par  DAGIER. 


PREFACE 

DE  M.  D ACIER. 

De  tous  les  auteurs  grecs  il  n'y  en  a  point  de  plus  dif- 
ficiles à  traduire  que  les  rhéteurs,  sur-tout  quand  on  dé- 
brouille le  premier  leurs  ouvrages.  Gela  n'a  pas  empêché 
que  M.  Despréaux ,  en  nous  donnant  Longin  en  françois , 
ne  nous  ait  donné  une  des  plus  belles  traductions  que  nous 
ayons  en  notre  langue.  11  a  non  seulement  pris  la  naïveté  et 
la  simplicité  du  style  didactique  de  cet  excellent  auteur;  il  en 
a  même  si  bien  attrapé  le  sublime,  qu'il  fait  valoir  aussi  heu- 
reusement que  lui  toutes  les  grandes  figures  dont  il  traite , 
et  qu'il  emploie  en  les  expliquant.  Gomme  j'avois  étudié 
ce  rhéteur  avec  soin,  je  fis  quelques  découvertes  en  le  re- 
lisant sur  la  traduction  ;  et  je  trouvai  de  nouveaux  sens , 
dont  les  interprètes  ne  s'étoient  point  avisés.  Je  me  crus 
obligé  de  les  communiquer  à  M.  Despréaux.  J'allai  donc 
chez  lui ,  quoique  je  n'eusse  pas  l'avantage  de  le  connof  tre. 
Il  ne  reçut  pas  mes  critiques  en  auteur,  mais  en  homme 
d'esprit  et  en  galant  homme  :  il  convint  de  quelques  en- 
droits ;  nous  disputâmes  long-temps  sur  d'autres  ;  mais 
dans  ces  endroits  mêmes  dont  il  ne  tomboit  pas  d'ac- 
cord ,  il  ne  laissa  pas  de  faire  quelque  estime  de  mes  re- 
marques; et  il  me  témoigna  que,  si  je  voulois,  il  les  feroit 
imprimer  avec  les  siennes  dans  une  seconda  édition.  C'est 
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ce  qu'il  fait  aujourd'hui;  mais  de  peur  de  grossir  son  livre , 
j'ai  abrégé  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  et  j'ai  tâché  de 
s  m'expliquer  en  peu  de  mots.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  trou- 
ver la  vérité;  et  comme  M.  Despréaux  consent  que,  si  j'ai 
raison ,  l'on  suive  mes  remarques ,  je  serai  ravi  que ,  s'il  a 
mieux  trouvé  le  sens  de  Longin ,  on  laisse  mes  remarques 
pour  s'attacher  à  sa  traduction,  que  je  prendrais  moi- 
même  pour  modèle ,  si  j'avois  entrepris  de  traduire  un  an- 
cien rhéteur  [a]. 

[a]  Cet  «posé,  publié  en  i683,  porte  tous  les  caractères  de  la  vérité*,  et 
montre  assez  avec  quelle  défiance  on  doit  lire  les  faits  hasardés  par  les  en- 
nemis de  Despréaux.  •  M.  Dacior,  fort  célèbre  par  la  parfaite  conootssaocc 
«  qu'il  a  des  auteurs  grecs,  et  par  ses  belles  et  savantes  traductions,  avoh 
«  écrit ,  dit  Pradon ,  contre  celle  de  Longin  de  M.  D***.  Il  le  sut  (  celui-ci  ) , 
«  il  en  fut  fort  alarmé  ;  il  fut  trouver  M.  Dacier  (  quelle  démarche  pour  un 
«  si  fier  auteur  !  ) ,  conféra  avec  lui  ;  et  enfin,  par  l'entremise  de  ses  amis,  il 
«  fut  arrêté  entre  eux  que  M.  Dacier  ne  mettroit  que  la  moitié  des  remar- 
«  ques  qu'il  avoit  faites..  .  »  {Nouvelles  remarques  sur  tous  Us  ouvrais  du 
sieur  D"*,  i685 ,  page  9.  ) 
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SUR  LONGIN, 

Par  DAGIER[6]. 

CHAPITRE  PREMIER. 

(N°  ï ,  page  378.  Quand  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité 
que  Cécilius  a  fiât  du  Sublime ,  nous  trouvâmes  que  la  bas- 
sesse de  son  style  répondoit ) 

C'est  le  sens  que  tous  les  interprêtes  ont  donné  à  ce 
passage  ;  mais  comme  le  sublime  n'est  point  nécessaire  à 
un  rhéteur  pour  nous  donner  des  régies  de  cet  art,  il  me 
semble  que  Longin  n'a  pu  parler  ici  de  cette  prétendue 
bassesse  du  style  de  Cécilius.  Il  lui  reproche  seulement 
deux  choses;  la  première,  que  son  livre  est  beaucoup  plus 
petit  que  son  sujet,  que  ce  livre  ne  contient  pas  toute  sa 
matière;  et  la  seconde,  qu'il  n'en  a  pas  même  touché  les 
principaux  points.  ïw77paf*fx«rtov  Tojrfivortpov  tydmj  tîsç  otojç  wtro- 
Giatuç,  ne  peut  pas  signifier,  à  mon  avis,  le  style  de  ce  livre 
est  trop  bas;  mais,  ce  livre  est  plus  petit  que  son  sujet,  ou  trop 
petit  pour  tout  son  sujet.  Le  seul  mot  Stojç  le  détermine  en- 
tièrement; et  d'ailleurs  on  trouvera  des  exemples  de  romt- 
voTipov  pris  dans  ce  même  sens.  Longin ,  en  disant  que  Cé- 
cilius n'avoit  exécuté  qu'une  partie  de  ce  grand  dessein,  fait 
voir  ce  qui  l'oblige  d'écrire  après  lui  sur  le  même  sujet. 

[a]  Ces  remarques   furent  insérées  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
de  i683. 
[6]  Voyez  sur  Dacier  la  note  a,  page  370  de  ce  Toluœe. 
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(  N°  a ,  page  378.  Cet  auteur  peut-être  n'est-il  pas  tant  à  repren- 
dre pour  ses  fautes ,  qu'à  huer  pour  son  travail  f  et  pour  le 
dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  ) 

Dans  le  texte  il  y  a  deux  mots,  nrtvouc  et  enroua*.  M.  Des- 
préaux ne  s'est  attaché  qu'à  exprimer  toute  la  force  du  der- 
nier. Mais  il  semble  que  cela  n'explique  pas  assez  la  pen- 
sée de  Longin,  qui  dit  que  Cécilius  n'est  peut-être  pas  tant  à 
blâmer  pour  ses  défauts ,  qu'il  est  à  louer  pour  son  invention, 
et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire:  «rivotot  signifie  des- 
sein, invention;  et  par  ce  seul  mot  Longin  a  voulu  nous  ap- 
prendre que  Cécilius  étoit  le  premier  qui  eût  entrepris 
d'écrire  du  sublime.  *  Tollius  est  de  ce  sentiment,  qui  n'en 
paroît  pas  plus  juste. 

(  N»  3  ,  page  38o.  //  donne  au  discours  une  certaine  vigueur 
noble ,  une  force  invincible ,  qui  enlève  Came  de  quiconque 
nous  écoute*) 

Tous  les  interprètes  ont  traduit  de  même  ;  mais  je  crois 
qu'ils  se  sont  éloignés  de  la  pensée  de  Longin,  et  qu'ils 
n'ont  point  du  tout  suivi  la  figure  qu'il  emploie  si  heureu- 
sement. Ta  vfffpyuâ  irpoofrfpovTa  ptav,  est  ce  qu'Horace  dirait 
adhibere  vim;  au  lieu  de  iravroç,  il  faut  tovtwc  avec  un  oméga, 
comme  M.  Le  Fèvre  l'a  remarqué.  Dam*  iirav*»  toS  àxpowpmv 
xaGurrarat  est  une  métaphore  prise  du  mariage,  et  pareille 
à  celle  dont  Anacréon  s'est  servi,  où  o*  ovx  àinç,  ovx  «&*  on 
«rijç  cpSJc  ty»x*K  *£vio;p£fic.  Mais  tu  n'as  point  d'oreilles  y  et  tu  ne 
sais  point  que  tu  es  le  maître  de  mon  cœur.  Longin  dit  donc  : 
//  n'en  est  pas  ainsi  du  sublime;  par  un  effort  auquel  on  ne 
peut  résister,  il  se  rend  entièrement  maître  de  (auditeur. 

(N°  4>  page  38 r.  Quand  le  sublime  vient  à  éclater.) 
Notre  langue  n'a  que  ce  mot,  éclater,  pour  exprimer  le 
mot  «Cm )flw  y  qui  est  emprunté  de  la  tempête ,  et  qui  donne 
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une  idée  merveilleuse,  à  peu  près  comme  ce  mot  de  Vir- 
gile, abrupti  nubibus  ignés.  Longin  a  voulu  donner  ici  une 
image  de  la  foudre,  que  l'on  voit  plutôt  tomber  que  partir. 

CHAPITRE  II, 

(  N°  5 ,  page  383.  Telles  sont  ces  pensées ,  etc.  ) 

Dans  la  lacune  suivante  Longin  rapportoit  un  passage 
d'un  poëte  tragique,  dont  il  ne  reste  que  cinq  vers.  M.  Des- 
préaux les  a  rejetés  dans  ses  remarques ,  et  il  les  a  expli- 
qués comme  tous  les  autres  interprètes  ;  mais  je  crois  que 
le  dernier  vers  auroit  dû  être  traduit  ainsi  :  Ne  viens -je  pas 
de  vous  donner  maintenant  une  agréable  musique?  Ce  n'est 
pas  quelque  Capanée,  mais  Borée  qui  parle,  et  qui  s'ap- 
plaudit pour  les  grands  Vers  qu'il  a  récités. 

(  N°  6 ,  page  384*  Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vai- 
nes imaginations  troublent  et  gâtent  plus  un  discours.  ) 

M.  Despréaux  a  suivi  ici  tous  les  [a]  exemplaires,  où  il  y 
a  rsOotorai  yàp  ttj  ?pàffct,  du  verbe  3oXoa>,  qui  signifie  gâter, 
barbouiller,  obscurcir;  mais  cela  ne  me  parott  pas  assez  fort 
pour  la  pensée  de  Longin ,  qui  avoit  écrit  sans  doute  rsrv- 
Wcu,  comme  je  l'ai  vu  ailleurs.  De  cette  manière  le  mot 
gâter  me  semble  trop  général ,  et  il  ne  détermine  point 
assez  le  vice  que  ces  phrases  ainsi  embarrassées  causent  ou 
apportent  au  discours;  au  lieu  que  Longin,  en  se  servant 
de  ce  mot ,  en  marque  précisément  le  défaut;  car  il  dit  que 
ces  phrases  et  ces  imaginations  vaines,  bien  loin  d'élever  et  d'a- 
grandir un  discours,  le  troublent  et  le  rendent  dur.  Et  c'est  ce 
que  j'aurois  voulu  faire  entendre,  puisque  l'on  ne  sauroit 
être  trop  scrupuleux  ni  trop  exact,  lorsqu'il  s'agit  de  don- 
fa]  Les  édition»  de  i683,  1694  portent ,  quelques  exemplaires;  celles  de 
1701,  171 3  portent,  tous  les  exemplaires.  Brossette,  tans  en  donner  aucun 
motif,  a  rétabli  le  mot  quelques,  et  les  autres  éditeurs  ont  suivi  son  exemple. 

36. 
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ner  une  idée  nette  et  distincte  des  vices  ou  des  vertus  du 

discours. 

(  N°  7 ,  page  386.  Je  rien  vois  point  de  si  enflé  que  Clitarque.  ) 
Ce  jugement  de  Longin  est  fort  juste;  et  pour  le  confir- 
mer, il  ne  faut  que  rapporter  un  passage  de  ce  Clitarque, 
qui  dit  d'une  guêpe,  xoravcprrat  r^v  opcivÀ*,  ctaiirraxati  ât  àç  rs; 
xoftaç  dpuç  ;  elle  paît  sur  les  montagnes,  et  vole  dans  les  creux 
des  chênes.  Car  en  parlant  ainsi  de  ce  petit  animal,  comme 
s'il  parloit  du  lion  de  Némée  ou  du  sanglier  d'Érymanthe, 
il  donne  une  image  qui  est  en  même  temps  et  désagréable 
et  froide;  et  il  tombe  manifestement  dans  le  vice  que 
Longin  lui  a  reproché. 

(  N*  8 ,  page  388.  Elle  ria  que  de  faux  dehors.  ) 
Tous  les  interprètes  ont  suivi  ici  la  leçon  corrompue  de 
flcvAnOtiç,  faux  y  pour  avcMkîç ,  comme  M.  Le  Ferre  a  corrigé, 
qui  se  dit  proprement  de  ceux  qui  ne  peuvent  croître  ;  et 
dans  ce  dernier  sens  le  passage  est  très  difficile  à  traduire 
en  notre  langue.  Longin  dit  :  Cependant  il  est  certain  que 
l'enflure  dans  le  discours ,  aussi  bien  que  dans  le  corps,  ri  est 
qu'une  tumeur  vide  et  un  défaut  de  force  pour  s'élever  9  qui 
fait  quelquefois,  etc.  Dans  les  anciens  on  trouvera  plusieurs 
passages ,  où  àvc  X*6tit  a  été  mal  pris  pour  dcvriôûç. 

(  N°  9 ,  page  389.  Pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tom- 
bent dans  une  sotte  affectation.  ) 

Longin  dit  d'une  manière  plus  forte,  et  par  une  figure  : 
v  tb  échouent  dans  le  style  figuré ,  et  se  perdent  dans  une  affec- 
tation ridicule. 
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CHAPITRE  III. 

-(  N°  10 ,  page  391.  //  sait  beaucoup,  et  dit  même  les  choses 
(Tassez  bon  sens.  ) 

Longin  dit  de  Timée:  Kokmarvp  xat  cTrtvovrrtxoç.  Mais  ce  der- 
nier mot  ne  me  paroît  pas  pouvoir  signifier  un  homme 
qui  dit  les  choses  d'assez  bon  sens;  et  il  me  semble  qu'il  veut 
bien  plutôt  dire  un  homme  qui  a  de  l'imagination,  etc. ,  et 
c'est  le  caractère  de  Timée.  Dans  ces  deux  mots  Longin  n'a 
fait  que  traduire  ce  que  Cicéron  a  dit  de  cet  auteur ,  dans 
le  second  livre  de  son  orateur  :  Rerum  copia  et  sententiarum 
varietate  abundantissimus.  TlohÀGTvp  répond  à  rerum  copia, 
et  cmvoqrtxoc  à  sententiarum  varietate. 

(  N°  ii9  page  391 .  Qulsocrate  n'en  a  employé  à  composer  son 
panégyrique.  ) 

/au roi  s  mieux  aimé  traduire ,  qu'Isocrate  n'en  a  employé 
à  composer  le  panégyrique.  Car  le  mot  son  m'a  semblé  faire 
ici  une  équivoque,  comme  si  c'étoit  le  panégyrique  d'A- 
lexandre. Ce  panégyrique  fut  fait  pour  exhorter  Philippe 
à  faire  la  guerre  aux  Perses;  cependant  les  interprètes  la- 
tins s'y  sont  trompés,  et  ils  ont  expliqué  ce  passage,  comme 
si  ce  discours  d'Isocrate  avoit  été  l'éloge  de  Philippe,  pour 
avoir  déjà  vaincu  les  Perses.  *  Dacier  confond  le  discoure 
d'Isocrate  à  Philippe  avec  le  panégyrique  a" Athènes,  qui 
coûta  dix  ans  de  travail  à  cet  orateur,  et  dont  parle  Timée. 

(N°  12  ,  page  391.  Puisqu'ils  furent  trente  ans  à  prendre  la 
ville  de  Messène^) 

Longin  parle  ici  de  cette  expédition  des  Lacédémoniens, 
qui  fut  la  cause  de  la  naissance  des  Parthéniens,  dont  j'ai 
expliqué  l'histoire  dans  Horace.  Cette  guerre  ne  dura  que 
vingt  ans  ;  c'est  pourquoi ,  comme  M.  Le  Fèvre  l'a  fort 
bien  remarqué,  il  faut  nécessairement  corriger  le  texte  de 
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Longin,  où  les  copistes  ont  mis  un  \  qui  signifie  trente, 
pour  un  x  qui  ne  marque  que  vingt.  M.  Le  Fèvre  ne  s'est 
pas  amusé  à  le  prouver  ;  mais  voici  tin  passage  de  Tyrtée , 
qui  confirme  la  cljose  fort  clairement  : 

Àpffr»  ri>f  cpa^ovr'  hvta.xa.tStx  cm 
NcAijxiwç  oltt  raXzfftcppova  Svjaov  i^ovrcç 

At^x>îTai  Trarcpwv  îfy«Ttpa>v  7rarfp«ç. 
Etxoarô)  à*  oi  jxcv  xarà  7riova  îpya  ^t7rôvrc( 

♦fûyov  iGwpaiwv  tx  pf7Ct>wv  opco>v. 

iVas  ôraves  atèar  assiégèrent  pendant  dix-neuf  ans  sans  aucun 
relâche  la  ville  de  Messène,  et  la  vingtième  année  les  Messéniens 
quittèrent  leur  citadelle  (flthome.  Les  Lacédémomens  eurent 
encore  d'autres  guerres  avec  les  Messéniens,  mais  elles  ne 
furent  pas  si  longues. 

(N°  i3,  page  392.  Parcequ'ily  avoit  un  des  chefs  de  Formée 
ennemie  qui  droit  son  nom  d'Hermès,  de  père  en  fils,  sa- 
voir, Hermocrate  yfils  d'Hermon.) 

Gela  n'explique  point,  à  mon  avis,  la  pensée  deTimée, 
qui  dit  :  Parcequ'il  y  avoit  un  des  chefs  de  Formée  ennemie, 
savoir,  Hermocrate,  fils  dHermon,  qui  descendait  en  droite 
ligne  de  celui  qu'ils  avoient  si  mal  traité.  Timée  avoit  pris  la 
généalogie  de  ce  général  des  Syracusains  dans  les  tables 
qui  étoient  gardées  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
près  de  Syracuse,  et  qui  furent  surprises  par  les  Athéniens 
au  commencement  de  cette  guerre,  comme  cela  est  ex* 
pliqué  plus  au  long  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Nicias. 
Thucydide  parle  de  cette  mutilation  des  statues  de  Mer- 
cure; et  il  dit  qu'elles  furent  toutes  mutilées,  tant  celles 
qui  étoient  dans  les  temples,  que  celles  qui  étoient  à  ren- 
trée des  maisons  des  particuliers. 
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(  N°  i4>  page  395.  S'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux,  et  non 
pas  des  prunelles  impudiques.  ) 

L'opposition  qui  est  dans  le  texte  entre  xôpaç  et  7ropvaç, 
n'est  pas  dans  la  traduction  entre  vierges  et  prunelles  impu- 
diques: cependant,  comme  c'est  l'opposition  qui  fait  le  ri- 
dicule que  Longin  a  trouvé  dans  ce  passage  de  Timée, 
j'aurois  voulu  la  conserver,  et  traduire,  s9 il  eût  eu  des  vierges 
aux  yeux,  et  non  pas  des  courtisanes.  *  Saint-Marc  substitue 
à  la  traduction  de  Despréaux  celle  de  Dacier,  qui  est  plus 
bizarre  qu'heureuse. 

(  N°  i5,  page  395.  Ayant  écrit  toutes  ces  choses ,  ils  poseront 
dans  les  temples  ces  monuments  de  cyprès.  ) 

De  la  manière  dont  M.  Despréaux  a  traduit  ce  passage, 
je  n'y  trouve  plus  le  ridicule  que  Longin  a  voulu  nous  y 
faire  remarquer:  car  pourquoi  des  tablettes  de  cyprès  ne 
pourroient-elles  pas  être  appelées  des  monuments  de  cyprès  ? 
Platon  dit:  Ils  poseront  dans  les  temples  ces  mémoires  de  cy- 
près. Et  ce  sont  ces  mémoires  de  cyprès  que  Longin  blâme 
avec  raison  :  car  en  grec ,  comme  en  notre  langue ,  on  dit 
fort  bien  des  mémoires;  mais  le  ridicule  est  d'y  joindre  la 
matière,  et  de  dire,  des  mémoires  de  cyprès.  *  Cette  remar- 
que de  Dacier  nous  parott  bien  motivée,  quoique  Despréaux 
Fimprouve. 

(N°  16 ,  page  395.  Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  ridicule  dans 
Hérodote,  quand  il  appelle  les  belles  femmes ) 

Ce  passage  d'Hérodote  est  dans  le  cinquième  livre  ;  et  si 
l'on  prend  la  peine  de  le  lire,  je  m'assure  que  l'on  trouvera 
ce  jugement  de  Longin  un  peu  trop  sévère:  car  les  Perses, 
dont  Hérodote  rapporte  ce  mot ,  n'appeloient  point  en  gé- 
néral les  belles  femmes  le  mal  des  yeux;  ils  parloient  de  ces 
femmes  qu'Amyntas  avoit  fait  entrer  dans  la  chambre  du 
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festin,  et  qu'il  a  voit  placées  vis-à-vis  d'eux,  de  manière 
qu'ils  ne  pou  voient  que  les  regarder.  Ces  barbares,  qui 
n'étoieut  pas  gens  à  se  contenter  de  cela ,  se  plaignirent  à 
Amyntas,  et  lui  dirent  qu'il  ne  falloit  point  faire  venir  ces 
femmes,  ou  qu'après  les  avoir  fait  venir,  il  devoit  les  faire 
asseoir  à  leurs  côtés,  et  non  pas  vis-a-vis,  pour  leur  faire 
mal  aux  yeux.  Il  me  semble  que  cela  change  un  peu  l'es- 
pèce. Dans  le  reste  il  est  certain  que  Longîn  a  eu  raison  de 
condamner  cette  figure.  Beaucoup  de  gens  [a]  décline- 
ront pourtant  ici  sa  juridiction ,  sur  ce  que  de  fort  bons 
auteurs  ont  dit  beaucoup  de  choses  semblables.  Ovide  eo 
est  plein.  Dans  Plutarque  un  homme  appelle  un  beau 
garçon  la  fièvre  de  son  fils.  Térence  a  dit,  tuos  mores  morbum 
illi  esse  scio.  Et,  pour  donner  des  exemples  plus  conformes 
à  celui  dont  il  s'agit,  un  Grec  a  appelé  les  fleurs  copngv 
çij/twç,  la  fête  de  la  vue;  et  la  verdure,  irotvr/yuptv  ôyGaXpâv. 

(N°  17,  page  3g5.  Parceque  ce  sont  des  barbares  qui  le  di- 
sent dans  le  vin  et  dans  la  débauche.  ) 

Longin  rapporte  deux  choses  qui  peuvent  en  quelque 
façon  excuser  Hérodote  d'avoir  appelé  les  belles  femmes 
le  mal  des  yeux:  la  première,  que  ce  sont  des  barbares  qui 
le  disent;  et  la  seconde,  qu'ils  le  disent  dans  le  vin  et  dans 
la  débauche.  En  les  joignant,  on  n'en  fait  qu'une;  et  il  me 
semble  que  cela  affoiblit  en  quelque  manière  la  pensée  de 
Longin,  qui  a  écrit:  parceque  ce  sont  des  barbares  qui  le 
disent,  et  qui  le  disent  même  dans  le  vin  et  dans  la  débauche. 

[a]  La  première  édition  des  oeuvres  de  Despréaux  où  se  trouvent  les  re- 
marques de  Dacier,  c'est-à-dire  ceUe  de  i683,  porte,  beaucoup  de  gens 
LYdition  de  1694  a  mis ,  beaucoup  de  Grecs ,  et  Saint-Marc  est  le  seul  <pi\ 
n'ait  pas  répété  cette  faute. 
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CHAPITRE  V. 

(N°i8,  page  400«  La  marque  infaillible  du  sublime,  c'est 
quand  nous  sentons  qu'un  discours ,  etc.  ) 

Si  Longin  avoit  défini  de  cette  manière  le  sublime,  il 
me  semble  que  la  définition  seroit  vicieuse,  parcequ'elle 
pourroit  convenir  aussi  à  d'autres  choses,  qui  sont  fort 
éloignées  du  sublime.  M.  Despréaux  a  traduit  ce  passage 
comme  tous  les  autres  interprètes;  mais  je  crois  qu'ils  ont 
confondu  le  mot  xaTfgavàarnaiç  avec  xareÇavàffTaffic.  Il  y  a 
pourtant  bien  de  la  différence  entre  l'un  et  l'autre.  Il  est 
vrai  que  le  ttcrcgavdttrciffic  de  Longin  ne  se  trouve  point  ail- 
leurs. Hesychius  marque  seulement  àvâcnipa,  tywpa.  Or 
ohwamfia  est  la  même  chose  qu'àvôcruffiç ,  d'où  «ÇaviffTufftç  et 
xarsÇavâaTuffeç  ont  été  formés."  KareÇavâfrnjat;  n'est  donc  ici 
qu'auÇiiffiç,  augmentum.  Ce  passage  est  très  important,  et  il 
me  paroit  que  Longin  a  voulu  dire  :  Le  véritable  sublime 
est  celui  auquel,  quoi  que  Con  médite,  il  est  difficile  ou  plutôt 
impossible  de  rien  ajouter,  qui  se  conserve  dans  notre  mémoire , 
et  qui  n'en  peut  être  qu'à  peine  effacé. 

(N°  19,  page  4oi.  Car  lorsqu'en  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes différentes  de  profession  et  d'âge,  et  qui  n'ont  au- 
cun rapport,  etc.  ) 

C'est  l'explication  que  tous  les  interprètes  ont  donnée  à 
ce  passage  ;  mais  il  me  semble  qu'ils  ont  beaucoup  ôté  de 
la  force  et  du  raisonnement  de  Longin,  pour  avoir  joint 
Xcfyuv  cv  rt,  qui  doivent  être  séparés.  Aôyuv  n'est  point  ici  le 
discours,  mais  te  langage.  Longin  dit  :  Car  lorsqu'en  un  grmnd 
nombre  de  personnes,  dont  les  inclinations,  Fâgex  t humeur,  la 
profession  et  le  langage  sont  différents ,  tout  le  monde  vient  à 
être  frappé  également  d'un  même  endroit ,  ce  jugement ,  etc.  Je 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  véritable  seps.  En  effet, 
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comme  chaque  nation  dans  sa  langue  a  une  manière  de 
dire  les  choses,  et  même  de  les  imaginer,  qui  lui  est  propre, 
il  est  constant  qu'en  ce  genre  ce  qui  plaira  en  même  temps 
à  des  personnes  de  langage  différent  aura  véritablement 
ce  merveilleux  et  ce  sublime. 

CHAPITRE  VI. 

(  N°  20  j  page  4°2*  Mais  ces  cinq  sources  présupposent  comme 
pour  fondement  commun.) 

Longin  dit  :  Mais  ces  cinq  sources  présupposent  comme  pour 
fond,  comme  pour  lit  commun,  la  faculté  de  bien  paria-. 
M.  Despréaux  n'a  pas  voulu  suivre  la  figure,  sans  doute 
de  peur  de  tomber  dans  l'affectation. 

CHAPITRE  VII. 

(  N°  ai  ,  page  4°7»  Et  le  tenir  toujours  plein ,  pour  ainsi  dur* 
d'une  certaine  fierté  noble,  etc.  ) 

Il  semble  que  le  mot  plein  et  le  mot  enflé  ne  demandent 
pas  cette  modification ,  pour  ainsi  dire  :  nous  disons  tous  les 
jours ,  c'est  un  esprit  plein  de  fierté,  c'est  un  homme  enflé  d'or- 
gueil; mais  la  figure  dont  Longin  s'est  servi  la  demandoit 
nécessairement.  J'aurois  voulu  la  conserver,  et  traduire: 
et  le  tenir  toujours,  pour  ainsi  dire,  gros  dune  fierté  noble  et 
généreuse.  *  Cette  traduction  ne  seroit  pas  tolérable. 

( N°  22 ,  page  4 10.  Quand  il  a  dit,  à  propos  de  la  déesse...») 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  interprètes  d'Hésiode  et  de 
Longin  ont  voulu  que  A^Xvç  soit  ici  la  déesse  des  ténèbres. 
C'est  sans  doute  la  Tristesse ,  comme  M.  Le  Fèvre  l'a  re- 
marqué. Voici  le  portrait  qu'Hésiode  en  fait  dans  le  Bou- 
clier, au  vers  264.  La  Tristesse  se  tenoit  près  de  là  toute  bai" 
gnée  de  pleurs,  pâle,  sèche,  défaite,  les  genoux  fort  gros,  et  les 
ongles  fort  longs.  Ses  narines  étoient  une  fontaine  a* humeurs, 
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le  sang  couloit  de  ses  joues ,  elle  grinçoit  les  dents ,  et  couvrait  ses 
épaules  de  poussière.  Il  seroit  bien  difficile  que  cela  pût  con- 
venir à  la  déesse  des  ténèbres.  Lorsqu'Hesychius  a  marqué 
fltX>ufuvoç,  WoOpsvoç,  il  a  fait  assez  voir  qu'à^vç  peut  fort 
bien  être  prise  pour  \ùim ,  tristesse.  Dans  ce  même  chapitre, 
Longin  s'est  servi  d'âgée  pour  dire  les  ténèbres,  une  épaisse 
obscurité;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  trompé  les  inter- 
prètes. 

(  N°  a3 ,  page  4i6.  Dès  qu'on  le  voit  marcher.....  ) 

Ces  vers  sont  fort  nobles  et  fort  beaux  ;  mais  ils  n'ex- 
priment pas  la  pensée  d'Homère,  qui  dit  que  lorsque  Nep- 
tune commence  à  marcher,  les  baleines  sautent  de  tous 
côtés  devant  lui  et  reconnoissent  leur  roi,  que  de  joie  la 
mer  se  fend  pour  lui  faire  place.  M.  Despréaux  dit  de  Feau 
ce  qu'Homère  a  dit  des  baleines,  et  il  s'est  contenté  d'ex- 
primer un  petit  frémissement  qui  arrive  sous  les  moindres 
barques  comme  sous  les  plus  grands  vaisseaux ,  au  lieu  de 
nous  représenter  après  Homère  des  flots  entr'ouverts  et  une 
mer  qui  se  sépare.  *  Cette  note,  insérée  dans  l'édition  de 
i683,  a  été  retranchée  dans  les  éditions  de  1694,  1701  et 
1713. 

(  N°  a4 ,  page  4!9*  ajoutez  que  les  accidents  qui  arrivent  dans 
t Iliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de  (Odyssée.  ) 

Je  ne  crois  point  que  Longin  ait  voulu  dire  qne  les  ac- 
cidents qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  par  les  hé- 
ros de  l'Odyssée;  mais  il  dit:  Ajoutez  qu'Homère  rapporte 
dans  tOdyssée  des  plaintes  et  des  lamentations,  comme,  connues 
dès  long-temps  à  ses  héros.  Longin  a  égard  ici  à  ces  chan- 
sons'qu'Homère  fait  chanter  dans  l'Odyssée  sur  les  mal- 
heurs  des  Grecs,  et  sur  toutes  les  peines  qu'ils  avoient  eues 
dans  ce  long  siège.  On  n'a  qu'à  lire  le  livre  VIII. 
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(  N°  a5 ,  page  fao.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  de  son 
esprit,  etc.) 
Les  interprètes  n'ont  point  rendu  toute  la  pensée  de 
Longin,  qui,  à  mon  avis,  n'aura  eu  garde  de  dire  d'Ho- 
mère qu'il  s'égare  dans  des  imaginations  et  des  fables  in- 
croyables. M.  Le  Fèvre  est  le  premier  qui  ait  connu  la 
beauté  de  ce  passage;  car  c'est  lui  qui  a  découvert  que  le 
grec  étoit  défectueux,  et  qu'après  àptrwrifcç,  il  falloit  sup- 
pléer ourw  ô  ?rap'  ÔfMipu.  Dans  ce  sens-là  on  peut  traduire 
ainsi  ce  passage:  Mais  comme  F  océan  est  toujours  grand, 
quoiqu'il  se  soit  retiré  de  ses  rivages,  et  qu'il  se  soit  resserré 
dans  ses  bornes ,  Homère  aussi,  après  avoir  quitté  (Iliade,  ne 
laisse  pas  d'être  grand  dans  les  narrations  même  (1)  incroyables 
et  fabuleuses  de  C  Odyssée. 

(N°  26,  page  4a i.  «fe  n'ai  pas  oublié  les  descriptions....*  ) 
De  la  manière  dont  M.  Despréaux  a  traduit  ce  passage, 
il  semble  que  Longin,  en  parlant  de  ces  narrations  in- 
croyables et  fabuleuses  de  l'Odyssée,  n'y  comprenne  point 
ces  tempêtes  et  ces  aventures  dUlysse  avec  le  cyclope;  et 
c'est  tout  le  contraire,  si  je  ne  me  trompe;  car  Longin  dit: 
Quand  je  vous  parle  de  ces  narrations  incroyables  et  fabu- 
leuses ,  vous  pouvez  bien  croire  que  je  n'ai  pas  oublié  ces  tem- 
pêtes de  V  Odyssée,  ni  tout  ce  qu'on  y  lit  du  cyclope,  ni  quelques 
autres  endroits ,  etc.  Et  ce  sont  ces  endroits  mêmes  qu'Ho- 
race (2)  appelle  speciosa  miracula. 

(1)  Ce  même  est  dam  toutes  les  «Mitions,  excepté  dans  celle  de  1701. 
(  Saint-Marc.  )  *  Gela  n'est  pas  exact  :  le  mot  même  se  trouve  dans  l'édition, 
citée ,  comme  dans  toutes  les  autres. 

(3)  Art.  Poet. ,  vers  i44- 


DE   DACIER.  573 

(  N°  27,  page  fai.  Il  en  est  de  même  des  colombes  qui  nour- 
rirent Jupiter.  ) 

Le  passage  d'Homère  est  dans  le  livre  XII  de  l'Odyssée, 
▼ers  6a  : 

Ouâr  TrAieai 

Tpjjpoïvtç,  toi  t  àftâpwinv  Au  irarpl  çipou^tv. 

iVï  les  timides  colombes  qui  portent  C  ambroisie  à  Jupiter.  Les 
anciens  ont  fort  parlé  de  cette  fiction  d'Homère,  sur  la- 
quelle Alexandre  consulta  Arîstote  et  Chiron.  On  peut  voir 
Athénée,  liv.  II ,  pag.  490.  Longin  la  traite  de  songe  ;  mais 
peut-être  Longin  n'étoit-il  pas  si  savant  dans  l'antiquité 
qu'il  étoit  bon  critique.  Homère  a  voit  pris  ceci  des  Phéni- 
ciens, qui  appeloient  presque  de  la  même  manière  une 
colombe  et  une  prétresse  ;  ainsi  quand  ils  disoîent  que  des 
colombes  nourrissoient  Jupiter,  ils  parloient  des  prêtres  et 
des  prétresses  qui  lui  offroient  des  sacrifices ,  que  l'on  a 
toujours  appelés  la  viande  des  dieux.  On  doit  expliquer  de  la 
même  manière  la  fable  des  colombes  de  Dodone  et  de  Ju- 
piter Ammon. 

CHAPITRE  VIII. 

(  N°  28 ,  page  4^6.  Mais  que  son  ame  est  un  rendez-vous  de 
toutes  les  passions.  ) 

Notre  langue  ne  sauroit  bien  dire  cela  d'une  autre  ma- 
nière; cependant  il  est  certain  que  le  mot  rendez-vous  n'ex- 
prime pas  toute  la  force  du  mot  grec  eûvoâbç,  qui  ne  signifie 
pas  seulement  assemblée ,  mais  choc ,  combat;  et  Longin  lui 
donne  ici  toute  cette  étendue  :  car  il  dit  que  Sapho  a  ra- 
massé et  uni  toutes  ces  circonstances ,  pour  faire  paroître,  non, 
pas  une  passion,  mais  une  assemblée  de  toutes  les  passions  qui 
s'enlre-choquent,  etc. 
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(  N°  ao ,  page  4^9*  Archiloque  ne  s'est  point  servi  d autre  ar- 
tifice dans  la  description  de  son  naufrage.  ) 

Je  sais  bien  que  par  naufrage  M.  Despréaux  a  entendu 
le  naufrage  qu'Archiloque  avoit  décrit,  etc.  Néanmoins, 
comme  le  mot  son  fait  une  équivoque,  et  que  Ton  pourroit 
croire  qu'Archiloque  lui-même  auroit  fait  le  naufrage  dont 
il  a  parlé ,  j'aurois  voulu  traduire ,  dans  la  description  du 
naufrage.  Archiloque  avoit  décrit  le  naufrage  de  son  beau- 
frère. 

CHAPITRE  y. 

(  N°  3o ,  page  433.  Pour  Cicéron,  etc.  ) 

Longin,  en  conservant  Pidée  des  embrasements,  qui 
semblent  quelquefois  ne  se  ralentir  que  pour  éclater  avec 
plus  de  violence,  définit  très  bien  le  caractère  de  Cicéron, 
qui  conserve  toujours  un  certain  feu,  mais  qui  le  ranime 
en  certains  endroits,  et  lorsqu'il  semble  qu'il  va  s'éteindre. 

(N°  3i,  page  434*  Quand  il  faut,  pour  ainsi  dire.) 
Cette  modification  pour  ainsi  dire  ne  me  paroît  pas  né- 
cessaire ici,  et  il  me  semble  qu'elle  affoiblit  en  quelque 
manière  la  pensée  de  Longin ,  qui  ne  se  contente  pas  de 
dire  que  le  sublime  fie  Démosthène  vaut  mieux  quand  il  faut 
étonner  f auditeur ,  mais  qui  ajoute ,  quand  il  faut  entièrement 
étonner y  etc.  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  françois  étonner  de- 
mande de  lui-même  cette  excuse,  puisqu'il  n'est  pas  si  fort 
que  le  grec  «*7rXîjÇai,  quoiqu'il  serve  également  à  marquer 
l'effet  que  produit  la  foudre  dans  l'esprit  de  ceux  qu'elle  a 
presque  touchés. 

*  Cette  note,  insérée  dans  l'édition  de  i6S3,  ne  se  trouve 
point  dans  les  éditions  de  1694,  1701  et  1713. 
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(N°  3a,  page  4^4-  4u  contraire,  f  abondance  est  meilleure 
lorsqu'on  veut,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes ,  répandre 
une  rosée  agréable  dans  les  esprits.  ) 

Outre  que  cette  expression ,  répandre  une  rosée,  ne  ré- 
pond pas  bien  à  l'abondance  dont  il  est  ici  question ,  il  me 
semble  qu'elle  obscurcit  la  pensée  de  Longin ,  qui  oppose 
ici  xccravr\ri(jaL  à  sx7rtâ$at;  et  qui,  après  avoir  dit  que  le  su- 
blime concis  de  Démostliène  doit  être  employé  lorsqu'il  faut 
entièrement  étonner  l'auditeur,  ajoute  qu'on  doit  se  servir  de 
cette  riche  abondance  de  Cicéron  lorsqu'il  faut  l'adoucir.  Ce 
xoravT^aai  est  emprunté  de  la  médecine;  il  signifie  propre- 
ment fbvere ,  fomenter ,  adoucir;  et  cette  idée  est  venue  à 
Longin  du  mot  sxirtâÇat.  Le  sublime  concis  est  pour  frap- 
per; mais  cette  heureuse  abondance  est  pour  guérir  les 
coups  que  ce  sublime  a  portés.  De  cette  manière  Longin 
explique  fort  bien  les  dteux  genres  de  discours  que  les  an- 
ciens rhéteurs  ont  établis,  dont  l'un,  qui  est  pour  toucher 
et  pour  frapper,  est  appelé  proprement  oratio  vehemens,  et 
l'autre ,  qui  est  pour  adoucir,  oratio  lenis. 

CHAPITRE  XI. 

(  No  33,  page  438.  Et  j'en  donnerois  des  exemples,  si  Ammo- 
nius  n'en  avoit  déjà  rapporté  plusieurs.  ) 

Le  grec  dit  :  si  Ammonius  n'en  avoit  rapporté  de  singuliers , 
rà  tV  sldbuç,  comme  M.  Le  Fèvre  a  corrigé  [a]. 

(N°  34,  page  438.  En  effet,  jamais,  à  mon  avis.) 

Il  me  semble  que  cette  période  n'exprime  pas  toutes  les 
béantes  de  l'original,  et  qu'elle  s'éloigne  de  l'idée  de  Lon 

[a]  Dans  les  éditions  de  i683  et  1694»  cette  note  se  lit  telle  que  nous  la 
donnons.  Dans  les  éditions  de  1701  et  17 13,  on  la  trouve  de  la  manière  sui* 
vante  :  •  Et  j'en  donnerois  des  eiemples ,  si  Ammonius  n'en  avoit  déjà  rap- 
•  porté  de  singuliers....,  etc.  » 
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gin,  qui  dit:  En  effet,  Platon  semble  n'avoir  entassé  de  si 
grandes  choses  dans  ses  traités  de  philosophie ,  et  ne  s'être  jeté 
si  souvent  dans  dts  expiassions  et  dans  des  matières  poétiques, 
que  pour  disputer  de  toute  safoive  le  prix  à  Homère ,  comme  un 
nouvel  athlète  à  celui  qui  a  déjà  reçu  toutes  les  acclamations,  rt 
qui  a  été  l'admiration  de  tout  le  monde.  Cela  conserve  l'image 
que  Longin  a  voulu  donner  des  combats  des  athlètes;  et 
c'est  cette  image  qui  fait  la  plus  grande  beauté  de  ce  pas- 
sage. 

CHAPITRE  XII. 

(N°  35,  page  44°  ^n  effets  nous  ne  croirons  pas  avoir  un 
médiocre  prix  à  disputer.  ) 

Le  mot  grec  àyamapa  ne  signifie  point  ici,  à  mon  avis, 
prix,  mais  spectacle.  Longin  dit:  En  effet,  de  nous  figurer 
que  nous  allons  rendre  compte  de  tous  nos  écrits  devant  un  si 
célèbre  tribunal,  et  sur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héro* 
pour  juges  ou  pour  témoins ,  ce  sera  un  spectacle  bien  propre  à 
nous  animer.  Thucydide  s'est  servi  plus  d'une  fois  de  ce 
mot  dans  le  même  sens.  Je  ne  rapporterai  que  ce  passage 
du  livre  VII  (1)  :  O  yètp  ruXwnroç  xoàov  to  àywvtffpa  «vépugr»  •» 
ctvai,  km  rot;  âX^oiç  xat  tovç  àvriaTparjfyooç  xojaaai  Axxj&uftovtot;. 
Gylippe  estimoit  que  ce  servit  un  spectacle  bien  glorieux  pour 
lui,  de  mener  comme  en  triomphe  les  deux  généraux  des  en- 
nemis, .qu'il  avoit  pris  dans  le  combat.  Il  parle  de  Nicias  et 
de  Démosthène,  chefs  des  Athéniens. 

(  N°  36,  page  44°*  ^ar  Sl  un  homme ,  dans  la  défiance  de  ce 
jugement,  a  peur,  pour  ainsi  dire,  d avoir  dit  quelque 
chose  qui  vive  plus  que  lui ,  etc.  ) 

A  mon  avis,  aucun  interprète  n'est  entré  ici  dans  le  sens 
de  Longin,  qui  n'a  jamais  eu  cette  pensée,  qu'un  homme, 

(1)  Édition  de  Francfort,  page  556. 


DE  DAQIER.  677 

dans  la  défiance  de  ce  jugement,  pourra  avoir  peur  d'avoir 
dît  quelque  chose  qui  vive  plus  que  lui ,  ni  même  qu'il  ne 
se  donnera  pas  la  peine  d'achever  ses  ouvrages;  au  con- 
traire, il  veut  faire  entendre  que  cette  crainte  ou  ce  dé* 
couragement  le  mettra  en  état  de  ne  pouvoir  rien  faire  de 
beau,  ni  qui  lui  survive ,  quand  il  travaillerait  sans  cesse, 
et  qu'il  feroit  les  plus  grands  efforts.  Car  si  un  homme , 
dit-il  y  après  avoir  envisagé  ce  jugement,  tombe  d'abord  dans 
la  crainte  de  ne  pouvoir  rien  produire  gui  lui  survive,  il  est  im- 
possible que  les  conceptions  de  son  esprit  ne  soient  aveugles  et 
imparfaites,  et  qu'elles  n'avortent,  pour  ainsi  dire,  sans  pou- 
voir jamais  parvenir  à  la  dernière  postérité.  Un  homme  qui 
écrit  doit  avoir  une  noble  hardiesse  >  ne  se  contenter  pas 
d'écrire  pour  son  siècle,  mais  envisager  toute  la  postérité. 
Cette  idée  lui  élèvera  l'ame ,  et  animera  ses  conceptions  ; 
au  lieu  que  si ,  dès  le  moment  que  cette  postérité  se  pré- 
sentera à  son  esprit,  il  tombe  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  faire  qui  soit  digne  d'elle,  ce  découragement  et  ce  dés- 
espoir lui  feront  perdre  toute  sa  force;  et,  quelque  peine 
qu'il  se  donne ,  ses  écrits  ne  seront  jamais  que  des  avortons. 
Cest  manifestement  la  doctrine  de  Longin,  qui  n'a  garde 
pourtant  d'autoriser  par  là  une  confiance  aveugle  et  témé- 
raire ,  comme  il  seroit  facile  de  le  prouver. 

CHAPITRE  XIII. 

(  N6  37 ,  page  444*  Prends  garde  qu'une  ardeur.....  ) 

Je  trouve  quelque  chose  de  noble  et  de  beau  dans  le 
tour  de  ce*  quatre  vers:  il  me  semble  pourtant  que  lorsque 
le  soleil  dit ,  Au-dessus  de  La  Libye,  le  sillon,  n'étant  point  ar- 
rosé d'eau,  n'a  jamais  rafraîchi  mon  char,  il  parle  plutôt 
comme  un  homme  qui  pousse  son  char  à  travers  champs, 
que  comme  un  Dieu  qui  éclaire  la  terre.  M.  Despréaux  a 
suivi  ici  tous  les  autres  interprètes,  qui  ont  expliqué  ce  pas- 
3.  3r 
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sage  de  la  même  manière  ;  mais  je  crois  qu'ils  se  sont  fore 
éloignés  de  la  pensée  d?Euripide,  qui  dit  :  Marche,  et  ne  te 
laisse  point  emporter  dans  Pair  de  Libye,  qui,  n'ayant  aucun 
mélange  d'humidité,  laissera  tomber  ton  char.  C'étoit  l'opi- 
nion des  anciens ,  qu'un  mélange  humide  fait  la  Force  et  la 
solidité  de  l'air.  Mais  ce  ntat  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
leurs  principes  de  physique. 

(  N°  38 ,  page  444*  •£"*  montre  encorsa  route ,  et  du  plus  haut 
des  deux,... [a]) 

M.  D***  dit  dans  sa  remarque  que  le  grec  porte  que  le 
soleil  à  cheval  monta  au-dessus  de  la  canicule ,  oVt?9t  rôrx 
Xfiptiw  prô**;  et  il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  Rutger- 
sius  et  M.  Le  Fèvre  veulent  changer  cet  endroit  qui  esc  fort 
clair.  Premièrement  ce  n'est  point  M.  Le  Fèvre  qui  a  voulu 
changer  cet  endroit:  au  contraire  il  fait  voir  le  ridicule  de 
la  correction  de  Rutgersius  qui  lisoit  rtipotov,  an  lieu  de 
Xctptiou.  Il  a  dit  seulement  qu'il  faut  lire  Zfipiov,  et  cela  sans 
difficulté,  pareeque  le  pénultième  pied  de  ce  vers  doit  être 
un  iambe,  piou  ;  mais  cela  ne  change  rien  au  sens.  Au  reste, 
Euripide,  à  mon  avis,  n'a  point  voulu  dire  que  le  soleil  è 
cheval  monta  au-dessus  de  la  canicule ,  mais  plutôt  que  le 
soleil,  pour  suivre  son  fils,  monta  à  cheval  sur  un  astre 
qu'il  appelle  Zuptov,  Sirium ,  qui  est  le  nom  général  de  tous 
les  astres,  et  qui  n'est  point  du  tout  ici  la  canicule:  ôVnofe 
ne  doit  point  être  construit  avec  vôra;  il  faut  le  joindre 
avec  le  verbe  limevt  du  vers  suivant,  de  cette  manière: 
TUttkp  àt  (*€*>;  vûrorZfipiov  urireus  cnrtffOf,  irat&t  vovOrrûv,  te  soleil 
monté  sur  un  astre  aébit  après  son  fils,  lui  criant,  etc.  Et  cela 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  de  dire  que  le  soleil 

[a]  Cette  note,  ajoutée  après  coup  dans  les  éditions  de  i683  et  1694, 
manque  dans  les  édition*  de  1701  et  1713. 
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monta  à  cheval  pow  aller  seulement  au  Centre  du  ciel  'ata- 
dessus  de  la  canicule ,  et  pour  crier  de  là  à  son  fils ,  et  lui 
enseigner  le  chemin.  Ce  centre  du  ciel  est  un  peu  trop  éloi- 
gné de  la  route  que  tenoit  Phaéton. 

(  N°  3g,  page  446.  Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect.  ) 

Le  mot  mugir  ne  me  paroit  pas  assez  fort  pour  exprimer 
seul  le  évQovdiâv  et  le  (Sax^evciv  d'Eschyle  ;  car  ils  ne  signifient 
pas  seulement  mugir,  mais  se  remuer  avec  agitation,  avec 
violence.  Quoique  ce  soit  une  folie  de  vouloir  faire  un  vers 
après  M.  Despréaux ,  je  ne  laisserai  pas  de  dire  que  celui 
d'Eschyle  (1)  ser oit  peut-être  mieux,  de  cette  manière  pour 
le  sens  : 

Du  palais  en  foreur  le»  combles  ébranlés 
Tremblent  en  mugissant. 

Et  celui  d'Euripide  : 

La  montagne  s'ébranle ,  e;  répond  a  leurs  «ri|  (s).  •     .  ' 

(  N°  4<>»  Pa6e  44?*  L**  images  dans  la  poésie  sont  pleines  or- 
dinairement d'accidents  fabuleux*  ) 

Cest  le  sens  que  tous  les  interprètes  ont  donné  à  ce  pas- 
sage ;  mais  je  ne  crois  pas  que  c'ait  été  la  pensée  de  Longin  : 
car  il  n'est  pas  vrai  que  dans  la  poésie  les  images  soient 
ordinairement  pleines  d'accidents;  elles  n'ont  en  cela  rien 
qui  ne  leur  soit  commun  avec  les  images  de  la  rhétorique. 
Longin  dit  simplement  que  dans  la  poésie  les  images  sont 
poussées  à  un  excès  fabuleux,  et  qui  passe  toute  sorte  de 
créance. 

(  N°  4i  >  P»8e  45o.  Ce  n'est  point,  dit-il ,  un  orateur  qui  a 
fait  passer  cette  loi,  c'est  la  bataille ) 

Pour  conserver  l'image  que  Longin  a  voulu  faire  remar- 

(1)  Dans  le  Penthée. 

(a)  Dans  les  Bacchantes,  vers  715. 

37. 
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quer  dans  ce  passage  d'Hypéride,  je  crois  qu'il  auroit  fallu 
traduire:  Ce  n'est  point,  dit-il,  un  orateur  qui  a  écrit  cette 
loi,  c'est  la  bataille,  c'est  la  défaite  de  Chéronée.  Car  c'est  en 
cela  que  consiste  Fi  m  âge,  la  bataille  a  écrit  cette  loi;  au  lieu 
qu'en  disant,  la  bataille  a  fait  passer  cette  loi,  on  ne  con- 
serve plus  l'image,  ou  elle  est  au  moins  fort  peu  sensible. 
Cétoit  même  cbez  les  Grecs  le  terme  propre,  écrire  une  loi, 
une  ordonnance,  un  édit,  etc.  M.  Des  préaux  a  évité  cette  ex- 
pression, écrire  une  loi,  parcequ'elle  n'est  pas  françoise 
dans  ce  sens-là  ;  mais  il  auroit  pu  mettre ,  ce  n'est  pas  un 
orateur  qui  a  fait  cette  loi,  etc.  Hypéride  avoit  ordonné 
qu'on  donneroit  le  droit  de  bourgeoisie  à  tous  les  habi- 
tants d'Athènes  indifféremment,  la  liberté  aux  esclaves; 
et  qu'on  enverroit  au  Pirée  les  femmes  et  les  enfants.  Plu- 
tarque  parle  de  cette  ordonnance  dans  la  vie  d'Hypéride; 
%t  il  cite  même  un  passage,  qui  n'est  pourtant  pas  ce- 
lui dont  il  est  ici  question.  Il  est  vrai  que  le  même  pas- 
sage rapporté  par  Longin ,  est  cité  fort  différemment  par 
Démet rius  Phaiereus.  Ce  n'est  pas  moi,  dit-il ,  qui  ai  écrit 
cette  toi,  c'est  la  guerre  qui  l'a  écrite  avec  Cépée  a9 Alexandre. 
Mais  pour  moi  je  suis  persuadé  que  ces  derniers  mots,  qui 
l'a  écrite  avec  Cépée  d'Alexandre,  ÀkÇovdpov  tâpari  7pdey*»v, 
ne  sont  point  d'Hypéride:  ils  sont  apparemment  de  quel- 
qu'un qui  aura  cru  ajouter  quelque  chose  à  la  pensée  de 
cet  orateur,  et  l'embellir  même,  en  expliquant,  par  une 
espèce  de  pointe,  le  mot  wo'Xfipoç  r/po^tv ,  la  yuerrc  a  écrit;  et 
je  m'assure  que  tout  cela  paroi tra  à  tous  ceux  qui  ne  se 
laissent  point  éblouir  par  de  faux  brillants. 
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CHAPITRE  XIV. 

<N°  4^ ,  page  454»  Mais  il  riy  a  pas  grande  finesse  à  jurer 
simplement.  Il  faut  voirûà,  comment,  en  quelle  occasion  et 
pourquoi  on  le  fait.  ) 

Ce  jugement  est  admirable,  et  Longin  dît  plus  lui  seul 
que  tous  les  autres  rhéteurs  qui  ont  examiné  le  passage 
de  Démosthène.  Quintilien  avoit  pourtant  bien  vu  que 
les  serments  sont  ridicules ,  si  Ton  n'a  l'adresse  de  les  em- 
ployer aussi  heureusement  que  cet  orateur  ;  mais  il  n'avoit 
point  fait  sentir  tous  les  défauts  que  Longin  nous  explique 
si  clairement, dans  le  seul  examen  qu'il  fait  de  ce  serment 
d'Eupolis.  On  peut  voir  deux  endroits  de  Quintilien  dans 
le  chapitre  II  du  livre  IX. 

CHAPITRE  XV. 

(  N°  43 ,  page  457.  Et  ne  sauroit  souffrir  qu'un  chétif  rhé- 
toricien  entreprenne  de  le  tromper  comme  un  enfant  par  de 
grossières  finesses.  ) 

Il  me  semble  que  ces  deux  expressions,  chétif  rhétoricien, 
et  finesses  grossières ,  ne  peuvent  s'accorder  avec  ces  charmes 
du  discours  y  dont  il  est  parlé  six  lignes  plus  bas.  Longin 
dit:  et  ne  sauroit  souffrir  qu'un  simple  rhétoricien^  rg^vimc 
pr/rop,  entreprenne  de  le  tromper  comme  un  enfant  par  de  pe- 
tites finesses ,  ffxnpartotç. 

CHAPITRE  XVIIL 

(  N°  44»  page  466*  &  <&>*<? V0U5  voulez  éviter  les  malheurs  qui 
vous  menacent.  ) 

Tous  les  interprètes  d'Hérodote,  et  ceux,  de  Longin,  ont 
expliqué  ce  passage  comme  M.  Despréaux  ;  mais  ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  le  verbe  grec  ivâixterGat  ne  peut  pas  si- 
gnifier éviter,  mais  prendre;  et  que  TaXxtTrwpta  n'est  pas  plus 
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souvent  employé  pour  misère ,  calamité,  que  pour  travail, 
peine.  Hérodote  oppose  manifestement  vxkaunttpiaç  hSmaQai, 
prendre  de  ta  peine,  n'appréhender  point  la  fatigue,  à  fuAsxût 
Staxjpy&Qat ,  être  lâche ,  paresseux  ;  et  il  dit  :  Si  donc  vous  voulez 
ne  point  appréhender  la  peine  et  la  fatigue ,  commencez  dès  ce 
moment  à  travailler;  et  après  la  défaite  de  vos  ennemis  vous 
serez  libres.  Ce  que  je  dis  paraîtra  plus  clairement,  si  on 
prend  la  peine  de  lire  le  passage  dans  le  sixième  livre 
dftlérodote,  à  la  section  onzième.  *  La  traduction  du  pas- 
sage d'Hérodote,  par  Larcher,  rapportée  page  Ifiê,  dote  i . 
confirma  la  remarque  de  Dacier. 

CHAPITRE  XIX. 

(  N°  45 ,  page  4  70.  aussitôt  un  grand  peuple  accourant  sw* 
lejx>rt9  etc.  [a],  ) 

Voici  le  passage  grec ,  Avrtxa  3wtoç  ann  tp*>v  Stfwv  wr'  qiôvffffft 
&lffrapcvoi  xfXz&xrav.  Langbaine  corrige  3Gvov  pour  3vv*w,  et 
il  fait  une  fin  de  vers  avec  un  vers  entier  : 

Avrtxa  >aôç  dbritpwv 

Mais  M.  Le  Fèvre  soutient  que e'estde  la  prose,  qu'il  n'y 
faut  rien  ohariger ,  et  que,  si  l'on  mettoitdv»o»f  il  faudroit 
aussi  ajouter  un  xat,  *n  ôYtarqtfvot.  M.  D***  se  détermine 
sur  cela ,  et  il  suit  la  remarque  de  Langbaine  qtii  lui  a  paru 
plus  juste,  parce,  dit-il,  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  en  met- 
tant 3£vov  on  est  obligé  de  mettre  la  liaison  rai.  Il  veut  dire 
sans  doute ,  et  cela  est  vrai ,  que  deux  verbes  se  trouvent 
très  souvent  sans  liaison ,  comme  dans  le  passage  d'Ho- 
mère que  Longin  rapporte  dans  le  chapitre  XVI;  mais  il 
devoit  prendre  garde  que  dans  ce  passage  chaque  verbe 


[ai]  Cette  note,  ajoutée  après  coup  dans  les  éditions  de  i683  et  1694, 
manque  dans  celles  de  1701  et  1713. 
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occupe  un  vers,  au  lieu  qu'ici  il  n'y  auroit  qu'un  seul  vers 
pour  les  deux  verbe$,  ce  qui  est  entièrement  opposé  au 
génie  c|e  la  langue  grecque ,  qui  ne  souffre  pas  qu'un  seul 
vers  renferme  deux  verbes  de  même  temps  et  un  participe 
sans  aucune  liaison.  Cela  est  certain.  D'ailleurs  on  pour- 
rait faire  voir  que  cet  asyndeton  que  l'on  veut  faire  dans 
ce  prétendu  vers,  au  lieu  de  lui  donner  de  la  force  et  de  la 
vitesse,  l'énervé  et  le  rend  languissant. 

(N°46»  page  47*  •  Cor  d'attacher  pan-tout  ces  cymbales  et 
ces  sonnettes,  cela  sentiroit  trop  son  sophiste*  ) 

Les  anciens  avoient  accoutumé  de  mettre  des  sonnettes 
aux  harnois  de  leurs  chevaux  dans  les  occasions  extraor- 
dinaires ,  c'est-à-dire  les  jours  où  l'on  faisoit  des  revues  et 
des  tournois;  il  parolt  même,  par  un  passage  d'Eschyle , 
qu'on  en  garnissoit  les  boucliers  tout  autour.  C'est  de  cette 
coutume  que  dépend  l'intelligence  de  ce  passage  de  Longin, 
qui  veut  dire  que,  comme  un  homme  qui  mettroit  ces 
sonnettes  tous  les  jours  seroit  pris  pour  un  charlatan,  un 
orateur  qui  emploieroit  par-tout  ces  pluriels  passeroit 
pour  un  sophiste. 

CHAPITRE  XXIH. 

(  N°  47  ?  Page  479*  Ce  héraut  ayant  assez  pesé  la  conséquence 
de  toutes  ces  choses,  il  commande  aux  descendants  des  Hé- 
raclides  de  se  retirer.  ) 

Ce  passage  d'Hecatée  a  été  expliqué  de  la  même  manière 
par.  tous  les  interprètes;  mais  ce  n'est  guère  la  coutume 
qu'un,  héraut  pèse  la  conséquence  des  ordres  qu'il  a  reçus  : 
ce  n'est  point  aussi  la  pensée  de  cet  historien.  M.  Le  Fèvre 
avoit  fort  bien  vu  que  rovra  fftivà  rrotoûfuvoç  ne  signifie  point 
du  tout  pesant  la  conséquence  de  ces  choses,  mais  étant  bien 
fâché  de  ces  choses,  comme  mille  exemples  en  font  foi. 
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ûv  n'est  point  ici  un  participe,  mais  «v  pour  ovv  dans  le  style 
d'Ionie,  qui  étoit  celui  de  cet  auteur;  c'est-à-dire  que  «k  pi 
«v  ne  signifie  point,  comme  si  je  n'étois  point  au  monde; 
mais,  afin  donc,  et  cela  dépend  de  la  suite.  Voici  le  pas- 
sage entier:  «  Le  héraut,  bien  fâché  de  Tordre  qu'il  a  voit 
«  reçu,  fait  commandement  aux  descendants  des  HéracJi- 
u  des  de  se  retirer.  «  Je  ne  saurois  tous  aider.  Afin  donc  que 
«  vous  ne  périssiez  pas  entièrement,  et  que  vous  ne  m'en- 
te velopptez  point  dans  votre  ruine  en  me  faisant  exiler, 
«  partez,  retirez- vous  chez  quelque  autre  peuple.  »  *  Saint- 
Marc,  d'après  une  leçon  adoptée  par  quelques  traducteurs, 
entre  autres  par  Tollius  et  Pearce,  voudroit  qu'au  lieu  d'un 
héraut  on  mit  le  roi  Céix. 

CHAPITRE  XXIV. 

(N°  48,  page  4&4-  La  déesse  Vénus ,  pour  châtier  C  insolence 
des  Scythes ,  qui  avoient  pillé  son  temple,  leur  envoya  la 
maladie  des  femmes.  ) 

Par  cette  maladie  des  femmes,  tous  les  interprètes  ont 
entendu  les  hémorroïdes;  mais  il  me  semble  qu'Hérodote 
auroit  eu  tort  de  n'attribuer  qu'aux  femmes  ce  qui  est  aussi 
commun  aux  hommes,  et  que  la  périphrase  dont  il  s'est 
servi  ne  seroit  pas  fort  juste.  Ce  passage  a  embarrassé  beau- 
coup de  gens,  et  Voiture  n'en  a  pas  été  seul  en  peine.  Pour 
moi ,  je  suis  persuadé  que  la  plupart,  pour  avoir  voulu 
trop  finasser  [a],  ne  sont  point  entrés  dans  la  pensée  d'Hé- 
rodote, qui  n'entend  point  d'autre  maladie  que  celle  qui  est 
particulière  aux  femmes.  C'est  en  cela  aussi  que  sa  péri- 
phrase paraît  admirable  à  Longin,  pareeque  cet  auteur 
avoit  plusieurs  autres  manières  de  circonlocution,  mais 


[a]  Ce  mot  se  trouve  dans  l'édition  de  1713.  On  lit  finater  dans  les  édi- 
tions de  i683,  i6$4t  1701* 
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qui  auroient  été  toutes  ou  rodes  ou  malhonnêtes;  au  lieu 
que  celle  qu'il  a  choisie  est  très  propre,  et  ne  choque  point. 
En  effet,  le  mot  voû<ro;,  maladie,  n'a  rien  de  grossier,  et 
ne  donne  aucune  idée  sale.  On  peut  encore  ajouter,  pour 
faire  paroltre  davantage  la  délicatesse  d'Hérodote  en  cet 
endroit,  qu'il  n'a  pas  dit  vofaov  yjvcuxàv,  la  maladie  des 
femmes,  mais,  par  l'adjectif,  Sifttwcv  voûrov,  la  maladie  fémi- 
nine; ce  qui  est  beaucoup  plus  doux  dans  le  grec,  et  n'a 
point  du  tout  de  grâce  dans  notre  langue,  où  il  ne  peut 
être  souffert. 

CHAPITRE  XXV. 

(N°  49,  page  486.  Si  ce  n'est  à  la  vérité  dans  la  poésie  [a].  ) 

M.  D***  a  fort  bien  vu  que  dans  la  lacune  suivante  Lon- 
gin  faisoit  voir  que  les  mots  simples  a  voient  place  quel- 
quefois dans  le  style  noble,  et  que  pour  le  prouver  il  rap- 
portait ce  passage  d'Anacréon  ovxrrt  Bpmxuic  èmarpéyonai.  11  a 
vu  encore  que  dans  le  texte  de  Longin  urrri/wrctTov  xaî  y6vt.pov 
too*  Àvaxpïovroç,  le  mot  wrixaiTorov  est  corrompu,  et  qu'il  ne 
peut  être  grec.  Je  n'ajouterai  que  deux  mots  à  ce  qu'il  a  dit: 
c'est  qu'au  lieu  d'ûimxwTaTov  Longin  avoit  écrit  Û7rrwraTov, 
et  qu'il  l'avoit  rapporté  au  passage  d'Auacréon,  u7rruurarov 
xat  «yovtfxov  to<P  Avaxffosroç  (  oùxm  ©prjtxûj;  circffTpcyofuu).  Il  falloit 
traduire:  Cet  endroit  d'Anacréon  est  fort  simple,  quoique  pur7 
Je  ne  me  soucie  plus  de  la  Thracienne.  Tovi/aov  ne  signifie  point 
ici  fécond,  comme  M.  D***  Ta  cru  avec  tous  les  autres  in- 
terprêtes, mais  pur  comme  quelquefois  le  genuinum  des 
Latins.  La  restitution  de  ûirriûrarov  est  très  certaine,  et  on 
pourroit  la  prouver  par  Hermogène,  qui  a  aussi  appelé 
ûirrcwTDTa  M70V  cette  simplicité  du  discours.  Dans  le  pas- 
fa]  Ce^te  note,  ajoutée  dans  l'édition  de  i683,  manque  dam  let  éditions 
de  1701  et  1 7 1 3 .  Saint-Marc  se  trompe  en  disant  qu'elle  n'est  pas  dans  celle 
de  1694  ;  elle  y  est  placée  la  dernière  de*  toutes. 


586  REMARQUES 

sage  d'Anacréon  cette  simplicité  consiste  dans  le  mot  ètns- 
Tpcfopac,  qui  est  fort  simple  et  du  style  ordinaire.  Au  reste, 
par  cette  Thracienne  il  faut  entendre  cette  fille  de  Tfarace 
dont  Anacréon  avoit  été  amoureux,  et  pour  laquelle  il  avoit 
fait  l'ode  LX1I1  :  tlwXu  e/wïxfo ,  jeune  cavale  de  Thrace,  etc. 

CHAPITRE  XXVI. 

(  N°  5o ,  page  489.  Le  remède  le  plus  naturel  contre  l'abon- 
dance et  la  hardiesse,  soit  des  métaphores,  soit  des  autres 
figures,  c'est  de  ne  les  employer  qu'à  propos,  etc.  ) 

JPaimerois  mieux  traduire  :  Mais  je  soutiens  toujours  que 
t abondance  et  la  hardiesse  des  métaphores,  comme  je  toi  déjà 
dit,  les  figures  employées  à  propos,  les  passions  véhémentes 
et  le  grand,  sont  les  plus  naturels  adoucissements  du  sublime. 
Longin  veut  dire  que,  pour  excuser  la  hardiesse  du  discours 
dans  le  sublime,  on  n'a  pas  besoin  de  ces  conditions,  pour 
ainsi  dire,  si  je  tose  dire,  etc.,  et  qu'il  suffit  que  les  méta- 
phores soient  fréquentes  et  hardies,  que  les  figures  soient 
employées  à  propos,  que  les  passions  soient  fortes,  et  que 
tout  enfin  soit  noble  et  grand. 

(N°  5i ,  page  491*  U  dit  que  la  rate  est  la  cuisine ) 

Le  passage  de  Longîn  est  corrompu,  et  ceux  qui  le  liront 
avec  attention  en  tomberont  sans  doute  d'accord  ;  car  la 
rate  ne  peut  jamais  être  appelée  raisonnablement  la  cuisine 
des  intestins;  et  ce  qui  suit  détruit  manifestement  cette  mé- 
taphore. Longin  avoit  écrit  comme  Platon  expayetov,  et  non 
pas  poytcptîov.  On  peut  voir  le  passage  tout  du  long  dans  le 
Timée,  à  la  page  7a  du  tome  III  de  l'édition  de  Serranus. 
Expayuov  signifie  prpprement  xctpopaxrpov ,  une  serviette  à 
essuyer  les  mains.  Platon  dit  que,  «  Dieu  a  placé  la  rate  au 
«  voisinage  du  foie,  afin  qu'elle  lui  serve  comme  de  tor- 
«  chon,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  et  qu'elle  le  tienne  tou- 
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>«  jours  propre  et  net.  C'est  pourquoi  lorsque  dans  une  ma- 
«  ladie  le  foie  est  environné  d'ordures,  la  rate,  qui  est  une 
«substance  creuse,  molle,  et  qui  n'a  point  de.  sang,  le 
u  nettoie,  et  prend  elle-même  toutes  ces  ordures,  d'où  vient 
«qu'elle  s'enfle  et  devient  bouffie;  comme"  au  contraire, 
«  après  que  le  corps  est  purgé,  elle  se  désenfle,  et  retourne 
a  à  son  premier  état.  »  Je  m'étonne  que  personne  ne  se  soit 
aperçu  de  cette  faute  dans  Longin ,  et  qu'on  ne  l'ait  cor- 
rigée sur  le  texte  même  de  Platon ,  et  sur  le  témoignage 
de  Pollux ,  qui  cite  ce  passage  dans  le  chapitre  IV  du  liv.  II. 
*Pearce  rejette  la  correction  de  Dacier,  également  pro- 
posée par  Tollius;  Capperonnier  l'admet. 

(N°  5a  i  page  494*  Défait,  accusant  Platon  d'être  tombé  en 
plusieurs  endroits**..) 

Il  me  semble  que  cela  n'explique  pas  assez  la  pensée  de 
Longin,  qui  dit:  En  effet,  il  préfère  à  Platon,  qui  est  tombé 
en  beaucoup  dendroits,  il  lui  préfère,  dis-je ,  Lysias  comme  un 
orateur  achevé,  et  qui  n'a  point  de  défauts,  etc. 

CHAPITRE  XXVII. 

(  N°  53 ,  page  497-  Et  dans  Théocrite,  été  quelques  endroits 
où  il  sort  un  peu  du  caractère  de  Péglogue ,  U  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  heureusement  imaginé.  ) 

Les  anciens  ont  remarqué  que  la  simplicité  de  Théocrite 
étoit  très  heureuse  dans  les  bucoliques.  Cependant  il  est 
certain ,  comme  Longin  l'a  fort  bien  vu ,  qu'il  y  a  quelques 
endroits  qui  ne  suivent  pas  bien  la  même  idée ,  et  qui  s'é- 
loignent fort  de  cette  simplicité.  On  verra  un  jour,  dans  les 
commentaires  que  j'ai  faits  sur  ce  poète,  les  endroits  que 
Longin  me  paroît  avoir  entendus. 
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(N°  54,  page  4^8.  Mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qifè 
cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  ne  sau- 
rait ré j  1er  comme  il  veut.  ) 

Longin  dit  en  général:  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut 
qu*à  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  ai 
bien  difficile  de  régler. 

CHAPITRE  XXVIII. 

(  N°  55 ,  page  499*  Outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien 
plus  de  parties  d'orateur,  qu'il  possède  presque  toutes  en 
un  degré  éminent.  ) 

Longin,  à  mon  avis,  n'a  garde  de  dire  dHypéride  qu'il 
possède  presque  toutes  les  parties  d'orateur  en  un  degré 
éminent;  il  dit  seulement  qu'il  a  plus  de  parties  d'orateur 
que  Démosthène,  et  que  dans  toutes  ces  parties  il  est  près- 
que  éminent,  qu'il  les  possède  toutes  en  un  degré  preupie  émi- 
nent, xat  ff£*<3ov  virap^oç  tv  irâfftv* 

(N°  56,  page  499*  Semblable  à  ces  athlètes  qui  réussissent 
aux  cinq  sortes  d exercices,  et  qui,  n'étant  les  premiers  en 
pas  un  de  ces  exercices ) 

De  la  manière  que  ce  passage  est  traduit,  Longin  ne 
place  Hypéride  qu'au-dessus  de  l'ordinaire  et  du  commun; 
ce  qui  est  fort  éloigné  de  sa  pensée.  A  mon  avis,  M.  Des- 
préaux et  les  autres  interprètes  n'ont  pas  bien  pris  ni  le  sens 
ni  les  paroles  de  ce  rhéteur.  J&àrai  ne  signifie  point  ici 
des  gens  du  vulgaire  et  du  commun,  comme  ils  l'ont  cru, 
mais  des  gens  qui  se  mêlent  des  mêmes  exercices,  d'où 
vient  qu'Hésychius  a  fort  bien  marqué  t&orrac  onkiraç.  Je 
traduirois:  semblable  à  un  athlète  que  l'on  appelle  pentathle7 
qui  véritablement  est  vaincu  par  tous  les  auties  athlètes  dans 
tous  les  combats  qu'il  entreprend,  mais  qui  est  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  s'attachent  comme  lui  à  cinq  sortes  d exercices.  Ainsi 
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la  pensée  de  Longin  est  fort  belle,  de  dire  que  si  Ton  doit 
juger  du  mérite  par  le  nombre  des  vertus  plutôt  que  par 
leur  excellence,  et  que  Ton  commette  Hypéride  avec  Dé- 
mosthène,  comme  deux  pentathles  qui  combattent  dans 
cinq  sortes  d'exercices,  le  premier  sera  beaucoup  au-dessus 
de  l'autre;  au  lieu  que  si  Ton  juge  des  deux  par  un  seul  en- 
droit, celui-ci  remportera  de  bien  loin  sur  le  premier; 
comme  un  athlète  qui  ne  se  mêle  que  de  la  course  ou  de  la 
lutte  vient  facilement  à  bout  d'un  pentathle  qui  a  quitté 
ses  compagnons  pour  courir  ou  pour  lutter  contre  lui. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  passage,  qui  étoit  assu- 
rément très  difficile,  et  qui  n'avoit  peut-être  point  encore 
été  entendu.  M.  Le  Fèvre  avoit  bien  vu  que  c'étoit  une 
imitation  d'un  passage  de  Platon  dans  le  dialogue  intitulé 
Èpaffrai,  mais  il  ne  s'étoit  pas  donne  la  peine  de  l'expliquer. 

(Na  57 ,  page  5oo.  Il  joint  à  cela  les  douceurs ) 

Pour  ne  se  tromper  pas  à  ce  passage,  il  faut  savoir  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  grâces:  les  unes  majestueuses  et  graves, 
qui  sont  propre*  aux  poètes;  et  les  autres  simples  et  sem- 
blables aux  railleries  de  la  comédie.  Ces  dernières  entrent 
dans  la  composition  du  style  poli,  que  les  rhéteurs  ont  ap- 
pelé 7^puoov  Xoyov;  et  c'étoit  là  les  grâces  de  Lysias,  qui, 
au  jugement  de  Denys  d'Haï icàr nasse,  excelloit  dans  ce 
style  poli:  c'est  pourquoi  Cicéron  l'appelle  venustissimum 
oratorem(i).  Voici  un  exemple  des  grâces  de  ce  charmant 
orateur.  En  parlant  un  jour  contre  Eschinc,  qui  étoit 
amoureux  d'une  vieille;  //  aime,  dit-il,  une  femme  dont  il  est 
plus  facile  de  compter  les  dents  que  les  doigts.  C'est  par  cette 
raison  que  Dé  m  et  ri  us  a  mis  les  grâces  de  Lysias  dans  le 
même  rang  que  celles  de  Sophron,  qui  faisoit  des  mimes. 

(1)  De  oratore,  p.  189,  d°  60 ,  edit.  Hamburg.  Jan.  Crut. 
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(N°  58,  page  5oa.  On  y  voit,  pour  ainsi  dire,  un  orateur 
toujours  à  jeun.) 

Je  ne  sais  si  cette  expression  exprime  bien  la  pensée  de 
Longin.  Il  y  a  dans  le  grec  xapàtoç  v^^ovroç  ;  et  par  là  ce 
rhéteur  a  entendu  un  orateur  toujours  égal  et  modéré;  car 
vjjtpeiv  est  opposé  à  paiv*rôat,  être  furieux.  M.  Despréaux  a 
cru  conserver  la  même  idée,  parcequ'un  orateur  véritable- 
ment sublime  ressemble  en  quelque  manière  à  un  homme 

qui  est  échauffé  par  le  vin. 

<  *  *  *  *  * 

CHAPITRE  XXIX. 

(  N°  59 ,  page  5o3.  Que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  pai 

un  plus  grand  nombre  de  fautes.  ) 

1 
Le  jugement  que  Longin  fait  ici  de  Lysias  s'accorde  fort 
bien  avec  ce  qu'il  a  dit  à  la  fin  du  chapitre  XXVI,  pour 
faire  voir  que  Gécilius  àvoit  eu  tort  de  croire  que  Lysias 
fut  sans  défaut;  mais  il  s'accorde  fort  bien  aussi  avec  tout 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  de  cet  oratear.  On  n'a  qu'à  voir 
un  passage  remarquable  dans  le  livre  De  optimo  génère  ora- 
torum ,  où  Cicéron  parle  et  juge  en  même  temps  des  ora- 
teurs qu'on  doit  se  proposer  pour  modèles. 

CHAPITRE  XXX.  .  , 

(  N°  60 ,  page  5o6.  A  (égard  donc  des  grands  orateurs*  e*\ 
qui  le  sublime  et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec  tu- 
tile  et  le  nécessaire ,  etc.  ) 

Le  texte  grec  est  entièrement  corrompu  en  cet  endroit  « 
comme  M.  Le  Fèvre  Fa  fort  bien  remarqué:  il  me  semble 
pourtant  que  le  sens  que  M.  Despréaux  en  a  tiré  ne  s'ac- 
corde pas  bien  avec  celui  de  Longin.  En  effet,  ce  rhéteur 
venant  de  dire  à  la  fin  du  chapitre  précédent  qu'il  est  aisé 
d'acquérir  l'utile  et  le  nécessaire,  qui  n'ont  rien  de  grand  ni 
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de  merveilleux ,  il  ne  me  parott  pas  possible  qu'il  joigne 
iei  ce  merveilleux  avec  ce  nécessaire  et  cet  utile.  Cela  étant, 
je  crois  que  la  restitution  de  ce  passage  n'est  pas  si  difficile 
que  Ta  cru  M.  Le  Fèvre  ;  et  quoique  ce  savant  homme  ait 
désespéré  d'y  arriver  sans  le  secours  de  quelque  manuscrit, 
je  ne  laisserai  pas  de  dire  ici  ma  pensée.  Il  y  a  dans  le  texte 
iy'wv  où*  ct'cÇu  tîç  xpiioç,  etc.  j  et  jfc  ne  doute  point  que 
Longin  n'eût  écrit  cy'  »v  où  ôNjt'  i<tw  rrtç  xptbu;  xai  wfùiiaç  irimrtt 
to  fAryïOoc,  etc.)  c'est-à-dire,  À  F  égard  donc  des  grands  ora- 
teurs, en  qui  se  trouve  ce  sublime  et  ce  merveilleux,  qui  n'est 
point  resserré  dans  les  bornes  de  futile  et  du  nécessaire,  il  faut 
avouer 9  etc.  Si  l'on  prend  la  peine  de  lire  ce  chapitre  et  le 
précédent ,  j'espère  que  l'on  trouvera  cette  restitution  très 
vraisemblable  et  très  bien  fondée.  *  Tollius  et  Pearce  con- 
servent la  leçon  ordinaire  ;  Saint-Marc  adopte  la  correction 
de  Dacier,  l'une  de  celles  qu'il  a  le  mieux  motivées. 

CHAPITRE  XXXI. 

(  N°  61 ,  page  5o8.  Les  paraboles  et  les  comparaisons  appro- 
chent fort  des  métaphores ) 

Ce  que  Longin  disoit  ici  de  la  différence  qu'il  y  a  des  pa- 
raboles et  des  comparaisons  aux  métaphores  est  entière- 
ment perdu  ;  mais  on  en  peut  fort  bien  suppléer  le  sens 
par  Aristote,  qui  dit,  comme  Longin,  qu'elles  ne  diffèrent 
qu'en  une  chose;  c'est  en  la  seule  énonciation.  Par  exemple, 
quand  Platon  dit  que  la  tête  est  une  citadelle ,  c'est  une  mé- 
taphore, dont  on  fera  aisément  une  comparaison,  en  di- 
sant que  la  tête  est  comme  une  citadelle.  Il  manque  encore 
après  cela  quelque  chose  de  ce  que  Longin  disoit  de  la  juste 
borne  des  hyperboles ,  et  jusqu'où  il  est  permis  de  les  pous- 
ser. La  suite  et  le  passage  de  Démosthène,  ou  plutôt 
d'Hégésippe  son  collègue,  font  assez  comprendre  quelle 
étoit  sa  pensée.  Il  est  certain  que  les  hyperboles  sont  dan- 
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gereuses ;  et ,  comme  Aristote  la  fort  bien  remarqué ,  elle* 
ne  sont  presque  jamais  supportables  que  dans  la  colère  et 
dans  la  passion. 

(N°  6a,  page  5o8.  Telle  est  cette  hyperbole:  *  Supposé  qur 
votre  esprit  soit  dans  votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas 
sous  vos  talons.  »  ) 

Cest  dans  l'oraison  de  Haloneso ,  que  Ton  attribue  vul- 
gairement à  Démosthène,  quoiqu'elle  soit  «THegésippe  soa 
collègue.  Longin  cite  ce  passage ,  sans  doute  pour  en  con- 
damner Phyperhole,  qui  est  en  effet  très  vicieuse;  car  un 
esprit  foulé  sous  les  talons  est  une  chose  bien  étrange  :  ce- 
pendant Ilermogène  n'a  pas  laissé  de  la  louer;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  par  ce  passage  que  Ton  peut  voir  que  le  ju- 
gement de  Longin  est  souvent  plus  sûr  que  celui  d'Hermo- 
gene  cl  de  tous  les  autres  rhéteurs. 

(  N°  63 ,  page  5i  1 .  Les  Siciliem  étant  descendus  en  ce  lieu—  ) 

Ce  passage  est  pris  du  septième  livre.  Thucydide  parle 
ici  des  Athéniens,  qui,  en  se  retirant  sous  la  conduite  de 
Nicias,  furent  attrapés  par  l'armée  de  Gylippe,  et  par  les 
troupes  des  Siciliens,  près  du  fleuve  Asynarus,  aux  envi- 
rons de  la  ville  Aeefu/n;  mais  dans  le  texte,  au  lieu  de 
dire,  les  Siciliens  étant  descendus ,  il  faut,  1rs  Lacédémoniens 
étant  descendus.  Thucydide  écrit  oï  tj  n*Wovvn<not  éirizam- 
âdcvrtc,  et  non  pas,  0!  re  yap  2vpaxoj<rioi ,  comme  il  y  a  dan» 
Longin.  Par  ces  Péloponnésiens,  Thucydide  entend  les  trou- 
pes de  Lacédemone  conduites  par  Gylippe;  et  il  est  certain 
que  dans  cette  occasion  les  Siciliens  tiroient  sur  Nicias  de 
dessus  les  bords  du  fleuve ,  qui  étoient  hauts  et  escarpés  ;  le» 
seules  troupes  de  Gylippe  descendirent  dans  le  fleuve,  et 
y  firent  tout  ce  carnage  des  Athéniens. 
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(N°  64,  page  5n.  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps 
en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  restaient,  et  avec  les  mains 
et  les  dents,  jusqu'à  ce  que  les  barbares,  tirant  toujours,  les 
eussent  comme  ensevelis  sous  leurs  traits,  ) 
AL  Despréaux  a  expliqué  ce  passage  au  pied  de  la  lettre , 
comme  il  est  dans  Longin  ;  et  il  assure  dans  sa  remarque 
qu'il  n'a  point  été  entendu  ni  par  les  interprètes  d'Héro- 
dote, ni  par  ceux  de  Longin,  et, que  M.  Le  Fèvre,  après 
bien  du  changement,  n'y  a  su  trouver  de  sens.  Nous  al- 
lons voir  si  l'explication  qu'il  lui  a  donnée  lui-même  est 
aussi  sûre  et  aussi  infaillible  qu'il  l'a  cru.  Hérodote  parle 
de  ceux  qui,  au  détroit  des  Thermopyles,  après  s'être  re- 
tranchés sur  un  petit  poste  élevé ,  soutinrent  tout  l'effort 
des  Perses  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  accablés  et  comme  en- 
sevelis sous  leurs  traits.  Gomment  peut-on  donc  concevoir 
que  des  gens  postés  et  retranchés  sur  une  hauteur  se  dé- 
fendent avec  les  dents  contre  des  ennemis  qui  tirent  tou- 
jours, et  qui  ne  les  attaquent  que  de  loin?  M.  Le  Fèvre, 
à  qui  cela  n'a  pas  paru  possible ,  a  mieux  aimé  suivre  toutes 
les  éditions  de  cet  historien,  où  ce  passage  est  ponctué 
d'une  autre  manière,  et  comme  je  le  mets  ici  :  Èv  touto  «pcoç 
tw  £wpw  àXsgopivouç  paxacpwi  rjioxv  avréav ,  rai  rruygavov  rrt  in-  ' 
ptgoûerat,  X'Pat  xat  aropaari  xarc^ffav  oi  (3ap€apot  ^aXXovrcç;  et  au 
lieu  de  gtpfft  xat  oropaat ,  il  a  cru  qu'il  falloit  corriger  gippo- 
ftotç  xat  àôpaot,  en  le  rapportant  à  xarixwTav:  Comme  ils  se 
défendaient  encore  dans  le  même  lieu  avec  les  épées  qui  leur 
restaient,  les  barbares  les  accablèrent  de  pierres  et  de  traits.  Je 
trouve  pourtant  plus  vraisemblable  qu'Hérodote  a  voit  écrit 
XoWt  xat  dôoatjL.  Il  avoit  sans  doute  en  vue  ce  vers  (1)  d'Ho- 
mère, du  troisième  livre  de  l'Iliade  : 

iotfflV  Tff  TtTUffXÔpUYOl  Xaiffffl  t'  fôaXXoV  , 

Us  les  ehargeoient  à  coups  de  pierres  et  de  traits, 

<i)  Vers* 80. 

3.  ,    38 
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la  corruption  de  Xdtat  en  xtpoï  étant  très  facile.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  le  rentable 
sens  ;  et  ce  qu'Hérodote  ajoute  le  prouve  visiblement.  On 
peut  voir  l'endroit  dans  la  section  225  du  livre  VU.  D'ail- 
leurs Diodore ,  qui  a  décrit  ce  combat,  dit  que  les  Perses 
environnèrent  les  Lacédémoniens ,  et  qu'en  les  attaquant 
de  loin,  ils  les  percèrent  tous  à  coups  de  flèches  et  de 
traits.  À  toutes  ces  raisons  M.  Despréattx  ne  sauroit  oppo* 
ser  que  l'autorité  de  Longin,  qui  a  écrit  et  entendu  ce  pas- 
sage en  la  même  manière  dont  il  l'a  traduit.  Mais  je  ré- 
ponds, comme  M.  Le  Fèvre,  que,  dès  le  temps  mène  de 
Longin,  ce  passage  pou  voit  être  corrompu;  que  Longin 
étoit  homme,  et  que  par  conséquent  il  a  pu  faillir  aussi 
bien  que  Démosthène,  Platon ,  et  tous  ces  grands  héros  de 
l'antiquité,  qui  ne  nous  ont  donné  des  marques  qulis 
étoient  hommes  que  par  quelques  fautes  et  par  leur 
mort.  Si  on  veut  encore  se  donner  la  peine  d'examiner  ce 
passage,  on  cherchera,  si  je  l'ose  dire,  Longin  dansLoa- 
giu  même.  En  effet,  il  ne  rapporte  ce  passage  que  pour 
faire  voir  la  beauté  de  cette  hyperbole,  les  hommes  se  dé- 
fendent avec  les  dénis  contre  des  gens  armés;  et  cependant 
cette  hyperbole  est  puérile,  puisque  lorsqu'un  homme  a 
approché  son  ennemi ,  et  qu'il  l'a  saisi  au  corps,  comme  il 
faut  nécessairement  en  venir  aux  prises  pour  employer  les 
dents,  il  lui  a  rendu  ses  armes  inutiles,  ou  même  plutôt 
incommodes.  De  plus  ceci,  des  hommes  se  défendent  mvec  4es 
•dents  contre  des  gens  armés ,  ne  présuppose  pas  que  les  tns 
ne  puissent  être  armés  comme  les  autres^  et  ainsi  ia  pensée 
ée  Longin  est  froide,  pareequ'ii  n'v  a  point  d'opposition 
sensible  entre  des  gens  qui  se  défendent  avec  les  dents,  et 
des  hommes  qui  combattent  armés.  Je  n'ajouterai  phis  que 
cette  seule  raison,  c'est  que,  stfomstritla-pcnséede  Longin, 
il  y  aura  encore  une  fausseté  dans  Hérodote,  puisque  les 


DE  DÀCJE^  $95 

historié»*  remarquent  qw  k*  barfc*r#s  étaient  ann&  k  la 
léger?  wec  de  petits  boucliers,  é(  qu'Us  étoiept  par  consé- 
quent eaposés  aux  poups  de»  tae^mpnjens,  quan4  Us 
approcfeotent  de»  retrftnchemppjsi  au  Jien  qm  cm*rd 
éu>iamxhiwQrm&,  serrés  ««  petits  ptflofcons,«|*ou#£ptt- 
verts  4e,  J«M»  tag£*  bpucfers. 

(N*  65,  page  6i a.  Et  que  tant  de  personnes  soient  ensevelies 
•  sous  tes  traits  Je  leurs  ennemis.  ) 

tas  Grecs  dont  parie  ici  If érodote  étoient  en  fort  petit 
nombre:  Longîn  n'a  Jonc  pu  écpire,  et  que  iant  de  per- 
sonnes, ete.  D'ailleurs,  de  la  manière  que  cela  est  écrit,  il 
semble  que  Longin  trouve  cette  métaphore  excessive,  plu- 
tôt à  cause  du  nombre  des  personnes  qui  sont  ensevelies 
sons  les  traits,  qu'à  cause  de  la  chose  même;  et  cela  n'est 
poûtf,  car  au  contraire  Longin  dit  clairement;  Quelle  hy- 
perbole, combattre  avec  les  dents  contre  des  gens  armés i  et^ 
celle-ci  encore ,  être  accablé  sous  les  traitslCela  ne  laisse  pas 
néanmoins,  etc. 

CHAPITRE  XXXII.     * 

(N°  66,  page  5i4*  Que  l'harmonie  n'est  pas  simplement  un 
agrément  .que  la  nature  a  mis  dans  la  voix  de  C homme  pour 
persuader  et  pour  inspirer  le  plaisir;  mais  que,  dans  les  in- 
struments même  inanimés,  etc.  J 

.  M.  Despréau*  assure  dans  les  remarques  que  ce  passage 
doit  être  entendu  comme  il  l'a  eipUqué  ;  mais  je  ne  suis  pas 
de  son  avis,  et  je  trouve  qu'il  s'est  éloigné  de  Longin  en 
prenant  le  mot  grec  organum  pour  un  instrument,  .comme 
une  flûte,  une  lyre,  au  lieuse  Je  prendre  pour  un  organe, 
comme  nous  dUoos,  pour  une  cause,  un  moyen.  Loqgin  dit 
clairement  :  L'harmonie  n'est  pas  seulement  un  moyen  naturel 
à  f  homme. pour  persuader,  et  pour  inspirer  le  plaisir,  mais  cn- 

38. 
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core  un  organe ,  un  instrument  merveilleux  pour  élever  te  cou- 
rage, et  pour  émouvoir  les  passions.  C'est,  à  mon  avis ,  le  vé- 
ritable sens  de  ce  passage  ;  Longin  vient  ensuite  aux  exem- 
ples de  l'harmonie  de  la  flûte  et  de  la  lyre ,  quoique  ces  or- 
ganes, pour  émouvoir  et  pour  persuader,  n'approchent  point 
des  moyens  qui  sont  propres  et  naturels  à  l'homme,  etc. 

(  N°  67 ,  page  5 1\.  Cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de 
simples  imitations  de  la  voix.....)  * 

Longin,  à  mon  sens,  n'a  garde  de  dire  que  les  instru- 
ments, comme  la  trompette,  la  lyre,  la  flûte,  ne  disent  et 
ne  persuadent  rien.  Il  dit:  cependant  ces  images  et  ces  imita- 
tions ne  sont  que  des  organes  bâtards  pour  persuader,  et  n'ap- 
prochent point  du  tout  de  ces  moyens  qui,  comme  foi  déjà  dit, 
sont  propres  et  naturels  à  C homme.  Longin  veut  dire  que  l'har- 
monie qui  se  tire  des  différents  sons  d'un  instrument, 
comme  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  n'est  qu'une  foihle  image 
de  celle  qui  se  forme  par  les  différents  sons  et  par  la  diffé- 
rente flexion  de  la  voix;  et  que  cette  dernière  harmonie, 
qui  est  naturelle  à  l'homme ,  a  beaucoup  plus  de  force  que 
l'autre  pour  persuader  et  pour  émouvoir.  Cest  ce  qu'il  se- 
roit  fort  aisé  de  prouver  par  des  exemples. 

(  N°  68 ,  page,  5 1 6.  Et  C  expérience  enfaitfii.  ) 

Longin  rapporte  après  ceci  un  passage  de  Démos thène, 
que  M.  Despréaux  a  rejeté  dans  ses  remarques,  parcequ'il 
est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque  ;  le  voici  :  TVûr» 
t©  >|nfyurpa  tov  tôt*  ta  noUt  ircpiorocvra  *ivdovov  mtpsXOûv  «irofart» 
£ffinp  vfyoç.  Gomme  ce  rhéteur  assure  que  l'harmonie  de  la 
période  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la  pensée ,  parcequ  elle 
est  toute  composée» de  nombres  dactyliques,  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  inutile  d'expliquer  ici  cette  harmonie  et  ces 
nombres,  vu  même  que  le  passage  de  Longin  est  un  de 
eeux  que  Ton  peut  traduire  fort  bien  au  pied  de  la  lettre, 
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tans  entendre  la  pensée  de  Longin,  et  sans  connottre  hi 
beauté  du  passage  de  Démosthène.  Je  vais  donc  tâcher  d'en 
donner  au  lecteur  une  intelligence  nette  et  distincte;  et 
pour  cet  effet  je  distribuerai  d'abord  la  période  de  Dé- 
moshène  dans  ses  nombres  dactyliques,  comme  Longin  les 
a  entendus. 


Tovro  ro  |  >|»j<piopux  |  tov  totc  |  rfj  7t6\st  |  Trepurrâv  |  ra  |  Khidv- 

vov  I  irapcXGciv  |  «iroiu  |  «v  |  wcnrip  vfyoç.  Voilà  neuf  nombres 
dactyliques  en  tout.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  il  est 
bon  de  remarquer  que  beaucoup  de  gens  ont  fort  mal  en- 
tendu ces  nombres  dactyliques,  pour  les  avoir  confondus 
avec  les  métrés  ou  les  pieds  que  l'on  appelle  dactyles.  Il  y 
a  pourtant  bien  de  la  différence.  Pour  le  nombre  dacty- 
lique,  on  n'a  égard  qu'au  temps  et  à  la  prononciation  ;  et 
pour  le  dactyle,  on  a  égard  à  l'ordre  et  à  la  position  des 
lettres  ;  de  sorte  qu'un  même  mot  peut  faire  un  nombre 
dactylique  sans  être  pourtant  un  dactyle,  comme  cela  pa- 
roit  par  tytyw\»a.  |  rrj  n6\ti  |  irape^Oc iv.  Mais  revenons  à  notre 
passage.  Il  n'y  a  plus  que  trois  difficultés  qui  se  présentent: 
la  première ,  que  ces  nombres  devant  être  de  quatre  temps, 
d'un  long  qui  en  vaut  deux,  et  de  deux  courts,  le  second 
nombre  de  cette  période  \|ufyiffpx,  le  quatrième,  le  cin- 
quième, et  quelques  autres  paroissent  en  avoir  cinq;  par- 
ceque  dans  ^«?i<xpa,  la  première  syllabe ,  étant  longue ,  en 
vaut  deux,  la  seconde,  étant  aussi  longue,  en  vaut  deux 
autres ,  et  la  troisième,  brève,  un,  etc.  A  cela  je  réponds 
que  dans  les  rhythmes  ou  nombres,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
on  n'a  égard  qu'au  temps  et  à  la  voyelle,  et  qu'ainsi  ytç  est 
aussi  bref  que  fia.  C'est  ce  qui  paroitra  clairement  par  ce 
seul  exemple  de  Quintilien ,  qui  dit  que  la  seconde  syllabe 
<Tagrestis  est  brève.  La  seconde  difficulté  naît  de  ce  pré- 
cepte de  Quintilien,  qui  dit,  dans  le  chapitre  IV  du  liv.  IX, 
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que  tpdûnd  la  période  commence  par  une  sotie  dé  rhythme  ou  de 
nombre,  elle  doit  Continuer  dans  le  même  rhythme  jusqu'à  la  fit. 
Ot,  dans  cette  période  de  Démosthène  le  nombre  semble 
changea,  puisque  tatitôHes  longues  et  tantôt  les  brèves 
sont  les  premières  ;  mais  le  même  Quintilien  ne  laisse  au- 
cun doute  là-dessus,  si  Ton  prend  garde  à  ce  qu'il  a  dit 
auparavant,  qu'il  est  indifférent  au  rhythme  dacty tique  davoir 
les  deux  premières  ou  les  deux  dernières  brèves ,  parceque  ton 
ri  a  égard  qu'aux  temps ,  et  à  ce  que  son  élévation  soit  de  même 
nombre  que  sa  position.  Enfin  la  troisième  et  dernière  diffi- 
culté vient  du  dernier  rhythme  eWcp  vifoç,  que  Longîn  fait 
de  quatre  syllabes,  et  par  conséquent  de  cinq  temps,  quoi- 
que  Lonçin  assure  qu'il  se  mesure  par  quatre.  Je  réponds 
que  ce  nombre  ne  laisse  pas  d'être  dactylique  comme  les 
autres,  parceque  le  temps  de  la  dernière  syllabe  est  su- 
perflu et  compté  pour  rien,  conlme  les  syllabes  qu'on 
trouve  de  trop  dans  les  vers,  qui  de  là  sont  appelés  hyper- 
mètres.  On  n'a  qu'à  écouter  Quintilien:  Les  rhythmes  re- 
çoivent plus  facilement  des  temps  superflus  $  quoique  la  même 
chose  arrive  aussi  quelquefois  aux  mètres.  Gela  suffit  pour 
éclaircir  la  période  de  Démosthène  et  la  pensée  de  Lon- 
çin.  J'ajouterai  pourtant  encore  que  iDémétrius  Phaléreus 
cite  ce  même  passage  de  Démosthène,  et  qu'au  lieu  de 
Trcptfrravra,  il  a  lu  «riovra;  ce  qui  fait  le  même  effet  pour  le 
nombre. 

(N°  69,  page  617.  PhiLsteestde ce  nombre*) 

Le  nom  de  ce  poëte  est  corrompu  dans  Lôngin;  il  faut 
lire  Philiscus9  et  non  pas  Philistus.  C'étoit  un  poëte  comique; 
mais  on  né  sauroit  dire  précisément  en  quel  temps  il  a  vécu. 

(  No  70,  page  5i8.  Dircé  emportéepar  un  taureau.  ) 

Lohgin  dit  traînée  par  un  taureau ,  et  il  falloit  conserver 
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ce  mot ,  parcequ'il  explique  l'histoire  de  Dirçé ,  que  Zéthus 
et  Amphion  attachèrent  par  les  cheveux  à  la  queue  d'un 
taureau,  pour  se  venger  des  maux  qu'elle  et  son  mari  Ly- 
cus  avoient  faits  à  Antiope  leur  mère. 

*  Cette  note,  insérée  dans  les  éditions  de  i683,  1694» 
manque  dans  celles  de  1701  et  1713.  On  a  jugé  sans  doute 
que  la  correction  faite  par  Despréaux  la  rendoit  inutile. 

CHAPITRE  XXXIII. 

(  N°  71 ,  page  519,  De  même,  ces  paroles  mesurées  n'inspirent 
point  à  [esprit  les  passions ) 

.  Longin  dit  :  De  même,  quand  les  périodes  sont  si  mesurées, 
[auditeur  n'est  point  touché  du  discours;  il  n'est  attentif  qu'au 
nombre  et  à  l'harmonie,  jusque-là  que,  prévoyant  les  cadences 
qui  doivent  suivre,  et  battant  toujours  ta  mesure  comme  en 
une  danse,  il  prévient  même  l'orateur,  et  marque  la  chute 
avant  qu'elle  arrive.  Au  reste,  ce  que  Longin  dit  ici  est  pris 
tout  entier  de  la  rhétorique  d'Aristote ,  et  il  peut  nous  ser- 
vir fort  utilement  à  corriger  l'endroit  même  d'où  il  a  été 
tiré.  Aristote,  après  avoir  parlé  des  périodes  mesurées, 
ajoute:  to  j*iv  ^àp  àrriQavov.  IU7r>â<r6ai  yotp  dbxst,  xai  apa. .  •  èÇtcr- 
mot.  Ilpoai^etv  yàp  irouï  tô>  é^otw  irôre  7ràXiv  >3|et.  • .  wffTTip  ovv  tûv 

XlJpUXû)V  7ZpoklXpfiivQXHJl  TOC  pOU&a  j  TOy  TIVOC  aipSÎTGU  «7rtTpO7T0V  6  CC7TÎ- 

XcvGipoufavoç,  tov  K)i«va.  Dans  la  première  lacune  il  faut 
suppléer  assurément  xai  ajxa  tov;  àxovovTaç  iZiamtn;  et  dans 
la  seconde,  après  >)Ç«,  ajouter  ô  xai  yOavovreç  TrpoaTrodtôouoxv , 
axnrtp  ouv,  etc.,  et  après  à7re>ev0«poujx«voç  il  faut  un  point  in- 
terrogatif.  Mais  c'est  ce  qui  paroi tra  beaucoup  mieux  par 
cette  traduction:  Ces  périodes  mesurées  ne  persuadent  point; 
car,  outre  qu'elles  paroissent  étudiées,  elles  détournent  [audi- 
teur, et  le  rendent  attentif  seulement  au  nombre  et  aux  chutes, 
qu'il  marque  même  par  avance;  comme  on  voit  les  enfants  se 
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hâter  de  répondre  Ctéon,  avant  que  tes  huissiers  aient  achevé 
de  crier,  Qui  est- te  patron  que  veut  prendre  {affranchi?  Le 
savant  Victorius  est  le  seul  qui  ait  soupçonné  que  ce  pas- 
sage d'Aristote  étoit  corrompu;  mais  il  n'a  pas  voulu  cher- 
cher les  moyens  de  le  corriger. 

CHAPITRE  XXXIV, 

(  N°  72 ,  page  5 a 3.  Des  armoires  et  des  sacs  pleins  de  papier.  ) 

Théopompus  n'a  point  dit  des  sacs  pleins  de  papier;  car 
ce  papier  n'étoit  point  dans  les  sacs  ;  mais  il  a  dit  des  ar- 
moires ,  des  sacs ,  des  rames  de  papier,  etc.  ;  et  par  ce  papier  il 
entend  de  gros  papier  pour  envelopper  les  drogues  et  les 
épiceries  dont  il  a  parlé. 

(  N°  73 ,  page  524*  La  nature  a  caché  et  détourné  ces  éocûts 
le  plus  loin  qu'il  lui  a  été  possible,  de  peur  que  ta  beauté  de 
Ranimai  n'en  fût  souillée.  ) 

La  nature  savoit  fort  bien  que  si  elle  exposoit  en  vue  ces 
parties  qu'il  n'est  pas  honnête  de  nommer ,  la  beauté  de 
l'homme  en  seroit  souillée  ;  mais  de  la  manière  que  M.  Des- 
préaux a  traduit  ce  passage,  il  semble  que  la  nature  ait  eu 
quelque  espèce  de  doute ,  si  cette  beauté  en  seroit  souillée, 
ou  si  elle  ne  le  seroit  point;  car  c'est,  à  mon  avis,  l'idée 
que  donnent  ces  mots,  de  "peur  que,  etc.  Cela  déguise  en 
quelque  manière  la  pensée  de  Xénophon,  qui  dit:  La  na- 
ture a  caché  et  détourné  ces  égoûts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été 
possible,  pour  ne  point  Souiller  la  beauté  de  t animal.  *  Cette 
remarque  n'est  pas  fondée  ;  les  expressions  de  Despréaux 
ne  laissent  aucun  doute  sur  les  vues  de  la  nature. 
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CHAPITRE  XXXV. 

(  N°  74  x  page  5  26.  Tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  dis* 
cours  la  liberté  de  leur  pays*  ) 

Longin  dit  :  tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  discours 
la  même  liberté  que  dans  leurs  actions.  Il  veut  dire  que,  comme 
ces  gens-là  sont  les  maîtres  d'eux-mêmes,  leur  esprit,  ac- 
coutumé à  cet  empire  et  à  cette  indépendance,  ne  produit 
rien  qui  ne  porte  des  marques  de  cette  liberté,  qui  est  le 
but  principal  de  toutes  leurs  actions,  et  qui  les  entretient 
toujours  dans  le  mouvement.  Gela  méritoit  d'être  bjen 
éclairci;  car  c'est  ce  qui  fonde  en  partie  la  réponse  de 
Longin,  comme  nous  l'allons  voir  dans  la  seconde  remarque 
après  celle-ci. 

(  N°  75 ,  page  5a6.  Qui  avons  été  comme  enveloppés  par  les 
coutumes  et  par  les  façons  défaire  de  la  monarchie.  ) 

Être  enveloppés  par  les  coutumes ,  me  paroit  obscur  ;  il 
semble  même  que  cette  expression  dit  tout  autre  chose  que 
ce  que  Longin  a  prétendu.  Il  y  a  dans  le  grec,  qui  avons  été 
comme  emmaillotés,  etc.;  mais  comme  cela  n'est  pas  françois, 
j'aurois  voulu  traduire,  pour  approcher  de  Pidée  de  Lon- 
gin, qui  avons  comme  sucé  avec  le  lait  les  coutumes ,  etc. 

(  N°  76,  page  527.  Les  rendent  même  plus  petits  par  le  moyen 
de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps.  ) 

Par  cette  bande,  Longin  entend  sans  doute  des  bande- 
lettes dont  on  emmaillotoit  les  pygmées  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds.  Ces  bandelettes  étoient  à  peu  près,  comme 
celles  dont  les  filles  se  servoient  pour  empêcher  leur  gorge 
de  croître.  Cest  pourquoi  Térence  appelle  ces  filles  vincto 
pectore,  ce  qui  répond  fort  bien  au  mot  grec  dtapoç,  que 
Longin  emploie  ici,  et  qui  signifie  bande,  ligature.  Encore 
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aujourd'hui,  en  beaucoup  d'endroits  de  l'Europe,  les  fem- 
mes mettent  en  usage  ces  bandes  pour  avoir  les  pieds 
petits. 

(  N°  77,  page  527.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort  aisé  à  thomme 
et  que  c'est  son  naturel,  etc. ) 

M.  Despréaux  suit  ici  tous  les  interprètes,  qui  attribuent 
encore  ceci  au  philosophe  qui  parle  à  Longin.  Mais  je  sois 
persuadé  que  ce  sont  les  paroles  de  Longin,  qui  inter- 
rompt en  cet  endroit  le  philosophe,  et  commence  à  lui 
répondre.  Je  crois  même  que  dans  la  lacune  suivante  il  ne 
manque  pas  tant  de  choses  qu'on  a  cru,  et  peut-être  n'est- 
il  pas  si  difficile  d'en  suppléer  le  sens.  Je  ne  doute  pas  que 
Longin  n'ait  écrit:  Je  sais  bien ,  lui  répondis-je  alors,  qu'il  est 
fort  aisé  à  l'homme  et  que  c'est  même  son  naturel  de  blâmer 
tes  choses  présentes.  Mais  prenez-y  bien  garde,  ce  n'est  point  la 
monarchie  qui  est  cause  de  ta  décadence  des  esprits;  et  tes  dé- 
lices aune  longue  paix  ne  contribuent  pas  tant  à  corrompre  tes 
grandes  ornes  9  que  cette  guerre  sans  fin  qui  trouble  depuis 
si  long-temps  toute  la  terre ,  et  qui  oppose  des  obstacles  insur- 
montables à  nos  plus  généreuses  inclinations.  Cest  assurément 
le  véritable  sens  de  ce  passage  ;  et  il  seroit  aisé  de  le  prou- 
ver par  l'histoire  même  du  siècle  de  Longin.  De  cette  ma- 
nière ce  rhéteur  répond  fort  bien  aux  deux  objections  du 
philosophe ,  dont  l'une  est  que  le  gouvernement  monar- 
chique causoit  la  grande  stérilité  qui  etoit  alors  dans  les 
esprits;  et  l'autre,  que  dans  les  républiques  l'émulation 
et  l'amour  de  la  liberté  entretenoient  les  républicains  dans 
un  mouvement  continuel  qui  élevoit  leur  courage,  qui 
aiguisoit  leur  esprit,  et  qui  leur  inspiroit  cette  grandeur  et 
cette  noblesse  dont  les  hommes  véritablement  libres  sont 
seuls  capables. 
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(  N°  78,  page  53a.  Où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la  suc- 
cession de  celui-ci.  ) 

Le  grec  dit  quelque  chose  de  plus  atroce:  où  ton  ne 
songe  qu'à  hâter  la  mort  de  celui-ci,  etc.,  àUorpîwv  Sr>pcu  Savdrrw*. 
H  a  égard  aux  moyens  dont  on  se  servoit  alors  pour  avan- 
cer la  mort  de  ceux  dont  on  attendent  la  succession.  On 
voit  assez  d'exemples  de  cette  horrible  coutume  dans  les 
satires  des  anciens. 
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SUR   LONGIN, 

Par  BOIVIN, 

OAHDV  DE   LA   BIBLIOTHÈQUE  DU   ROI. 


AVERTISSEMENT. 

Dans  le  temps  qu'on  achevoit  d'imprimer  ces  notes, 
M.  Boivin,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  [a],  homme 
d'un  très  grand  mérite,  et  savant  sur-tout  dans  la  langue 
grecque ,  a  apporté  à  M.  Despréaux  quelques  remarques 
très  judicieuses  qu'il  a  faites  aussi  sur  Longin,  en  lisant 
l'ancien  manuscrit  qu'on  «n  a  dans  cette  fameuse  biblio- 
thèque [6]  ;  et  M,  Despréaux  a  cru  qu'il  feroit  plaisir  au 
public  de  les  joindre  à  celles  de  M.  Dacier.  (  Édit.  de  17 13.  ) 

[à]  m  l'un  des  sout-bibliothécairet  de  la  bibliothèque  royale,  »  (  Edit.  de 
1701.) 
[6]  «  qu'on  a  dans  cette  fameuse  bibliothèque  ;  »  {Edit.  de  1701.  ) 
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SUR   LONGÏN* 

Par  BOIVIN  [b]. 


Le  roi  a  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  (i)  de  sept 
à  huit  cents  ans,  où  le  Traité  du  Sublime  de  Longin  se 
trouve  à  la  suite  des  Problèmes  d'Aristote.  Il  me  seroit 
aisé  de  prouver  que  cet  exemplaire  est  original  par  rap- 
port à  tous  ceux  qui  nous  restent  aujourd'hui;  mais  je 
n'entre  point  présentement  dans  un  détail  qné  je  réservé 
pour  une  remarque  particulière  rfur  le  chapitre  VIL  J'a- 
vertis seulement  ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de 
lire  les  notes  suivantes,  qu'elles  sont  pour  la  plupart  ap- 
puyées sur  l'ancieti  manuscrit.  Il  fournit  lui  seul  un  grand 
nombre  de  leçons,  que  Vossius  a  autrefois  recueillies,  et 
que  Tollius  a  publiées;  Il  ne  me  reste  à  remarquer  qu'urr 

[a]  Ce*  remarques  furent  insérées  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
de  1701. 

m  Jean  Boivin,-  né  en  i663 ,  mort  en  1936 ,  professeur  de  grec  au  col- 
lège royal  t  de  l'académie  françoise  et  de  celle  des  inscriptions,  allioit  a  une 
profonde  érudition  la  culture  de  la  poésie  et  de  la  littérature  agréable.  On 
lui  doit  quelques  éditions ,  telles  que  celles  des'  Mathematki  veteres,  des  deux 
premiers  volumes  dé  ï 'Histoire  de  Grégoras,  plusieurs  dissertations  savantes, 
des  traductions  de  XQEdipe  roi  de  Sophocle ,  des  Oiseaux  d'Aristophane,  etc. 
11  a  mit  en  vers  francois  la  Batraehomyomachie.  Quoique  admirateur  d'Homère, 
if  en  prit  la  défense  contre  La  Motte  avec  beaucoup  de  modération.  Se*  le- 
çons avoient  pour  objet  F Iliade  et  TCkfyssée,  dont,  suivant  Fabbé  Goujet,  ir' 
a'  laissé  une  traduction*  complété. 

(1)  N°  3o83. 

3.  m 
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petit  nombre  de  choses,  auxquelles  il  me  semble  qu'on  n'a 
pas  encore  fait  attention. 

Le  partage  des  chapitres  n'est  point  de  Longin.  Les 
chiffres  qui  en  font  la  distinction  ont  été  ajoutés  d'une 
main  récente  dans  l'ancien  manuscrit.  A  l'égard  des  argu- 
ments ou  sommaires,  il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre, 
qui  même  ne  conviennent  pas  avec  ceux  que  nous  avons 
dans  les  imprimés.  Après  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
imprimés  ne  s'accordent  pas  entre  eux ,  en  ce  qui  regarde 
la  division  et  les  arguments  des  chapitres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

(  N°  i ,  page  378.  La  bassesse  de  son  style.  ) 

Longin  se  sert  par-tout  du  mot  toto ivoç  dans  le  sens  que 
lui  donne  M.  Despréaux.  Ce  qu'il  dit  dans  le  chapitre  VII, 
en,  parlant  d'Ajax ,  où  yàp  çjiv  tv^rrai*  Jv  yàp  to  arospa  tov  iSptttç 
TMriivôrcpov(i),  est  fort  semblable,  pour  la  construction,  à 
ce  qu'il  dit  ici ,  rà  <rjyyp<xfti&Tiw  Tooritvoripov  tfdhui  tâç  otac  ws- 
Oiciwç.  Voyez  aussi  les  chapitres  II,  VI,  XX VU,  XXIX, 
XXXII,  XXXIV,  etc. 

CHAPITRE  II. 

(N°a,  page  38a.  Car  comme  les  vaisseaux  sont  en  danger.  ) 

Les  conjonctions  a*  et  ovtw,  usitées  dans  les  comparai- 
sons, le  mot  avcppariOTa,  et  quelques  autres  termes  méta- 
phoriques, ont  fait  croire  aux  interprètes  qu'il  y  avoit  une 
comparaison  en  cet  endroit.  M.  Despréaux  a  bien  senti 
qu'elle  étoit  défectueuse.  Il  faut,  dit-il,  suppléer  au  grec, 
ou  sous-entendre  agiota,  qui  veut  dire  des  vaisseaux  de  charge*, 
autrement  il  n'y  a  point  de  sens*  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  ne 


(1)  Cest-à-dire  :  11  De  demande  pas  la  vie;  un  héros  1» étoit  pas  capable  de 
««Me  bassesse. 
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faut  pqint  chercher  ici  de  comparaison.  La  conjonction 
outw  ,  qui  en  étoit,  pour  ainsi  dire,  le  caractère,  ne  se  trouve 
ni  dans  l'ancien  manuscrit,  pi  dans  l'édition  de  Robor- 
tellus.  L'autre  conjonction,  qui  est  «ç,  ne  signifie  pas  comme 
en  cet  endroit,  mais  que.  Cela  posé,  le  raisonnement  de 
Longin  est  très  clair,  si  on  veut  se  donner  la  peine  de  le 
suivre.  En  voici  toute  la  suite  :  Quelques  utts  s'imaginent  que 
c'est  une  erreur  de  croire  que  le  sublime  puisse  être  réduit  en 
art.  Mais  je  soutiens  que  ton  sera  convaincu  du  contraire,  si 
on  considère  que  la  nature ,  quelque  liberté  qu'elle  se  donne  or* 
dinairement  dans  les  passions  et  dans  les  grands  mouvements , 
ne  marche  pas  tout-à-fait  au  hasard;  que  dans  toutes  nos  pro- 
ductions il  ta  faut  supposer  comme  la  base,  le  principe  et  te 
premier  fondement  ;  mais  que  notre  esprit  a  besoin  d'une  mé- 
thode, pour  lui  enseigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire 
en  son  lieu;  et  qu'enfin  (c'est  ici  qu'il  y  a  dans  le  grec  rm  «ç 
pour  xai  tri y  dont  Longin  sTest  servi  plus  haut,  et  qu'il  n'a 
pas  voulu  répéter)  le  grand,  de  soi-même  et  par  sa  propre 
grandeur,  est  glissant  et  dangereux,  lorsqu'il  n'est  pas  soutenu 
et  affermi  par  les  règles  de  l'art,  et  qu'on  (abandonne  à  F  impé- 
tuosité dune  nature  ignorante  et  téméraire.  On  se  passe  très 
bien  de  la  comparaison ,  qui  ne  servoit  qu'à  embrouiller  la 
phrase.  IV  faut  seulement  sous-en  tendre,  »l  «7ricrxf  ycuxo  uç9 
qui  est  six  ou  sept  lignes  plus  haut,  et  faire  ainsi  la  con- 
struction ,  xeù  (ci  hntrtttyxvro  rtç)  »ç  cmxuâtivtfrcpa  :  et  ( Il  ton 
considère)  que  le  grand,  etc.  Eirixiv&vartp  ewrà  If  focvrdt  rà 
j*ry&a,  est  précisément  la  même  chose  que  rà  ptyàhk  iniçyaM 
fi  ocvtoTo  |U7*&oç,  qu'on  lit  dans  le  chapitre  XXVII,  et  que 
M.  Despréaux  a  traduit  ainsi:  Le  grand,  de  soi-même  et  par 
èa  propre  grandeur,  est  glissant  et  dangereux. 

ÀvcpprriaTa  et  àarr^ivrat  sont  des  termes  métaphoriques, 
qui,  dans  le  sens  propre,  conviennent  à  de  grands  bâti- 
ments, mais  qui,  pris  figurétnent,  peuvent  très  bien  s'ap- 

39. 
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pliquer  à  tout  ce  qui  est  grand*  même  aux  ouvrages  d'es- 
prit. 

(N°  3,  page  383.  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  t égard  du 
discours.  La  nature ,  etc.  ) 

Il  manque  en  cet  endroit  deux  feuillets  entiers  dans 
l'ancien  manuscrit  ;  c'est  ce  qui  a  fait  la  lacune  suivante.  Je 
ne  sais  par  quel  hasard  les  cinq  ou  six  lignes  que  Tollius 
a  eues  d'un  manuscrit  du  Vatican,  et  qui  se  trouvent  aussi 
dans  un  manuscrit (1)  du  roi,  transposées  et  confondues 
avec  un  fragment  des  Problèmes  d'Aristote,  ont  pu  être 
conservées.  Il  y  a  apparence  que  quelqu'un ,  ayant  rencontré 
un  morceau  des  deux  feuillets  égarés  de  l'ancien  manuscrit, 
ou  les  deux  feuillets  entiers,  mais  gâtés,  n'aura  pu  copier 
que  ces  cinq  ou  six  lignes. 

A  la  fin  de  ce  petit  supplément,  dont  le  public  est  rede- 
vable à  Tollius y  je  crois  qu'il  faut  lire  «yifoairo,  et  non  pas 
xopiffoiifo,  qui  ne  me  paroit  pas  faire  un  sens  raisonnable. 
Le  manuscrit  du  roi,  où  se  trouve  ce  même  supplément, 
n'a  que  <toito  de  la  première  main  ;  xoju  est  d'une  main  plus 
récente. 

Gela  me  fait  soupçonner  que  dans  l'ancien  manuscrit  le 
mot  étoit  à  demi  effacé,  et  que  quelques  uns  ont  cru  mal 
à  propos  qu'il  devoit  y  avoir  xopi?atTo. 

(No  4 ,  page  387.  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement.) 

Il  y  a  dans-  l'ancien  manuscrit,  prydft»  dbfttafcctvciv  ôp*c 

tvytvic  àpfynqpa.  Les  copistes,  ou  les  critiques  [a],  ont  voulu 

faire  un  vers;  mais  ce  vers  n'a  ni  césure  ni  harmonie  [&].  Il 

(1)  N*  3171. 

[a]  Ou  les  critiques.,..  Ces  trois  mot*  ont  été  ajoutes  dans  reditioa  de 
1713. 
§6]  Au  mot  harmonie  Brossette  a  substitué  le  mot  quantité,  que  l'on  voit 


DE  BOIVIN.  6l3 

y  a  donc  apparence  que  ce  qu'on  a  pris  jusques  ici  pour  un 
vers  est  plutôt  un  proverbe  ou  une  sentence  tirée  des  écrits 
de  quelque  philosophe.  MU-ya^w  ÂiroWOaîvitv ,  ofj*>c  svytvfç 
âpipTupa,  est  la  même  chose  que  s'il  y  a  voit,  pryàXw  àiroW- 
faûvetv  apapropa  p*v,  opteç  &  svytvic  âpapnjpa,  tomber  est  fine 
faute,  mais  une  faute  noble  à  celui  qui  est  grand,  c'est-à-dire, 
qui  se  montre  grand  dans  sa  chute  même,  ou  qui  ne  tombe  que 
parcequ'il  est  grand.  C'est  à  peu  près  dans  ce  sens  que  Pierre 
Corneille  a  dit  : 

U  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers  [à]. 

Chapitre  III. 

(  N°  5 ,  page  3q3.  Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur.  ) 

Isidore  de  Peluse  dit  dans  une  de  ses  lettres,  at  xopai,  al 
liât»  twv  ofOaOtpâv,  xaÔdwrjp  irapdivoi  h  £a\dtpotç,  topuplvat,  xalroîç 
ffttfàpoiç  xaOdnrtp  irapa7rrra?fuurt  xixatapfiivat ,  les  prunelles ,  pla- 
cées murdedans  des  yeux,  comme  des  vierges  dans  la  chambre 
nuptiale,  et  cachées  sous  les  paupières,  comme  sous  des  voiles. 
Ces  paroles  mettent  la  pensée  de  Xénophon  dans  tout  son 
jour.  *  Saint-Marc  croit  que  Longin ,  dans  sa  citation ,  est  ' 
trompé  par  sa  mémoire,  ou  par  l'altération  du  texte  de 
Xénophon,  et  que  ce  dernier  veut  dire  que  les  jeunes  gens 
de  Lacédémone  «  montrent  plus  de  pudeur  que  des  vierges 
m  dans  la  chambre  nuptiale.  » 

dans  les  éditions  postérieures.  Après  ce  mot,  on  lit  dans  l'édition  de  1701  la 
phrase  suivante,  qui  a  été  supprimée  dans  l'édition  de  1713  :  «  On  ne  trou- 
ai rcra  point  dans  les  poètes  grecs  d'exemple  d'un  iambe  qui  commence  par 
m  deux  anapestes.  »  Cette  dernière  phrase  n'est  point  rapportée  exactement 
par  Saint-Marc. 

[a]  Cinna,  acte  II,  scène  I". 
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Chapitre  VIF. 

(  N°  6,  page  409.  Voyez ,  par  exemple,  ce  que  répondit 
Alexandre,  quand  Darius,  etc.) 

}1  manque  en  cet  endroit  plusieurs  feuillets.  Cependant 
Gabriel  de  Pétra  a  cru  qu'il  n'y  manquoit  que  trois  ou 
quatre  lignes.  IJ  les  a  suppléées.  M.  Le  Fèvre  de  Saumur 
approuve  fort  sa  restitution,  qui  en  effet  est  très  ingé- 
nieuse, mais  fausse,  en  ce  qu'elle  suppose  que  la  réponse 
d'Alexandre  à  Parménion  doit  précéder  immédiatement 
l'endroit  d'Homère,  dont  elle  étoit  éloignée  de  douze  pages 
raisonnablement  grandes. 

Il  est  donc  important  de  savoir  précisément  combien  il 
manque  dans  tous  les  endroits  défectueux,  pour  me  pas  faire 
à  l'avenir  de  pareilles  suppositions. 

U  y  a  six  grandes  lacunes  dans  le  Traité  du  .Sublime. 
Les  chapitres  où  elles  se  trouvent  sont  le  II ,  le  VII,  le  X, 
le  XVI,  le  XXV  et  le  XXXI  (1).  Elles  sont  non  seulement 
dans  tpus  les  imprimés,  mais  aussi  dans  tous  les  manu- 
scrits. Les  copistes,  qnt  eu  spin,  pour  la,  plupart,  d'avertir 
combien  il  manque  dans  chaque  endroit?  Mais  jusqu'ici 
les  commentateurs  n'ont  eu  égard  k  c^%  sottes  d'avertisse- 
ments qu'autant  qu'ils  {'ont  jugé  à*  propos,  l'autorité  des 
copistes  n'étant  pas  d'un  grand  poids  auprès  de  ceux  qui 
la  trouvent  opposée  à  d'heureuses  conjectures. 

L'ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  a  cela  de 
singulier,  qu'il  nous  apprend  la  mesure  juste  de  ce  que 
nous  avons  perdu.  Les  cahiers  y  sont  cottes  jusqu'au  nom- 
bre dé  trente.  Les  cottes  ou  signatures  sont  de  même  an- 
tiquité que  le  texte.  Les  vingt-trois  premiers  cahiers,  qui 
pontiennent  les  Problèmes  d'Aristote,  sont  tous  de  huit 

(1)  Seloo  Fédition  de  M.  Desprlaw. 
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feuillets  chacun,  A  l'égard  des  sept  derniers,  qui  appan» 
tiennent  au  Sublime  de  Longin,  le  premier,  le  troisième, 
le  quatrième  et  le  sixième,  cottes  24,  26,  27  et  29  (1), 
sont  de  six  feuillets,  ayant  perdu  chacun  les  deux  feuillets 
du  milieu.  C'est  ce  qui  a  fait  la  première,  la  troisième,  la 
quatrième  et  kt  sixième  lacune  des  imprimés  et  des  autres 
manuscrits.  Le  second  cahier  manque  entièrement.  Mais 
comme  il  en  restoit  encore  deux  feuillets  dans  le  temps 
que  les  premières  copies  ont  été  faites,  il  ne  manque  en 
cet  endroit,  dans  les  autres  manuscrits  et  dans  les  impri- 
més ,  que  la  valeur  de  six  feuillets.  Cest  ce  qui  a  fait  la  se- 
conde lacune,  que  Gabriel  de  Pétra  a  prétendu  remplir  de 
trois  ou  quatre  lignes.  Le  cinquième  cahier ,  cotté  28  (2) , 
n'est  que  de  quatre  feuillets;  les  quatre  du  milieu  sont  per- 
dus. C'est  la  cinquième  lacune.  Le  septième  n'est  que  de 
trois  feuillets  continus,  et  remplis  jusqu'à  la  dernière  ligne 
de  la  dernière  page.  On  examinera  ailleurs  s'il  y  a  quelque 
chose  de  perdu  en  cet  endroit. 

De  tout  cela  il  s'ensuit  qu'entre  les  six  lacunes  spéci- 
fiées, les  moindres  sont  de  quatre  pages,  dont  le  vide  ne 
pourra  jamais  être  rempli  par  de  simples  conjectures.  Il 
s'ensuit  de  plus  que  le  manuscrit  du  roi  est  original  par 
rapport  à  tous  ceux  qui  nous  restent  aujourd'hui ,  puis- 
qu'on y  découvre  l'origine  et  la  véritable  cause  de  leur  im- 
perfection. 

Chapitre  VIII. 

(N°  7,  page  424.  Ode  de  Sapho.  ) 

Cette  ode,  dont  Catulle  a  traduit  les  trois  premières 
strophes,  et  que  Longin  nous  a  conservée,  étoit  sans 
doute  une  des  plus  belles  de  Sapho.  Mais  coinmé  elle  a 

(0  *J,  «C3  »£>**.  {*)*»• 
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passé  pas  le?  mains  des  copistes  et  des  critiques,  elle  a 
beaucoup  souffert  des  uns  et  des  autres.  Il  est  vrai  qu'elle 
est  très  mal  conçue  dans  l'ancien  manuscrit. du  roi;  il  n'y 
a  ni  distinction  de  vers,  ni  ponctuation,  ni  orthographe. 
Cependant  on  auroit  peut-être  mieux  fait  de  la  laisser  telle 
qu'on  l'y  avoit  trouvée ,  que  de  la  changer  entièrement , 
comme  on  Ta  fait.  On  en  a  été  presque  tous  les  éolismes. 
On  a  retranché,  ajouté,  changé,  transposé:  enfin  on  s'est 
donné  toute  sorte  de  libertés.  Isaac  Vossius,  qui  avoit  va  les 
manuscrits ,  s'est  aperçu  le  premier  du  peu  d'exactitude  de 
ceux  qui  avoient  avant  lui  cprrigé  cette  pièce.  Voici  comme 
il  en  parle  dans  ses  notes  sur  Catulle  :  Sed  ipsam  nunc  Les- 
biam  musam  loquentem  audiamus;  cujus  pdam,  relictam  nobî$ 
Longini  beneficio ,  emendatam  ascribemus.  Nom  çerte  in  hoc 
çonrigenda  viri  docti  opérant  lusere.  Après  cela  il  donne  l'ode 
teije  qu'il  l'a  rétablie.  Vossius  pouvoit  lui-même  s'écarter 
moins  qu'il  n'a  fait  de  l'ancien  manuscrit.  Examinons  ses 
corrections  vers  pour  vers. 

Vers  i.  Il  y  a  dans  l'ancien  manuscrit  pot.  Vossius  a  pré- 
féré Foi,  parcequ'il  Ta  trouvé  dans  la  grammaire  d'Apol- 
lonius (i). 

A&  yavouroç,  Foss.  Â$uyo>v  rotç,  manuscr.  Peut-être  doit- 
on  lire  e#v  yttvqujoç,  éoliquement;  ou  plutôt,  ààv  ?cwrësct  »*, 
duice  loqui  te  :  d'autant  plus  que  yuan; ,  qui  suit ,  est  aussi 
à  l'infinitif. 

Vers  5.  ipeoo'ev,  Foss.  ipcpocv,  avec  un  esprit  doux,  éoli- 
quement, manuscr. 

To'  potràv,  Foss.  To  pi  gptv,  manuscr.  Je  crois  qu'il  faut 
Jire,  to  poi  ip«v ,  en  ne  faisant  qu'une  syllabe  de  pot  i ,  comme 
pn  le  peut  (a),  si  l'on  n'aime  mieux  xô  poi'  pàv,  qui  est  la 
piêrae  chose. 

(0  Qui  cite  Fodt.  (?)  Parla  figure  nom^oét  rw<£tof. 
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Vers  7.  Boograç,  Voss.  Bpogwc,  manuscr.  Si  l'on  dit  bien 
£po;p3ç  éoliquement  pour  fya;piaç,  on  pourra  dire  aussi 
pf*>Xfi*ç  pour  ppa^t»;.  Le  sens  n'en  sera  pas  moins  beau. 

Vers  8.  OvJiv  ïô'  5x«.  Voss.  Ovàlv  «V  «xci,  manuscr.  Les 
tioliens  changent  l'esprit  âpre  en  esprit  doux  ;  «Kit  est  pour 
txci,  autrefois  usité. 

Vers  9.  A>Xà  xapiuû  ylàpaa  eieiyt  ,  Voss.  AXkct  xav  pcv  yX&ffoa 
cayi,  manuscr.  Il  ne  faljoit  rien  changer  que  xàv  j«v:  car 
ylùfîo*  torft  se  dit  fort  bien  pour  signifier  Unguafracta  est  y 
et  s'accorde  avec  la  mesure  du  vers.  A  l'égard  <¥&Xkx  xav  j«v , 
peut-être  faut-il  lire  akV  àxàv  jàv,  serf  facile  quidem;  ou  àX>à 
xapfùv  pour  dùûtà  xarà  piv. 

Vers  II  et  12.  Oùàiv  opïjju,  ^opotû —  otv  6*  àxoai  Foc,  Fbss, 
Où<îiv  ôpyjfx^  fffripdfiSiïffi  0*  axout ,  manuscr.  Je  croîs  qu'il  faut 
lire  ov&v  ojwp,  tVippap— »6iCai  £*  «xouaî.  On  appeloit  pôpêoç  un 
instrument  d'airain,  dont  se  servoient  les  enchanteurs  et 
Les  prêtres  de  Cybêle. 

Pôpêo)  xai  -rvnrâvw  P«ôjv  &pvytç  i>a<xxovrcu, 

Les  Phrygiens  se  rendent  propice  la  déesse  Rhéa  par  le  ton 
du  tambour  et  du  rhombe , 

4'it  Apollonius  le  Rhodien.  Théocrite  en  parle  aussi  dans 
la  Pharmaceutrie(i).  De  ce  mot  pdpêoç  s'est  formé  le  verbe 
tVtppoptCuv ,  qui  signifie  résonner,  rendre  un  son  semblable  à 
celui  du  rhombe.  Ce  verbe,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  ne 
se  trouve  point  dans  les  dictionnaires. 

Axovai  est  la  même  chose  qu'àxoai.  Àxowq,  pour  àxo*,  se 
trouve  plus  d'une  fois  dans  Homère. 

Vers  i4*  Xtapotcp?)  ftirouoç,  Voss.  Xtaporipadc  froiaç,  manusc. 

Vers  l5  et  16.  TtOvix*  v  <P  oM-yw  irioWa  «aivopat  atta,  Voss, 
TfGvdbuiv  0*  0X170)  irt&vaqv  taîvopuu.  ÀXXà,  manuscr.  C'est  ainsi 

(1)  Ts  £«axi'ov  if  tc^oc  *^t<>  et,  x'  tff  A?«6'  c<T«  /o/aCoc  ô  £«a«ioc. 
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qu'il  faut  lire,  à  ce  qui  me  parott,  en  ajoutant  seulement 
une  apostrophe  après  0H7W.  Le  sens  est,  a  moriendù  parum 
abfbre  videor*  ÔXiyu'  uridtôrov,  pour  6\iyo»  émScùtruv,  ou  tm- 

Vossius  fait  finir  l'ode  par  (poivopai  £Xla.  L'ancien  ma- 
nuscrit, après  yaivofuu,  ajoute,  ctttà icayrolparov  «rei  *ù*fvirTK 
où  3œ>pâçotç(i):  par  où  il  parott  que  l'ode,  telle  que  nous 
l'ayons,  n'est  pas  entière.  Tollius,  qui  a  inséré  dans  le  texte 
de  son  édition  presque  toutes  les  corrections  de  Vossius, 
.n'a  pas  omis,  comme  lui,  le  commencement  de  la  cin- 
quième strophe.  Mais  pour  en  faire  un  vers  correct,  il 
lit ,  àXkz  Trâv  to^uotov  ,  eirit  Ttivrirct..  De  cette  manière  il  em- 
ploie le  mot  àXkà  deux  fois  de  suite,  et  retranche  «1 
après  *irû.  Pour  ce  qui  est  de  où  Soupaçoiç,  il  Pète  à  Sapho, 
et  le  donne  à  Long  in,  en  lisant  £oup&çciç,  au  lieu  de  *o»- 
piçoiç.  Il  propose  dans  ses  notes  beaucoup  d'autres  leçons. 
Pour  moi ,  je  crois  qu'il  est  bon  de  s'en  tenir  le  plus  qu'on 
pourra  à  l'ancien  manuscrit,  qui  est  original  par  rapport 
à  tous  les  autres,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  la  note  pré- 
cédente. 

Au  reste ,  il  faut  avouer  que  toutes  ces  diversités  de  le- 
çon ne  changent  pas  beaucoup  au  sens  que  M.  Despréaux 
»  admirablement  bien  exprimé. 

Chapitre  XV. 

(  N°  8,  page  4^9-  &  sera  le  lumineux,  à  cause  de  son  grand 
éclat ,  qui  fait  qu'il  semble  sortir  hors  du  tableau  y  et  s'ap- 
procher en  quelque  façon  de  nous*  ) 

Katopcvov  lEogov  xat  syyuripv  Trocpà  ?ro>ù  ?ouv«TKft.  Koiofuvov  ne 
signifie  rien  en  cet  endroit.  Longin  avoit  sans  doute  écrit 
xat  ©v  povov  eÇo^ov  àXXx  xaà  cTyutipe»  itapà  ir»Xv  f*wfcu ,  ac  nen 

(1)  Peut-être  pour  «fa*  &*.ufA*{*tç. 
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modcreminens,  sedet  propius  multo  videtur:  u  et  parott  non 
seulement  relevé,  mais  même  plus  proche.»  Il  y  a  dans 
l'ancien  manuscrit ,  xot  opcvov  <£o£ov  àXkà.  xai  iyyvrip&j  etc. 
Le  changement  de  xoiovpovov  en  xaiopcvov  est  fort  aisé  à 
comprendre.  (Édition  de  1713.)  *  Capperonnier  approuve 
la  correction  de  Boivin ,  et  Pearce  l'adopte  dans  son  texte. 

Chapitre  XXIX. 

(  N°  9,  page  5o3.  Titre  :  ncpi  Iiïxrwvoç  rai  Avetov ,  Z?e  Platon  et 
de  Lysias.  ) 

Le  titre  de  cette  section  suppose  qu'elle  roule  entièrement 
sur  Platon  et  sur  Lysias  ;  et  cependant  il  n'y  est  parlé  de 
Lysias  qu'à  la  seconde  ligne;  et  le  reste  de  la  section  ne 
regarde  pas  plus  Lysias  ou  Platon,  qu'Homère,  Déroos- 
thène,  et  les  autres  écrivains  du  premier  ordre.  La  division 
du  livre  en  sections,  comme  00  l'a  déjà  remarqué,  n'est 
pas  de  Longin,  mais  de  quelque  moderne,  qui  a  aussi  fa- 
briqué les  arguments  des  chapitres.  Dans  l'ancien  manu- 
scrit, au  lieu  de  0  Aurtaç,  qui  se  lit  ici  dans  le  texte  à  la 
seconde  ligne  de  la  section,  on  lit ,  «rowiaç j  mais  afrowtac 
ne  fait  aucun  sens;  et  je  crois  qu'en  effet  Longin  avoit 
jforit  6  Àvfft*î.  (  1713.  ) 

Chapitre  XXX, 

(N°  10,  page  5o8.) 

covov,  on  lit  dans  l'ancien  manuscrit,  to  f  cv  xtmpo/rt  izoXky7 
Ttkhv  o\>x  ô/iôrovov,  etc.  La  construction  est  beaucoup  plus 
nette  en  lisant  ainsi,  et  le  sens  très  clair  :  Puisque  de  ne  ja- 
mais tomber,  c'est  davantage  de  l'art,  et  que  d être  très  élevé, 
mais  inégal,  est  le  partage  d'un  esprit  sublime,  il  faut  que 
Çgrt  vienne  au  secours  de  la  nature.  (  171 3.  ) 
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Chapitre  XXXII. 

(  N°  1 1,  page  5 14.  Mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  différents 
sons  au  monde,  etc.) 

Kav  a)Joiç  offot  7ravrà7ra(Ti.  Tollius  veut  qu'on  lise,  àXkx  m 
0901  irzvrdbrafft.  M.  Le  Fèvre  lisait ,  cÛXvç  w  xat  cirti ,  etc.  Cer- 
tainement il  y  a  faute  dans  le  texte,  et  il  est  impossible  d'y 
faire  un  sens  raisonnable  sans  corriger.  Je  suis  persuadé 
que  Longin  avoit  écrit ,  xav  ojxovo-oç  5  ncnnâcKouji ,  licet  impe- 
ritus  sit  omnino,  ou  licet  a  musis  qmnino  alienus  sit.  La  flûte, 
dit  Longin ,  force  celui  qui  l'entend,  fut-il  ignorant  et  gros- 
sier, n'eût-il  aucune  connoissance  de  la  musique,  de  se 
mouvoir  en  cadence,  et  de  se  conformer  au  son  mélodieux 
de  l'instrument. 

L'ancien  manuscrit,  quoique  fautif  en  cet  endroit,  ap- 
torise  la  nouvelle  correction  ;  car  on  y  lit ,  ww  aXXouç  ôa% ,  ce 
qui  ressemble  fprt  à  x£v  opoucroç  3,  sur-tout  si  on  écrit  en 
majuscules,  sans  accent,  sans  esprit,  et  sans  distinction 
de  mots,  comme  on  écrivoit  autrefois,  et  comme  il  est 
certain  que  Longin  avoit  écrit ,  KANAMOTQOCH.  Entre 
rçANAMOTCOCH  et  KANAAAOYCOCH,  il  n'y  a  de  différence 
que  de  la  lettre  M  aux  deux  A ,  différence  très  légère ,  où 
les  copistes  se  peuvent  aisément  tromper.  (Edit.de  1713.) 
*  «  M.  Capperonnier  et  Mr  Pearce  adoptent  cette  heureuse 
«  correction,  dit  Saint-Marc,  et  le  dernier  l'a  fait  imprimer 
«  dans  son  texte.  » 


FRAGMENT 

D'UNE 

PRÉFACE  DE  LONGIN 

SUR  LE  LIVRE  D'HÉPHESTION 
ITEPk  MÉTPQN. 


AVERTISSEMENT 

DE  M.  BOIVIN. 

Il  y  a  plus  de  quatorze  ans  que  je  rencontrai  dans  un  ma- 
nuscrit (i)  de  la  Bibliothèque  du  roi  le  fragment  que  je 
joins  ici  aux  notes  précédentes.  Je  le  copiai  et  le  traduisis. 
Quelque  temps  après,  ayant  su  que  ce  morceau  se  trou  voit 
dan9  deux  manuscrits,  l'un  de  Rome,  et  l'autre  de  Milan, 
j'y  envoyai  ma  copie,  qui  mt  fut  renvoyée  avec  des  di- 
verses leçons,  et  avec  quelques  suppléments  en  marge.  J'ai 
su  depuis  peu  que  ce  même  fragment  avoit  été  publié  il  y 
a  deux  ans  à  Oxford,  dans  la  nouvelle  édition  du  Sublime 
de  Longin.  Mais  comme  l'auteur  de  cette  édition  (2)  n'a 
donné  que  le  texte  grec,  sans  traduction  et  sans  notes,  je 
crois  que  le  public  me  saura  gré  des  corrections  et  de  la 
traduction  que  je  lui  offre,  ainsi  que  de  deux  autres  frag- 
ments, que  l'on  trouvera  à  la  suite  de  celui-ci.  On  ne  sera 
pas  surpris  de  ce  que  la  traduction  est  latine,  lorsqu'on 
aura  fait  réflexion  que  le  sujet  ne  peut  être  "bien  traité 
qu'en  grec  ou  en  latin. 

(1)  N°3594.  (2)  M.  Hndsou. 
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èk  thn  AorriNor  toï  *iAozô$or(i) 
TA  nPOAErOMENA 

Elç  to  roû  H<paiorTM*)voç  EyxciptAfov. 

A. 

AXV  (2)  Art  via  tûv  prrpow  îî  $6*>p£a9  iTt«  povffnc  fvptpuc  irscXxûtç,- 
txdrrcpov  «Cet  xatôç.  Ap^abc  f***  7*P  0^ffa  7  **  ***  TraXziôrrjTo;  sëst  w 
aijivoTqra*  via  ô*c  oo<xa,  iroOccvorspa  xaÔ'  Opipov  (3)* 

Ti*v  yàp  0010*191»  (4)  fraVrtf  fTrtxbioua'  avOpwiroi, 
Htiç  (5)  àxovovTKrffi  viwtxtti  àpytirAiyrai. 
Mrrpou  ô*«  Trarjip  pvGpoç  xai  (6)  3côV  oaro  pvOptov  yàp  f  a^ov  (7)  ri* 
àp^v ,  3*o(  de  to  prrpov  dwriyÔryÇaTû. 

B. 
Tov  de  trtpl  pirpttv  ^0701/  7ro^>ot  «o^a^dc  qpgavro*  ol  (uv  «ro  orot^ 
Xfûtv,  a*ç  4>AdÇcvoç*  ot  Je  obro  roû  ptirpoiv  Ôpov,  o*ç  HXioAupoç.  Hfutç 
ot  H<pa«mwvi  xoTaxo>ovOi)ffOfMv ,  ebro  onAXaSîjç  àpÇifuvoi.  IIpâTov  & 
6\lya  irpocurtîv  dixaiov. 

r. 

Ttxpripiov  piVpov  àxoq.  Evtoi  70ÛV  ourwç  «piaevro*  prrpo*  cari  «•» 
o*o*v  ri  paaiav  ffuvraÇiç,  ataOïfoci  tîj  ©Y  àxoîjç  frapaXxfi&wofUvn-  El  0% 

TO  XptVOV  COTtV  OX03  j  TO  XOOftoSv  «ffTt  fWV>J.    Àç  ^àp  to*  J^ov  ttsç  tv- 

pûOpcac  fxrttvouaa  ti  xai  avoTcXXouaa  fowà ,  ffx»paxiçtt  T*C 0T*Hfld&aç, 

ovrw;  fio-^fÇapivïj  xpîvf  t  3  àxo>}. 

(1)  Uajas  fragment!  meminit  Tolliui  in  pnefatione  Longino  tao  pnefrm. 
(a)  Prrcesaerat  nempe?  aliquid  de  artis  metricc  antiquitate.| 

(3)  Odyai.  «.  35 1. 

(4)  In  ▼olgatii,  non  *-*rw,  sed  /u«xxov. 

(5)  «ion***  Codex  Vaticanns  :  item  Codex  Ambrotianot. 

(6)  Videntnr  haec  pertinoiate  ad  fragmentum  de  metri  origine  dmnl, 
qnod  infra  exbibebimus. 

(7)  Supple  t*  /uifaf*  :  vel  kgendnm  fo%%.  In  Codke  Yatfcano  kgifur  •£«?. 
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EX  LONGINI  PHILOSOPHI  COMMENTAR1IS 

PROLEGOMENA 

IN   HEPH^STIÔNIS   ÉNCÛ1RIDIUM. 

I.  Origo  artis  metricœ,  et  melri  ipsius, 

Àt  seu  nova  res  sit  metrorum  observa  do,  seu  vetèrîs 
musœ  invenlum,  pulchre  utruroque  se  habebit.  Si  sit  vêtus, 
vetustate  ipsà  venerabilis;  si  recens,  amabilior  futura  est; 
îdque  Homero  jttdice  : 

Quippe  illam  résonant  omnés,  budantque  Camœuam, 
Quae,  novitate  placent»  insuetai  fertur  ad  auret. 

Porro  metri  pater  est  non  solum  rhythmus,  sed  et  Deus. 
Ëx  rhythmo  ortum  habuit  :  Deus  sohum  ipsum  metri  pro- 
tulit. 

II.  Horum  tractaiio  unde  incipienda. 

Rei  metrica?  tractationem  multi  multifariam  orsi  surit : 
alii  ab  litteris,  ut  Philoxenus;  atii  à  definîtione  metri ,  ut 
Heliodorus.  Nos,  auctorem  sequuti  Hephaestionem ,  a  syl- 
laba  ordiemnr.  Sed  pauca  primùm  prœfanda  sunt. 

III.  Quid  auditus ,  quid  vox  ad  meirum  conférât. 

Metri  index  est  sensus  aadîendi.  Unde  sic  quidam  défi-* 
niunt  :  metrurri  est  pedurn  opta  compositio ,  quœ  sensu  audiendi 
percipitur.  Quod  si  auris  judicat,  vox  sane  est  quae  ornât. 
Quippe  ut  vox,  sonum  modulatum  producendô  vel  contra- 
hendo,  syllabas  quasi  figurât;  ita  auditus  de  nsdem  aure 
exceptis  judicat 

3.  4° 
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A. 

Atà  tovto  iroX>à  rwv  pttfrpoiv  o\ipt6tôïïXtv  airoxpvirrtotiai  (nowrwprwt 
cv  tjî  xoerà  irtçov  pflfftt*  xai  au  fraXcv  ïroXXaç  irt-tauç  l^ft  irpèc  «H« 
pirpa.  Evpoi  yoCv  av  rtç  irapà  Ai)fioa9évf c  tw  pnropt  origov  «ptûxov  «- 
xpvpyuvov ,  tç  ndvvriOi]  Xaôiïv ,  ô*tà  to  ttsç&v  ovaav  ttqv  irpofopàv  auv- 
afmtkacu  tw  Xo'ycj)  rqv  axo>jv.  toïfrt  70ÛV 

(1)  Tôv  yàp  cv  Apytaro  Trôtyiov,  Jt'  àv  cl;  F^rriiav 

HXOc  titanroc. 
2tî^o;  tortv  ify*>oç.  ÀXXà  p^v  xai  Iwvtxôv,  ©Vav  ^1701* 

IIo^wv  o*f  \6yvv  xat  3op£6ou  (a)  •vrvvopttvou  Trop'  vpttv. 
Tovro  yop  aKuxpuç  ictvtxov  torcv  cbro  ptiçovoç,  (3)  opoiov  ri, 

Eupwpy  OTipa  Mvaert&xa  rôç  airaXâc  rvpiww. 
Tàç  3f  twv  pirptiv  0impurràai&c  iv  rote  iÇjîç  firt&tfofav. 

E. 
Ataftpct  Ji  prrpov  (/j)  puOptov.  TX>î  pùv  (5)  7ap  rotç  purpoeç  «  <nA- 
Xa&fl  9  xat  £ttplç  wMafiâç  ovx  àv  ^fvotTp  ptrpov.  O  yop  (6)  pv6pt*ç  yi- 
vrrai  picv  xat  cv  auXtaSatç,  ytvrrat  &  xat  xwptc  avXtafôç*  xai  ^àp  «v 
xpôrw.  Orav  ptiv  yàp  tovç  ^a^xca;  làppicv  rat;  ffyupaç  xaTaftpoyrac,  âpa 
riva  xat  puOjAÔv  àxovffopLev  (7).  Rai  icttuv  de  rrope  ia  puOpwç  CYopiofa , 
xat  xtv>î<7tç  ôVxtuXwv  xai  putôv  xat  (8)  o^para,  xat  xopfcv  xtv«puera, 
xat  twv  opvtOwv  Ta  ffrepta^ara.  Mfrpov  &  oùx  av  7tvotTo  x*)piç  te^mç 
Troiâ;  xai  irotôt.  En  TOtvwv  ô\*fcpftt  puÔpwûTo  pfrpov,  ç  r»  fàv  {«expo» 
fWTnj-yôraç  fyit  toùç  xpévovç,  paxptv-Tf  xai  ppagpjv,  xat  rôv  ptrrâ  <nv> 


(1)  Deroofthenes  de  Coroaa,  p.  333,  edit.  Baiil. 
(af)  I>.  juù  d-opvGw  >i>?o//*t»ï. 

(3)  Id  est,  a  spondeo  incipiens.  Ionicum  aaiem  a  minori  illad  est  • 
pyrrhichio  incipit;  ut,  Miserarum  est  ntçjte  amori  dure  ludum;  etc. 

(4)  Vide  Quintilianum,  Inat.  Orat. ,  lih.  IX ,  c  4«  >  cl  ^uc  refer  ea  qu«  aa 
illo  de  rbythmi  et  metri  différent ia  dicuntur. 

.     (5)  Mi*  abondât,  et  abest  a  codice  Vatican  o. 

(6)  Pro  yàf  legendum  JK. 

(7)  'Asov^ftiv,  cod.  Vatic, 

(8)  Lcgendum  ««î/Kixàîv  o-X*f**Tet. ,  gt  in  edit.  Oxoo, 
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'  t V*  Metrorum  in  pedestri  sermone  latentium  exempta 
ex  Demosthene. 
Hinc  fit  ut  metra  complura  velut  tacîta  lateant  (1)  in 
pedestri  oratioue,  et  vicissim  in  alia  metra  multis  modis 
incidant.  Itaque  et  apud  oratorem  Demosthenem  invenire 
est  occultum  versum  heroicum  ;  qui  ideo  latere  potuit,  quia 
pronuntiatio ,  ad  solutam  orationem  accommodât* ,  au* 
ditum  simul  et  verba  abripuit.  Ait  quippe:  TON  TÀP  EN 
ÀM*il2H  HÔÀEMON,  M'  ON  £12  ÈAÂTEIAN,  etc.,  qui  versus 
est  heroicus.  Sed  et  Ionicum  reperias,  cum  ait,  ïlOAAÛN  AÈ 
AÔrON  KAl  BOPTBOr  riTNOMENOr  HA?'  TM|N.  Nam  in  hi» 
manifestum  se  prodit  Ionicus  a  majori,  similis  huic , 

Fonnorior  est  Mnawdice  npoUicula  Gyrinno. 

Metrorum  in  se  mvicem  incidentium  exempla  posthac  ai* 
feremus. 

V.  Metrum  et  Rhythmus  quatenus  différant* 

Metrum  et  rhythmus  hoc  différant,  quod  metra  syl- 
labis  tanquam  materia  constent,  et  absque  syllaba  non 
possit  fieri  metrum  :  rhythmus  vero  et  in  syllabis  et  citra 
ayllabas  fiât-,  nempe  in  eo'sono  qui  pulsatione  efticitur. 
£tenim  cum  ab  aerartis  fabris  malleos  deorsum  jncuti~vi«* 
demus,  simul  etiam  rhytnmnm  quemdam  audtmùs^  Item 
«quorum  incessus  pro  rhythmo  habitua  est:  necnon  mi- 
catio  digitorum,  et  apta  membrorum  conforma  tio,  et 
chordarum  motus,  et  avium  volitantium  plausus.  At  sine 
dictione,  quœ  et  talis  sit  et  tan  ta,  metrum  consistere  non 
potest.  Prœ ter ea  metrum  a  rhythmo  differt,  eo  quod  me- 
trum tempora  habeat  fixa  ac  ^efinita,.  longum^ilicet,  et 
brève ,  et  horum  médium ,  qudd  commune  appellant  ^  quod 

ipsum  quoque  omntno  et  lomgnm  et  brève  est:  rhythmus 

•.  ■  ■         , 

(1)  Qvintttiaii.  Init.  Oral. ,  lib.  IX,  c.  4. 

40. 
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tov,  tov  xotvov  xaAOvpuvov,  oc  xai  ovroç  ir&vrtSç  (uofoç  ion  «et  Ppa- 
guc*  ô  ô*<  puGjxôç  wç  jtauXeTot  «Axtt  tovç  ^pôvouç.  IIoAAaxtc  yovy  xxi  tov 
Ppa^ùv  XP°*V0V  7rotf'  pwxpdv.  Ort  &  foûro  ourarç  c^«  xai  t*v  oWpopàv 
ïcoujiv  01  nourrai.  Aâ6wp«v  fropod<i7paTa  irocçovonç  xoprçxfoef  h  «w- 
Joçouotï  yikoeofla.  O  yoûv  (1)  Àpterrofavjjç  «v  ratç  Neyftatç"  ynoi  2t*> 
XjWcmç,  fi  xai  TWÔatçèi  Aptoro?àv>iç*  Trôrtpov  Trcpt  ptirpwv,  A  mpc  cjcwvf 

5  Wfpi  pvOpiâv  j  àvriftiortiAc  yap  «xttvoç  cbro  puôpuâv  rct  pirpa.  EU  can- 
Tfpov  70ÛV  to  Trapà&rypux  auptc  tfrnioy ,  ©ri  ts  puôuo«  pirpou  o*ta?cpct, 
xat  ©ri  ttractv  jv  &daffxaXta  ot  (2)  fraXaioi  tqv  twv  ptrrpwv  dceaptav, 

To  ft  pirpov  Ar/ifat  TroXXa^wç.  Kai  yàp  ttjv  tvprrptav  prrpov  «poff- 
a7opcuopvv-  <wç  ô  «iirwv,  MÉTPON  APIÏTON*  sït*  aoyov  ebrof0f7ptar 
•Ïti  £etov  àvàfaput.  Airo'AAftm  fùv  -yàp  âpp^dutraTov*  mt  xai  prépare 
cvprniç.  Atyrrat  o*)î  pfrpov  xai  ovto  tô  pterpoûv  9  xat  to  prrpwptfvov"  «Vç 
ôrav  st7rwp«v  tov  juotptvov  ptirpov,  xat  to  cv  avrô  prrpuOiv  {xrrpov  àj*- 
yôrepa  0*1  xaAf  trat  judipvoç.  Kai  av  iraAtv  ci  ttirot  (3)  £©a  to  ffxcûoç,  h 

6  purpû  7roo,OT7]Ta  Ttva*  xat  au  iraAiv  oùtqv  ttqv  Troo'OTDra  £oa  «ipooiayo» 

pivoptev.  [Kat  (4)  au  n&kn  ovtô  tô  Çvaov,  S  pdvov  t^ci  Triî^w,  îtîïyvv 

frpoorayoptuoptfv.  ]    . 

Z. 

Ovrw  pùv  00*  xai  «ri  toudic  tîjç  $i«>ptac  trotta^o^r*  Àiyrrai  plrpôv. 

Mtrpov  Tf  yap  xaXovpLcv  *àv  to  put  irc^v.  Orav  abri»,  Ta  pùv  iUâtw- 

voc  y  ircçà*  Ta  &  Opwpo» ,  prfrpa.»  Mfcpov  xaAtîrat  «al  «Moç  cxacrw  «iç 

orav  s  tira),  ptérpov  Iowtxov,  xai  pérpov  iapiStxov,  xai  (5)  pfepov  Tpo- 

^atxôv.  Mrrpov  xahtrat  xai  ort^  «xatTroç*  «*ç  ora*  ftirv*  jq  «poVni 

OpiiSpou  pxtyv&a  purpa  l^ic  x*  tovto  o*i  OoWfffùç  ô  p*rp«xôç  ta 


(1)  Legendum  ridctur,  ô  ^oÛr  ir  t*7c  Ki»ix«uç  <^»^i  2*K^acT»ç,  etc. ,  *el 
ùc  interpungeaduln,  ô  yot/?  'A^i<rro^*f »c  îr  touc  Ni^ixauc  (  <$»<n  2**^«t»c  ,  « 
juti  <rwO«ffi  'A^vn-oo^riit4)'  «ro<rtpdv ,  etc. 

(s)  OÏ«*atx«tioi  abest  à  codicc  Vaticano. 

(3)  tiwoi^ui,  uterque  codex,  Va  tic.  et'Ambroa. 

(4)  Uncis  inclusa  aberant  a  codice  Rcgio  :  exstant  autem  in  Vaticano.  Vide 
Hephamionis  Enchiridium ,  p.  76 ,  edit.  Turnebi ,  ubi  luec  eadem  rectioa, 

(5)  K«i  abest  a  codice  Vaticano. 


IN  HEPH£ST.   ENCHIRID.  629 

autem  tempora  ad  libitum  producat ,  sic  ut  brève  tempus 
longum  sœpe  efficiat.  Rem  ita  se  habere,  et  illa  a  se  invi- 
cem  dififerre,  poetae  sciant.  Capiamus  exempla  ex  comœ- 
dîâ  in  çravem  phitosophiam  jocante.  Aristophanes  in 
Nubîbus  (  imo  Socrates  ipse  ait,  licet  notante  Aristophane  ): 
ulrum  de  metris,  an  de  epico  versu ,  an  de  rhythmis  ?  Distinxit 
ille  metra  ab  rhythmis.  Itaque  in  exemplo  allato  duo. hase 
-observanda;  rhythmum  a  métro  d  if  ferre,  et  veteres  me- 
trorum  rationem  prœceptis  comprehensam  didicisse. 
VI.  Metrum  in  commuai  loquendi  usu  quot  significata  habeat. 
Metrum  de  multis  rébus  dicitur.  Nam  et  modum,  seu 
mediocritatem,{MTpov  vocamus.  Sic  aliquis  dixit,  MÉTPON 
ÀP12TON,  modus  optimus:  sive  hoc  sit  sapientis  pronun- 
tiatum,  seu  Deo  dicatum  anathema,  Apolline  ipso  certè 
dignissimum,  modorum  inventore.  Deinde  pirpov,  qua- 
tenus  mensuram  siçnificat,  de  metiente  œque  et  de  menso 
accipitur.  Sic  et  medimnum,  et  id  quod  medimnus  capit, 
jAirpov  seu  mensuram  vocamus  :  et  utraque  ea  res  medim- 
nus dici  solet  :  item  ut  congius;  quod  nomen  et  vasi,  cer- 
tain liquidorum  molem  capienti ,  et  ilii  ipsi  moli  tribuitur  : 
itidem  etiam  ut  cubitus  appellatur  longum  unius  cubiti 

lignum. 

VTI.  Quot  in  re  poeticâ. 

Pariter  et  in  pressenti  instituto ,  metri  nomen  ad  multa 

pertinet.  Nam  et  metrum  dicimus  quidquid  prosa  non  est  : 

ut  cum  ea  quae  scripsit  Plato,  prosam;  quae  Homerus, 

metra  nominamus.  Metrum  etiam  dicitur  quœque  metri 

species;  ut  cum  dico,  metrum  ionicum,  metrum  iambi- 

cum,  metrum  trochaicum.  Item  versus  singuli ;  cum  dico  ; 

prima  Homeri  rhapsodia  metris  constat  sexcentis  ;  id  quod 

Ulysses  metricus  observavit.  Jam  vero  et  pedum  duorum 

conjugationem ,  metrum  vocant,  cum  trimetrum  dicunt 

iambum  illum  9  qui  constat  senis  pedibus.  Ipsum  tempus 
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<roro.  Et  rotvov  (l)  pfrpov  xaXoCftev  rnv  avçiryîav,  Tovriort  tv»  ©\iro- 
ô*iav ,  (l)  orav  rô  iapi&xov ,  to  ottô  IÇ  ?ro&v  ovyxf tptfyov ,  rptptrpw 
xa>ôj/«v.  Mérpov  xaXoûpev  xat  rov  xpdvov  ôv  TWfÇ  wv  pu0ptxa*v  (3) 
cropcîov  îrpoaayopewouffiv.  On  ô*g  tovto  outwç  îgç* c  ,  irapdtôirtypa  n9r<fft- 
Tai,  0  rcvcc  fitfy  Ôp?f6>ç,  rivsç  5c  r>j;  IlvOtaç  ttapatapSavouffu  Dipt  70» 
rwv  87tô»v  Mywv,  S  ^f/ouca, 

OpOtov ,  egaftfpc  ç ,  rrrôpwv  xat  gïxofft  pérp*w. 
Kat  ravra  ovrcoç  s^ce ,  warrcp  f  tpqxa.  Mrrpov  ô*è  xat  to  prrpovv  xat  rô 
fACTpovpevov.  Ovt&>  xat  fat  tôv  irpottpDpivwv  (4)  avro  ro  ptirpov  ,  tout- 
éffrt  ro  7rotijpa,  piirpov  ïrpoffayopcurrat ,  [xat  txaoTov  rôv  ptcrpoûvr»» 
tâç  opolag  rcru^Dxcv  ovoptafftaç.  Xpovoç  7ap  <nAXa£Àv  vout*  eutta&î 
tfi  TrôoV'  îtoÙç  9s  avçDyiav  cvçvyta  ô*i  oti^ov  ort^oç  0*1  Trougpa.  Ilonrta 
ouv  f  txoroç  ftérpa  Trpoffflpyopwrroti  (5),  ] 

H. 
Tiyovf  &  cbrô  toO  pLetpw  pjîptaroç,  0  eori  pepiçt»*  cap*  o3  irapà  rw 
irowjTÎi , 

l(Tov  (6)  êpiol  ffca'tXcuc ,  xat  5pLta\>  pelpco  Ttpiç. 
A;  o*s  Trapà  to  mit*  ercîo*Tpov  ytvrrat,  xat  7rapà  to  ftpa» ,  ftorDov,  xat 
îrapà  to  yépw ,  çéprpov ,  oûrw  xat  «apà  to  fmp*> ,  plrpov.  Ovopta  70Û» 
f ffri  xat  tx  tâç  foupoXoytac  roû  flept<xpwG. 

e. 

ITgpi  àc  opb>v  pirpou  vûv  tliretv  ovx  àva7xatov«  Aùrôç  yap  ô  Hfaurrui» 
alrtârat  tov  nXtôôV>pov,  ort  toÏç  èVap^o^votç  (7)  Tpatyst.  Totç  yàp 
oWsipotç,  xat  toÎç  pi^ro»  tâç  prrpoirottaç  7f7&V[uyotç  (8),  à&varov  vov» 
oat  tov  opov. 

(1)  Pro  11  toi'tc/?,  legendum  ▼idetur,  «ri  ?5». 

(2)  'Hf  ot«t(  edit.  Ozon. 

(3)  MvrpuUh  ,  cod.  Vatîc. 

(4)  Post  nrpQUfnpiiiBi ,  TÏT(pla ,  non  pnnctun. 

(5)  Uncit  inclùaa  abstint  »  codice  Vaûcano. 

(6)  Poat  Imy,  et  post  n/juru,  tobaaditor  /*^o?.  Iuqae  période  est  ar  » 
Homerua  dixisset,  ïm  i/utù  fxfopoi  fatoiktui,  xtù  ijuuev  pfapw  /^tft/fto  w/tnr 
Iliad.,  I,  v.  16. 

(7)  'Tirfta^quhoiç,  cod.  Vatk. 

(8)  I>.  ^«MTWjttlirOIC. 
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pirjpoy  vocamus;  quod  quidam  rhythmici  scriptores  mpitov 
seu  notam  appellent.  Id  ita  esse  exemplo  confirmabimus, 
quod  alii  Orpheo ,  alii  Pythiœ  acceptum  referont.  Etenim 
cura  hœc,  Tel  ille ,  de  epico  versu  sic  loquatur  : 

Transite  cant  recto  mefra  bit  duodena.,  pedet  sex  : 

patet  rem  esse  ita  ut  diximus.  Metrum  denique  hic,  ut 
supra ,  utrumque  est,  et  metiens  et  mensum.  Nam  et  opus 
mensum  seu  modulatum  (  ipsum  dico  poema)  furpov  vo- 
catur  y  et  singulae  partes  metientes  eamdem  appellationem 
sortitae  sunt.  Tempus  videlicet  syllabam,  pedem  syllaba, 
pes  metricam  conjugationem ,  hœc  versum,  hic  poema 
efficit;  ut  merito  singula  appellentur  ptrpa,  id  est ,  moduli. 
VIII.  Etymologia. 

Factum  est  metri  nomen  ex  verbo  pciftf ,  quod  est  divido  : 
unde  îllud  poète , 

ïffov  «pot  poxtXtvf ,  xai  5ptav  futpto  Ttpiç. 

Jure  pari  imperita,  mecumque  hune  divide  honorem. 
atque  ut  ex  <rt£o>  fit  o-tïoTpdv,  ex  &pw  (Kprpov,  ex  ycjw  ycprpov, 
ita  ex  ptip»  fit  ptrpov.  Metrum  igitur,  si  etymologiam  speo- 
temus,  nomen  est  partitionis. 

IX.  De  definitione  metri. 

De  definitionibus  metri  nunc  agere  haud  necesse  est.  At- 
que ipse  Hephaestion  Heliodorum  reprehendit,  qui  apud 
novitios  de  ea  re  agat:  cum  ii  qui  rudes  sunt,  et  rem  me- 
tricam nondum  attigerunt,  non  possint  metri  definitionem 
intelligere. 


632  EX  LONG1NO 

I. 

Emyiypcarreu  o*i  ÈrXEIPiAION,  oÙ£  &ç  nviç  *}r$nffacv  Sut  ro  Çifo;, 
dt>"Xà  (i)  o\à  ro  (oÇvvitv  twv  fxmôvTwv  tôç  ^X*^  ***  (a)  T®  •*  X*?*** 
«X«v  T°ùç  pouXopîvovç  rà  xcfdftata  rôv  faroixâv  vofarflùpâxw.  On 
de  ravra  où'^  (3)  ovrarç  î^n ,  H>tôo*o*0oc  roû  lygetpcdcou  àp;(0fUYO<  ovrw 
Xiyt f  rote  ffouXopivotç  rw  gcoau»  *X£lv  Ta  **¥*^ai*^*tfTIPa  rn«  furpcwiç 
7«7p«7rrai  ro  (3i6Àiov  Toi/ro. 

IAX. 

Hpfcro  8k  aùroO  o  Hfatartav ,  ciç  fç >jv ,  àrrô  axMa^fjç.  T^ln  yàp  roc; 
jxirpoi;  ^  auXXaâij*  xal  aveu  raurnç  oùx  àv  eruorat»  ro  prrpov.  To  irocovv 
irpo  roû  7rotyjÔ«vTo;,  oOcv  apgaoHtoc  âïxatov.  Oùx  derro  roû  yevouçoe  Jp- 
Çavro  (4)7  àXV  àiro  roû  tïôVrç.  Ataycpct  Ai  gUbç  xai  ytvoç.  5  Tçvaçpâi 
«oti  ro  irpoyroVu7rov ,  tlç  t  i&j  &apc0>jvai  &vâ|Uvov*  tiooç  ô*c  ro  dbro  roû 
7cvouç  dtTïprjpivov  olov  et  tiç  Myot  çôo*  ytvof  ttên  8k  aùroû,  avÔp*- 
irov,  iinrov,  «al  rà  XotjrdU  Oùxoûv  7fvoç  itfv  ionv  «  onAXaSii*  glfa  ot 
avrîjç,  ppa^tta,  xat  fiaxpà,  xat  xotvi  xaXovLtcSnq.  Oùx  cooÇrv  ow  avrâ 
ebrô  roû  7CVOUÇ  irotifoapfai  rnv  àp^iiv,  Tt^vtxoç  «yàp  ovroç  ô  X070C,  xaî  où 
7ràvu  roïç  prrpotç  crvpâaXXrrai ,  ovre  opo>  rwv  ovXtaâqv  tooiXo&ïy  ,  ours 
rov  îripi  aùrijf  iittiiv  AÔyov  rîjç  frupQXoyiaç.  Kat  roc  rw  rotç  rsgvixocç 
Hey^ov  «a^sv  (5)  0  ôpoç. 

IB.    / 

Eotiv  -h  ffMa&in (6V. 


(1)  Pro  ixxi,  lego  xa). 

(3)  Pro  ««ai,  lego  «XX*.  Trajectio  manifesta. 

(3)  Ov^  abondât  ;  et  abest  a  cottice  Vaticano. 

(4)  "H*f*ro,cod.  Vatk. 

(5)  "ExryXw  ïrfct?.  'O  otoc.  Sic  interpungo ,  at  pott  iVfct?  snkaudiatar 
*H^«i9TMif ,  et  at  *0{  qaoc  initiam  ait  tel  argumentum  aectionis  dnodeciiBa* , 
quae  déficit. 

(6)  Definîtio  syllabe  opina  a  librario,  qoem  duaram  aectiomim  similia 
initia  in  errorem  induxemnt. 


IN  HEPHJEST.   ENGHIRID.  633 

X.  Enchiridion  unde  dictum. 
Liber  inscribitur  ÈrXElPJAION  (quasi  dicas  pugillare), 
non,  ut  quidam  opinati  sunt,  eo  quôd  lectoris  animum 
velut  pugionem  acuat;  sed  quia  per  eum  habeat  quisque 
cv^ip<riv,  id  est,  in  manibus,  praeceptionum  metricarum 
singula  capita.  Id  ita  esse  hinc  constat ,  quod  Heliodorus 
Enchiridii  initio  ait  :  Hic  liber  in  usum  eorum  scriptus  est, 
t]ui  rei  metricœ  prœcipua  capita  habere  in  manibus  velint. 

XI.  Hephœstion  à  technicis  reprehensus. 

Hephœstion,  ut  jam  diximus,  ab  syllaba  iljud  incœpit; 
eo  quod  metri  materia  sit  syllaba,  sine  qua  nec  uietrum 
potest  consistera.  Id  autem  quod  efficit,  prius  est  eo  quod 
efficitur,  adeoque  illinc  incipiendum.  Cœterum,  non  ab' 
génère  incœpit,  sed  a  specie.  Differunt  genus  et  species, 
quatenus  genus.  quidem  est  res  primaria,  quae  in  species 
dividi  potest  :  species  autem  est  id  in  quod  genus  dividitur. 
Sic  animal  est  genus,  cujus  species  sunt  homo,  equus,  et 
reliqua.  Eadem  ratione  et  syllaba  genus  est  :  species  vero 
ejussuntbrevis,  longa,  et  ea  quae  communis  dicitur.  Ita- 
que  buic  scriptori  initium  ab  génère  facere  haud  visum  est, 
quod  ea  quaestio  esset  mère  technica  ;  nec  aut  syllabam  de- 
finiri,  aut  ejus  etymologiam  afferri,  ad  metra  ipsa  quic- 
quam  conferret.  Tamen  ille  eo  nomine  a  technicis  repre- 
hensus  est 

XII.  Definitio  syllabœ  desideratur. 

Definitio. . . . 
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ir. 

Eoxe  (i)  ri  euXtaft?  iropà  tovto  «vofM«rrau,  trapà  to  irovôrura  otw- 
£f  tav  £tç  ravrôv  ffvXXapêâvnv ,  wv  oùx  (2)  ffraTtv  vf  cva  fflôyyo»  inp»- 
Xaêstv,  àv  (3)  ttnoi  tiç  TàçjAov^papftafrouç.  àXkk  raûra  fttvçirrtcriWBc» 

OÎ  Tï^VlXOÎ. 

IA. 
Év  o*c  toïç  fxiTptxotç  «ùftvai  du,  Sri  irâaa  {Spagcia  uni,  xai  méat 
paxpà  ï(T7î*  xaôo'Xov  yàp  ai  fiiv  ciat  &xpovor  ai  ai  ftovô^povpi.  EvrcvOt» 
TÔv  pev  oaxmAov  xûdtovfzev  T«Tpâ;g>ovov ,  rôv  £è  iruppî^iov  o*tjgx>vo»,  où 
Tro^VTrpxyixevoûvTeA^ç  7roirîTtxrjç  )iÇgw;  i  ttAXacfâç  rà  «roc^fta,  ovo« 
iv  TrocroTYiTt  xarapm°vvTcç  (4)  Toùç  xpovovç,  àXXà  tv  oxréfm  t^ç  kot- 

TîflTOÇ. 

(1)  Legendum  ïti  «  <ru\x&C*,  et  ita  legiear  m  cod.  Varie.  Hinc  palet  défi- 
aitiooem  prsrcessiue. 
(a)  Oùk  abundat. 

(3)  Legendum  ir/xi». 

(4)  K*T«tjUM-^oÛTT*c  codez  Vatieanus. 
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XIII.  Etymon. 
Prœtefea  syllaba  hinc  nomen  habuit,  quod  literas  plu- 
res  in  se  tina  comprehendat,  quae  sub  unico  sono  percipi 
possînt:  nisi  quis  loquatur  de  iis  syllabis  quae  1  itéra  una 
constant  Sed  base  quidem  technicis  disquirenda  relin- 
quamus. 

XIV.  Omnes  brèves  œquales:  item  omnes  longœ. 

In  re  metrica  illud  tenendum,  omnes  bfeeves  inter  se  esse 
œquales  :  item  omnes  lonças.  Univers»  wippe  constant 
temporibus,  longée  due-bus,  brèves  uno.  ne  fit  ut  in  dac- 
tylo quatuor,  in  -pyrrhichio  duo  temporaTsse  statuamus; 
nec  dictionis  aut  syllabœ  poeticœ  literas  curiosius  investi- 
gantes,  nec  ex  earum  numéro,  sed  ex  numeri  potestate, 
tempora  œstimantes. 
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In  codice  regio,  unde  hoc  frapmentum  habuimus,  pro- 
xime  subsequuntur  scholia  in  dennitionem  syllabae  brevis, 
Sunt  autem  ea  quoque  Long) ni;  ut  et  caput  wtpi  cmirXox«;, 
et  nrirop)  twv  cvvioe  pfrpcov,  quod  utrumque  in  codice  regio 
exstat.  Verum  nltima  hase  duo  in  lucem  edidit  Turnebus 
cum  Enchiridid  Hephaestionis.  At  tlla  de  quibus  loquimur 
scholia  nondum,  quod  sciam,  vulçafa  sunt.  Addantur  ita- 
que  supra  allatis,  tametsi  sunt  mendosa,  et,  ut  puto,  in- 
terpolata. 

Àpxrcov  oï  dbro  ppa;£fiaç.  Ovra  toivuv  o  Hfouamw  acùnsv  opiçrrar 
Bpa^çïa  coti  cuXtaê*  v>  igouffa  $£*%*  fowjcv,  S  ^pa^uvôpcvov  ,  pu?  tVi 
t&ouç  XfÇcuc,  outwç  uç  prratÇù  avnjç  *at  roy  tv  t^  eÇîiç  auHréq  <?•*- 
vjjcvto;  puis  uirspxctv  ovpwpwva  irfc  tova  evoç  dnrloÛ*  6àV  nrot  r» ,  $  fusoi 
iv.  Ildfcvv  ovv  Hraivov  aÇio;  6  opoç,  wç  iràvra  fyftw  o*a  Ait  vytij  opov 
fyctv.  Opoç  xat  (1)  toiç  ftWoyotc  fivat  (2)  0  fuj&v  fÇwôcv  twv  ôptço- 
fttvuv  <ruptircpi>ap6avo»v ,  %  0  piàcv  twv  ôpcçopivttv  xaraàxiràv"  ©<  ohm- 
orpgyct  irpôç  rô  xcfodLatûdcç*  tovtcotiv  ïav  eûJtisXwv  wap^wci*  oi  ôpat 
avrôç  re  6  opoç  xat  to  optçôfuvov ,  ovroç  fl*ç  cirt  ToioSâf  «apoedetyparoç* 
avOpwroc  tort  ç£ov  Xoytxàv  9  3vqrov  ,  vov  xat  tirumspiK  ^cxtucôv.  Et 
71  ovv  ùm  çûov  tayixôv,  £vurov,  vov  xai  «rtorïipj;  àtxrtxov,  tovto 
«OTtv  avOpwroç  Trâvrwç.  Koù  av  ird&iv  yw*}  tortv  aurïp  irnrXii7piv»ç.  Etri 
ovv  cortv  aujp  irftirtaypcvoç,  toGto  yuvà  iràvroç.  Ovtwç  ovv  xat  foi  to£ 
^poxccfuvov  opov ,  c tottptv  tô  ÀvTtarpéfOv.  Et  rt  i<m  Pp«%w  ?»nrigc»  ,  /u» 

(1)  Legendum  yéip. 

(a)  £iycu  grseco-barhare  ,'  pro  fori. 
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Incipiendum  autem  a  brevi  syllaba.  Sic  vero  eam  dé- 
finît Hephœstion  :  Syllaba  ea  brevis  est,  quœ  habet  vocalem 
brevem(t)  vel  ôorreptam ,  non  in  fine  diclionis;  et  ita  quidem 
ut  eam  inter  et  sequentis  syllabœ  vocalem  non  intersint  conso- 
nantes  ptures  unâ  'simplice,  sed  aut  una  tantùm,  aut  milla. 

Omnino  sane  laudanda  definitio,  utpote  omnia  habens 
quœ  oportet  habere  légitimant  definitionem.  JSempe  phi- 
losophis  definitio  ea  esse  statuitur,  quœ  nihil  extra  rem 
definitam  complectitur,  quœ  nibil  omittit  rei  défini  tœ, 
quœ  cum  rei  summa  reciprocatur;  si  videlicet  definitio 
ipsa,  et  illud  quod  definitur,  alterum  aherius  definitio 
sint,  ut  in  hoc  exemplo  :  Homo  est  animal  rationale,  mor~ 

(1)  Id  est,  Tel  breTem,  m  1  et  0;  Tel  comptant,  m  «,  i,  v>  qnae  modo 
brèves,  modo  long»  lunt.  Qnin  et  Tocales  long»  *  et  a»,  et  ipsa?  etiam  <B- 
phthongi ,  aliquando  corripiuntur ,  ut  in  ov*av£  iW»«if  •  ma»,  et  in  Maut  i*  in. 
&»ovov  Sxto>  etc.  Sed  hae  quidem  in  fine  tantam  dictionis,  ubi  dictio  sequens 
m  Tocali  incipit  :  nec  tamen  breTem  per  se  syllabam  raciant.  Unde  opinor, 
addit  Ilephsestion ,  non  m  fine  dictionis. 
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Addo  (i)  tertium  fragmentant ,  quod  puto  initium  fuisse 
borum  ipsôrum  quae  damus  Longini  in  Hephœstionis  En- 
chiridium  nPOAErOMÉNûN.  Nam  ea  initio  carere  perspi- 
cuum  est:  et  hoc  iis  exordium  ita  convenit,  ut  nuUum 
possit  aptius  excogitari.  Descriptum  autem  est  ex  codice 
regio ,  ubi  inter  alia  multa,  quae  et  ipsa  suspicor.  esse  Lon- 
gini ,  hoc  de  metri  origine  divina  legîtur. 

ïlporfkfa  ô*«  ro  prpov  sx  ©eov ,  php**  rdc  n  oùpctvia  xat  iiziytix  xffcftff- 
I^^xotoç.  Àpjxovéa  «yàp  rîç  èort  xai  rotç  cffoUjxzviotc  xal  eVtycioiç.  H  irwç 
àv  àMu»ç  <n)Wonl  to^i  to  rcâv  ,  ci  pi  pjQpc*  rive  xai  toÇm  dttxtxôfxpjrra  ; 
xai  rà  v?'  fytwv  $k  xoTaflrxeuaço'jxe*a  fyyav*  ftfrpw  Trdtvrtf  yfvovrai.  Et 
de  Tr^vra,  7roXK>  yt  fxaXXov  ô  ^ô«yoç,  arc  xal  7t-cpuxrtxoç  cwravrwv  wv. 
Eort  pcv  yop  xat  tw  7tjçw  apjxovîa  rie*  xai  dîftov  «Ç  wv  toC  piv  0  XÔ70; 
iortv  eupuOpOTepoç*  rot*  ô*t  ou.  MaX^ov  ô*c  irpoVfOTt  tw  iroiisttxt»,  ?rx0sffi 
tt^c  iotocç  ^pwpivo)  xal  Xigcov  xat  ô^  xal  pvdotç  xai  irXâapafft ,  A'  oh 
àpptovla  xaraffxcuaçrrat.  TaGr'  apa  xal  ot  iraXaiot  Jppirpouç  paftXoy 
toCç  oixitduç  ciroiovv  loyouç ,  A  7reçovç.  Kal  puj*  tw  pirp*>  irpocsortv  as- 
{iovia*  11  (f  àpfxovta  jxovcrixrj  -orf/mtc  t*ïç  jxovo-txîjç  &  ôVov  x)ioç  sortv , 
oùôYic  cr/voei'  wore  xat  to  pirpov,  Sv  twv  àpioTwv  vtto  tv»  pouffrac* 
ov ,  2ç  ro  x).c oç ,  wç  Opîpo;  cyij ,  oiov  àxovoftf  v ,  oWi  Ti  ïdpfv. 

(1)  Ex  cod.  Reg. ,  3765 ,  a. 
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Metrum,  seu  poesis,  a  Deo  primum  venit,  qui  et  cœ- 
lestia  et  terrestria  concinne  et  quasi  modulate  disposuit. 
Rébus  quippe  cum  cœlestibus  tum  terrestribus  inest  quae- 
dam  barraonia.  Ecquomodo  autem  universum  boc,  nisi 
certo  ordine  et  rhytbmo  quodam  digestum  fuisset,  aliter 
unquam  constitisset?  Enimvero  organa  ipsa  et  instru- 
menta, quœ  manu  borainum  fiunt,  modulo  omnia  seu 
mensuTa  constant.  Quœ  si  ipsa  modum  et  numerum  ba- 
bent,  multo  magis  oratio  habeat  oportet,  utpote  quae  om- 
nia in  se  complectitur.  Nempe  et  pedestri  sermoni  sua  est 
barmonia;  idque  ex  eo  liquet,  quod  duorum  hominum 
unius  quidem  sermo  numerosior  est,  alterius  vero  non 
item.  Sed  barmonia  sane  magis  competit  poeticae  orationi, 
quœ  plurimis  et  affectibus  utitur,  et  dictionibus,  et  fabulis 
quoque,  et  figmentis,  pet  quas  efficitur  et  existit  barmonia. 
Idcirco  antiqui  suos  libros  stricta  potius  quam  soluta  ora- 
tio ne  condebant.  Métro  certe  insita  inest  barmonia.  Hase 
vero  musica  est.  Musicœ  autem  quanta  sit  gloria,  nemo 
ignorât.  Quamobrem  et  metrum  res  est  eximia;  quippe 
quod  musicœ  subest;  cujus  nos(i),  ut  Homerus  loquitur, 
solamfamam  audivimus,  nec  quicquam  prœterea  scimus. 

(  i  )  Hic  se  Longinus ,  Tel  quisquis  alius  hujus  scholii  auctor ,  profitetur 
minime  poctam  eue.  *  Cette  remarque  ne  paraît  pas  juste  :  l'auteur  du  firag- 

3.  4l 
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ment  ne  veut  pas  faire  entendre,  pfcr  ce  passage  d'Homère  (  Iliade,  lr?.  II, 
vert  4^6  )  ;  qtt'il  n'étoit  point  poète ,  mais  qu'il  ignorait  la  musique;  cujms  st 
rapporte  à  musicœ,  et  non  à  metrum. 


N.  B.  En  formant  la  table  de  ce  volume,  on  s'est  aperçu  des  différences 
qui  existent  entre  la  traduction  du  Traité  du  Sublime  et  les  passages  que 
Despréaux  en  donne  à  la  tête  des  Réflexions  critiques.  On  a  cru  devoir  rap- 
porter ces  différences  dans  la  table,  ainsi  que  les  méprises  dans  la  citation 
des  chapitres. 


TABLE 

DU  TROISIÈME   VOLUME* 

Page 

Avertissement  du  nouvel  éditeur.  v 

OUVRAGES  DIVERS. 

A  Dissertation  critique  sur  joconde,  nouvelle  ra- 
contée par  l'Arioste,  par  La  Fontaine,  et  par 
Bouillon.  3 

IL    Discours  sur  le  dialogue  suivant.  4° 

III.  Les  héros  de  roman,  dialogue  à  la  manière  de 
Lucien.  5i 

IV.  Dialogue  contre  les  modernes  qui  font  des  vers 
latins*  101 

V.  Avertissement  mis  à  la  tête  des  œuvres  post- 
humes de  Gilles  Boileau,  frère  aîné  de  Des- 
préaux. 109 

VL  Arrêt  burlesque  donné  en  la  grand'chambre  du 

Parnasse ,  etc.  1 1 1 

VU.  Extrait  des  registres  de  la  cour  souveraine  du 
Parnasse,  ou  première  édition  de  l'Arrêt  bur- 
lesque, dont  nul  éditeur  n'a  eu  connoissance.       120 

VIII.  Remerciement  à  Messieurs  de  l'académie  Fran- 
çoise. (  Discours  de  réception.  )  1 26 

IX.  Avertissement  sur  le  discours  suivant.  i4-ô 

X.  Discours  sur  le  style  des  inscriptions.  ifo 
XL  Épitaphe  de  Jean  Racine,  publiée  en  latin  et  en 

françois  par  Louis  Racine,  son  fils,  comme  étant 
l'ouvrage  de  Despréaux.  i45 

XII.  La  même  épitaphe  avec  des  changements.  i4$ 
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RÉFLEXIONS  CRITIQUES  SUR  QUELQUES  PASSAGES  DU 
RHÉTEUR  LONGIN. 

Avis  aux  lecteurs.  iS4 

Réflexion  Ir«.  Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Té- 
rentianus,  que  nous  reverrons  ensemble  exacte- 
tement  mon  ouvrage ,  et  que  vous  m'en  direz 
votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous  de- 
vons naturellement  à  nos  amis;  etc.  (Paroles  de 
Longin,  chap.  I,  page  379.)  i55 

Réflexion  II Notre  esprit,  [a]  même  dans  le  subli- 
me, a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  enseigner  à 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire  en  son 
lieu  ;  etc.  (  Longin ,  chap.  II ,  page  38a.  )  166 

Réflexion  III Il  étoit  enclin  [6]  naturellement  à 

reprendre  les  vices  des  autres ,  quoique  aveugle 
pour  ses  propres  défauts;  etc.  (Longin,  chap.  III, 
page  391.)  169 

Réflexion  IV.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  [c]  dans  la  des- 
cription de  la  déesse  Discorde,  qui  a,  dit-il  (Ho- 
mère), 

La  tête  dans  les  cicux,  et  les  pieds  sur  la  terre. 

(Longin,  chap.  VII,  page  4°9«)  !9^ 

Réflexion  V.  Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  [d] 
d'Ulysse  changés  en  pourceaux,  que  Soïle  appelle 
de  petits  cochons  larmoyants.  (  Longin ,  chap.  VII, 
page  4a  1.)  200 

-  [a]  Despréaux  ajoute  ce  membre  de  phrase ,  même  dans  U  subbme ,  qvt 
n'existe  pas  dans  ta  traduction. 
[h]  La  traduction  porte  :  »  il  est  enclin.  (  Tïmet.  )  » 

[c]  On  lit  dans  la  traduction  :  «  comme  on  le  peut  voir....  ■ 

[d]  Voici  la  traduction  :  •  Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  die  (  Ho- 
mère, ) ....  des  compagnons....  » 
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Réflexion  VI.  En  effet ,  de  trop  s'arrêter  aux  petites 
choses,  cela  gâte  tout;  etc.  (Longin,  chap.  VIII, 
page43o.  )•  a  16 

Reflexion  VII.  Il  faut  [a]  songer  au  jugement  que 
toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits.  (Longin, 
chap.  XII ,  page  44°*  )  2H 

Réflexion  VIII.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de 
Sophocle;  car  au  milieu  de  leur  plus  grande  vio- 
lence, durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient,  pour 
ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  [b]  à  s'é- 
teindre, et  ils  tombent  malheureusement.  (  Lon- 
gin,  chap*  XXVII ,  page  49B.  )  ^48 

Réflexion  IX.  Les  mots  bas  sont  comme  autant  de 
marques  honteuses  qui  flétrissent  l'expression. 
(  Longin ,  chap.  XXXIV [c] ,  page  5a3.  )  260 

Conclusion  des  neuf  premières  Réflexions,  où  l'on  ré- 
fute les  paradoxes  de  Charles  Perrault.  27$ 

Avertissement  touchant  la  Xe  Réflexion  sur  Longin.   281. 

Réflexion  X,  ou  Réfutation  d'une  dissertation  de 
M.  Leclerc  contre  Longin.  Ainsi  le  législateur  des 
Juifs,  qui  n'étoit  pas  un  homme  ordinaire,  ayant 
fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  [d]  de 


[a]  La  traduction  dit  :  «  mais  un  motif  encore  plus  puissant  pour  nou» 
•  exciter,  c'est  de  songer....  » 

[6]  H  y  a  dans  la  traduction  :  «  et  qu'ils  foudroient leur  ardeur  vient 

m  mal  à  propos  à  s'éteindre,....  • 

[c]  Suivant  les  éditions  de  1701  et  de  1713,  la  citation  se  rapporte  au 
chapitre  XXXV;  presque  tous  les  éditeurs  ont  copié  cette  faute.  Les  ex- 
pressions de  la  traduction  sont  celles-ci  :  ■  11  en  est  de  même  des  roots  bas. 
«  dans  le  discours,  et  ce  sont  comme  autant  de  taches  et  de  marques  hoo- 
•*  teuses  qui  flétrissent  l'expression.  » 

\d]  La  traduction  porte  :  *  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu.  « 
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Dieu,  Fa  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  com- 
mencement de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit 
que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière* se  fit;  que 
la  terre  se  fasse,  la  terre  fut  faite.  (Longin,  cha- 
pitre VII[a],  page  4*6.  )  289 

(  On  discute  dans  cette  réflexion  plusieurs  exemples  du  Traité 
du  Sublime.  ) 

Réflexion  XI.  Néanmoins  Aristote  et  Théophraste , 
afin  d'excuser  [6]  l'audace  de  ces  figures,  pensent 
qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoucissements  : 
pour  ainsi  dire ,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes,  pour 
m9 expliquer  plus  hardiment,  etc.  {Longin,  c.  XXVI, 
page  489.)  3*6 

(  La  Réflexion  XI  est  une  apologie  de  ce  Yen  de  Racine ,  cri-  \ 

tiqué  par  Houdart  de  La  Motte  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté.  ) 

Réflexion  XII.  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  su- 
blime a  cela  de  propre,  quand  on  l'écoute,  qu'il 
élève  Famé  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute 
opinion  d'elle-même ,  la  remplissant  de  joie  et  de 
je  ne  sais  quel  noble  orgueil ,  comme  si  c'étoit  elle 
qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  d'enten- 
dre. (Longin ,  chap.  V,  page  39g.)  tyo 

(  D'après  cette  Réflexion,  Racine  n  est  point  inférieur  à  Corneille 
pour  le  sublime.  ) 

[a]  D'après  l'édition  de  1713,  la  citaûonr  appartient  au  chap.  VI,  tant» 
copiée  à  peu  près  par  tous  les  éditeurs. 

[6]  Il  y  a  dans  la  traduction  :  «  pour  excuser  l'audace 
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